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PREMIÈRE   LEÇON. 

NOTICE   SUB   hk  VIE    ET    LES  TRAVAUX   DE  XÉNOPHOir. 

Messieurs,  nous  avons  terminé ,  dans  notre  dernière 
séance,  l'étude  de  Touvrage  de  Thucydide.  Son  hui- 
tième et  dernier  livre  ne  peint  plus  les  événements  ; 
mais  il  en  indique  de  mémorables,  dont  les  dates  sont 
comprises  entre  la  fin  de  septembre  /\i'i  et  l'automne 
àe  /iii.  Les  Athéniens  avaient  perdu  en  Sicile  leur 
armée,  leur  flotte  et  leur  général  Nicias,  dont  Plutarque 
a  écrit  la  vie  :  nous  en  avons  emprunté  quelques  ar- 
ticles pour  compléter  l'histoire  particulière  de  ce  per- 
sonnage, l'une  des  plus  honorables  victimes  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  En  reprenant  ensuite  les  récits 
de  Thucydide,  nous  avons  vu  les  Athéniens  employer 
avec  courage,  et  non  sans  habileté,   leurs  dernières 
ressources  et  leurs  efforts  pour  réparer  tant  de  mal- 
heurs, et  obtenir  d'abord  quelques  succès.  Mais  bien- 
tôt ils  se  sont  laissé  imposer  un  gouvernement  oligar- 
chique, et  ils  ont  rappelé  Alcibiade.  Ses  intrigues,  celles 
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(lu  satrape  Tissapberne  et  de  leurs  agents  subalternes, 
ont  excité  des  troubles  au  sein  de  la  ville  d'Atbèues, 
et  des  mouvements  militaires  au  dekors.  On  a  établi  et 
renversé  les  quatre  cents  usurpateurs  de  la  puissance 
nationale.  Après  ces  révolutions  Jes  guerres  JQtérieures 
de  la  Grèce  ont  duré  sept  ans  encore,  jusqu'à  Pan  4o3. 
Mais  Tbucydide  ne  nous  ea  a  point  laissé  Tbistoire, 
et  je  me  suis  borné  à  vous  en  présenter  d'avance  une 
idée  sommaire 9  en  attendant  que  les  détails  vous  en 
soient  exposés  parXénopbon. 

A  la  suite  de  quelques  observations  générales  sur 
cette  déplorable  guerre  du  Péloponèse,  je  vous  disais. 
Messieurs  y  que  la  Grèce  avait  manqué  de  deux  genres 
d'institutions  qui  auraient  pu  prévenir  ou  adoucir  ai^ 
moins  ces  calamités.  C'eût  été,  d'une  part,  un  lien  [é- 
dér^ratre  toutea  les  eîtés  grecques;  de  l'autre,  Usys- 
timt  représentatif  au  sein  de  chacune  d'elle». 

L'anlique  établiaseinral  du  conseil  ampbjclyoni«(ue 
montre  bien  que  la  nation  grecque,  divisée  en  un  si  gread 
Miabre  de  petit)  Etati,  avait  senti  le  besoin  d'uneen-* 
Ire  commun^ où  tous  les  intérêts  passent  retentir  et  trou^ 
iiet  des  garanties.  C'était  le  moyen  d'imprimer  à  toti^ 
Xsi^  les  fçrces  particulières  une  direction  générale  contre 
lâS  enaeaiis  étrangers,  ei  d'apaiser,  dès  bur  naissance, 
^  divisions  intestines  y  bien  plus  funestes  que  les  guer* 
re«  extérieures.  Mais  TinQuence  de  cecooseii  a  tou}our^ 
été  bien  faible  :  elle  est  nulle  durant  la  guerre  du  Pé- 
Ippnnèse;  Tlmcydide  n'a  pas  eu  occasion  d'en  parler 
UBje  seqle  fois.  C'est  qu'en  effet  son  organisation  était 
imper(aite,  sa  juridiction  indécise,  sa  puissance  inec- 
Uve  ou  inefficace.  Il  s'occupait  quelquefois  de  U  rf- 
si^tance  à  opposer- aux  barbares,  bien  plus  souvent  d'af* 


&irc8  religi^oaes,  de$  fêtes  et  des  )6ux  «oleoneU^ 
'  presque  j^mAÎs  de  la  concUiation  des  démêlés  politi* 
f|ues  qui  s'élevaient  entre  les  cités  grecques.  Plusieun 
peuples f  tels  que  les  Argieiis  et  les  AcUéeas^  o^eif- 
iroyaieiit  point  de  députés  à  ce  prétendu  congre»;  ^ 
Ton  ne  xoil  pas  que  les  autres  y  attachassent  une  très* 
haute  iaiportance»  Loin  qu'il  se  fasse  apercevoir  p 
comme  il  l'aurait  dû ,  dans  toute  la  suite  des  annales 
de  la  Grèce,  il  y  occupe  si  peu  de  place,  qu'il  faut  de# 
recherche»  pour  l'y  trouver.  Le  peu  de  mots  qu'en  di" 
sent  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  Straboa  et  Plutar* 
qoe,  n'en  donne  que  des  idées  vagues;  et  les  renséi» 
gnements  fugitifs  que  les  orateurs  Eschine  et  Déuio» 
stbènenous  fournissent  sur  ces  institutions,  ne  saurait 
syfBre«^Nous  voyons  bien  que  les  jugements  des  Asi' 
pbictyons  étaient  redoutables  lorsqu'il  s'agissait  de 
profanations, et  surtout  de  celles  qu'on  avait  commises 
centre  le  teraplq  de  Delphes;  mais  il  s'en  fallait  que 
leurs  autres  sentences  obtinssent  le  même  respect  Les 
nations  puissantes  ne  s'y  soumettaient  pas;  et,  par 
sjiemple,  quand  les  Lacédémoniens  furent  condamnés 
à  une  amende  de  cinq  cents  talents  pour  s'être  empa- 
rés, en  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Tlièbes,  ils  re* 
fusèrent  de  la  payer,  et  personne  ne  put  les  y  con* 
traiudre.  Cette  autorité  n'avait  point  ^  reçu  la  force 
nécessaire  pour  maintenir,  entre  les  divers  Etats ,  l'ob- 
servation du  droit  public  tant  naturel  que  positif,  pour 
«D  prévenir  ou  en  réprimer  les  violations.  Les  savants 
modernes  ont  été  abusés  sur  ce  point,  comme  sur 
JMssucoup  d'autres^  par  de  vaines  apparences.  Une  dis- 
sertation de  Charles  Valois,  insérée  dans  l'un  des  pre- 
miers Wtiitiàs  de  rAcadémie  des  inscriptions ,  tend  à 
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représenter  le  conseil  amphîctyonique  comme  les  étals 
généraux  de  toute  la  Grèce.  Que  cette  idée  soit  repro- 
duite dans  la  plupart  des  compilations  historiques;  que 
Goguet  aperçoive,  dans  les  députés  qui  composaient 
cette  auguste  compagnie  (  ce  sont  ses  termes),  les  re- 
présentants du  corps  de  la  nation  des  Grecs ,  «vec  plein 
pouvoir  de  concerter  et  de  résoudre  ce  qui  leur  parai- 
trait  être  le  plus  avantageux  à  la  cause  commune, 
ainsi  qu'en  Europe  l'Allemagne,  la  Hollande  et  les 
Ligues  suisses  forment  des  républiques  de  plusieurs 
États  :  on  est  peu  surpris  de  rencontrer  de  pareilles 
méprises  chez  des  auteurs  qui,  pressés  de  tout  expli- 
quer, de  tout  comparer,  de  trouver  partout  des  origi- 
nes et  des  ressemblances,  ne  pouvaient  aspirer  à  au- 
cune sorte  d'exactitude.  Mais  Montesquieu  lui-même  ne 
s'est  pas  préservé  de  cette  erreur.  Ce  furent ,  dit-il ,  ces 
associations  qui  firent  fleurir  si  longtemps  le  corps  de 
la  Grèce.  Chez  les  Anglais,  Stanyan,  M.  Gillies  et 
M.  Mitford  en  ont  conçu  à  peu  près  la  même  opinion. 
M.  Mitford  avoue  toutefois  que  l'office  des  Amphictyons 
consistait  particulièrement  dans  la  surintendance  des 
affaires  religieuses.  Chez  nous\  Mably,  après  avoir  dit 
que  cent  villes  libres  et  indépendantes  formaient  en 
Grèce  une  même  république  fédérative,  dont  le  corps 
helvétique  nous  retrace  aujourd'hui  une  image,  modifie 
aussitôt  ce  système,  et  réduit  ces  prétendus  états  géné- 
raux ou  à  l'exercice  d'une  simple  médiation,  ou  h  des 
tentatives  qui  n'obtenaient  aucun  succès.  Fréret  avait 
le  premier  commencé  d'éclaircir  cette  matière.  «  L'o* 
tf  pinion  commune,  dit-il,  dans  laquelle  j'ai  été  long- 
«  temps,  suppose  la  diète  amphîctyonique  une  espèce 
«  de  tribunal  et  de  conseil  général  de  la  Grèce;  mais 
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<c  l'exainen    m'a   convaiacu  que    cette  idée   ne   s'ac- 
«  cordait  pas  avec  le  détail  de  riiistoire  grecque  :  c^é- 
«  tait  moins  un  conseil  politique  qu'une  assemblée  re- 
c  ligieuse;  et  sa  juridiction  semble  avoir  été  bornée  à  ce 
«  qui  concernait  les  privilèges  du  temple  de  Delphes , 
a  ou  tout/iu  plus  à  l'observation  de  certaines  coutumes 
c  qu'on  ne  pouvait  transgresser  sans  blesser  la  reli- 
«  gion.  »  Mais  personne,  Messieurs,  n'a  démontré  plus 
clairement  que  de  Pauw,  dans  ses  Recherches  philosfh 
phiques y  la  nullité  de  cet  étrange  conseil,  dénué  de 
toute  autorité  dans  les  grandes  choses ,  et  réglant,  tant 
bien  que  mal,  les  petites,  telles  que  l'entretien  du  tem- 
ple de  Delphes  et  la  célébration  des  jeux  pythiques. 
«  Les  érudits  savent,  dit  de  Pauw,  combien  de  rames 
«  avait  le  navire  des  Argonautes;  un  docteur  anglais 
«  sait  combien  de  livres  sterling  valait  la  toison  d'or  : 
«  mais  toute  l'histoire,  et  surtout  celle  de  la  guerre  du 
«  Péloponèse,  dément  les  éloges  que  ces  savants  prodi- 
c  guent  à  l'institution  amphictyonique,  chef-d'œuvre, 
«  selon  eux,  de  la  plus  sublime  politique,  et  l'entbou- 
c  siasme  avec  lequel  ils  parlent  des  avantages  qui  en 
c  résultèrent  pour  le  maintien  de  l'équilibre  des  États.  » 
Enfin  Sainte-Croix  lui-même,  dans  le  volume  qu'il  a 
publié  en  1799  sur  les  anciens  gouvernements  fédéra- 
tifs  ,  a  été  forcé  d'adopter  les  conclusions  de  de  Pauw;  et 
il  s'est,  dit-il ,  proposé  de  prouver  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  gouvernement  fédératif  chez  les  Grecs,  avant  la 
Ligue  achéenne  (en  a8o).  Le  livre  de  Sainte-Croix 
est  si  confus  et  si  négligemment  rédigé,  qu'il  semble 
assez  peu  propre  à  dissiper  aucune  erreur;  mais,  parmi 
les  citations  qui  le  remplissent,  il  en  est  qui  peuvent 
servir  de  preuves  à  l'opinion  que  je  viens  d'exposer.  Ce 
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qtri  6st  diu  nMimi  incoatostable ,  e*est  qae  les  Antphic* 
tyon»  n'ont  apporté  aucun  obstade  ni  à  ta  naisêànee  ni 
à  ia  prolon^iton  do  la  fatale  guerre  du  Pélopênèse. 

Cette  guerre  fut  entretenue  pendant  f  ingt-iiuU  ans 
par  les  ambitions  et  les  factions  dominantes,  que  ne 
eontenaient  nulle  part  ni  une  division  précise  des  pou- 
voirs, ni  un  exercice  régulier  de  la  puissance  souveraiae. 
fiaiifi  Athènes  et  ailleurs,  ou  semblait  croire  qu*it  n'y 
anaft  à  cboisir  qu'entre  la  démocratie  et  Tartstocratie  ; 
et  1m  trouvait  tour  à  tour  d'excellentes  raisons  pour* 
ne  vouloir  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Il  était  assez  prouvé 
par  lea  faits  que  des  milliers  d'hommes  rassemblés  pour, 
délibérer  en  commun  se  laissaient  trop  aisément  en- 
traîner à  des  résolutions  funestes;  multitude  mobile  et 
paukinnée,  terri bleen  sa  fureur,  inconsidérée mémedans 
ses  repentirs,  tantôt  avide  d'innovations,  tantôt  obs- 
tinée dans  ses  superstitions  surannées.  Mais  il  n'en  était 
pas  moins  évident  que  lorsqu'au  mépris  de  l'équité 
naturelle,  on  ooneentrait  la  toute-puissance  dans  un 
petit  nombre  de  privilégiés,  ils  ne  tardaient  point  k  se 
créer  éen  totéréts  spéciaux ,  à  sacrifier  l'intérêt  natio- 
nal, et  à  soutenir  leur  domination  par  des  excès  plus 
Tiolenls  que  ceux  mêmes  de  cette  multitude,  par  des 
proscriptions  plus  vastes  et  plus  irrévocables.  La  dé- 
mocratie pure  et  la  pure  aristocratie  ne  sont  que  des 
fermes  diverses  de  tyrannie.  Entre  elles  s^est  placé  beau- 
coup  trop  tard  le  système  représentatif,  où  le  peuple 
^erce  ses  droits  par  des  délégués  qu'il  a  librement 
et  régttlièrrment  choisis  dans  son  sein ,  et  qni  forment 
des  assemblées  assez  nombreuses  pour  que  les  intérêts 
spéciaux  n'y  doivent  pas  prévaloir,  assez  resserrées  pour 
que  les  détibératîons  y  soient  assujetties  à  des  méthodes 
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tutéiaifes.  Ce  système,  qui,  lorsquMI  est  réel  et  non  si* 
mule,  étaMi  et  maintenu  avec  k)yauté,  suffit  pleinement 
k  la  gatantlè  des  droits  individuels  et  des  intérêts  com- 
muns, a  manqnc  tout  h  fait  aux  peuples  libres  de  Tan- 
ttquité.  Car  ce  serait  trop  s'abuser  que  de  prétendre  le 
retrouver  dans  les  élections  des  magistrats  chargés  de 
l'exécution  des  lois;  le  caractère  de  repi-ésentants  appar- 
tient surtout  h  ceux  qui  font  les  lois  mêmes  ;  il  pent 
s'éteadreaux  personnes  qui  y  sur  des  détails d^administrâ- 
tion  oa  bien  sur  des  faits  contestés ,  énoncent,  au  nom 
du  peuple,  des  opinions  que  les  lois  n'ont  point  éta- 
blies, et  qui  sont  encore  à  poiser  dans  là  conscience. 
Chez  les  anciens,  le  peuple  a  souvent  exercé  immé- 
diatement ces  fonctions  diverses  :  non*seulement  it 
faisait  les  lois,  mais  il  administrait;  il  accusait,  il  dé- 
clarait qu*aa  accusé,  en  matière  politique,  était  innocent 
ou  coupable;  il  condamnait  à  des  amendes^  à  Fêmpri- 
sonnement,  à  Tetil,  à  la  mort.  De  là.  Messieurs,  tailt 
de  décisions  injustes,  déraisonnables,  ealamiteuses  :  h 
setile  histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  vient  de 
vous  en  offrir  beaucoup  d'exemples.  Il  est  vrai  qu'eà 
certains  lieux,  en  certains  temps,  quelques  actes  dé 
cette  souveraine  puissance  ont  été  réservés  i^  des  corps 
privilégiés  ou  à  d'éminents  personnages;  mais  ces  attf^- 
bations,  presque  toujours  fortuites,  indécises,  ne  te- 
naient à  aucun  système  :  e*était  aristocratie,  oiigardiie , 
tyrannie,  tlictalure.  Cependant,  je  dois  Tavouer,  danii 
ce  désordre  extrême,  dans  cet  oubli  profond  des  ga- 
ranties privées  et  publiques,  Ténergîe  des  àentimeuts 
civiques  de  plusieurs  anciens  peuples  ri^en  est  que  plus 
admirable  à  mes  yeux.  La  liberté  se  suffisait  en  quelque 
sorte  à  elle-même,  vivait,  renaissait,  triomphait  par  ses 
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propres  forces  :  la  pairie,  toujotii*s  en  péril ,  eu  était 
plus  tendrement  chérie,  plus  héroïquement  défendue.  Il 
n'existait  qu'un  bien  petit  nombre  d'institutions  pures 
et  sages  :  les  fruits  en  étaient  immenses;  ainsi  qu'on 
voit  une  (erre  naturellement  féconde  se  couvrir  encore, 
au  sein  des  orages,  et  malgré  Timperfection  de  sa  cul- 
ture, de  florissantes  et  riches  moissons.  Cette  Grèce 
antique,  si  agitée ,  si  désordonnée  même  et  souvent  si 
malheureuse,  était  alors  sur  le  globe,  de  toutes  les  con- 
trées connues,  celle  oii  l'espèce  humaine  jouissait  le 
mieux  de  la  vie,  et  avait  atteint  le  plus  hau.t  degré 
d'activité,  de  puissance  et  de  gloire. 

Thucydide  a  donc  traité  un  sujet  plein  d'instruction, 
et  il  n'en  a  point  affaibli  l'intérêt,  du  moins  dans  ses 
sept  premiers  livres.  Il  a  fidèlement  observé,  en  l'étu- 
diant, en  l'approfondissant,  toutes  les  règles  que  la 
saine  critique  prescrit  à  l'historien.  Jamais  on  n'a  re- 
cherché, reconnu,  vérifié  les  faits  avec  plus  d'exacti- 
tude, et  l'on  a  bien  rarement  réussi  à  les  exposer  avec 
autant  d'énergie  et  d'éclat.  Cet  écrivain  est  l'un  des 
grands  modèles  de  l'art  historique.  Vous  savez ,  Mes- 
sieurs, à  quel  point  cet  art  s'est  dégradé  depuis  le  mi- 
lieu du  second  siècle  de  notre  ère  jusque  vers  la  fia 
du  quinzième.  La  paresse,  l'ignorance,  la  superstition, 
l'ont  rendu  méconnaissable.  Clio  n'a  plus  fait  entendre 
ses  accents  divins.  L'histoire  a  parlé  un  langage  igno- 
ble; ou  plutôt  la  muse  a  été  remplacée  par  des  sibylles. 
On  a  fait ,  dans  l'âge  moderne,  d'honorables  efforts  pour 
retrouver  le  style  historique  de  l'antiquité.  Mais  qu'ont 
de  commun  pourtant  la  plupart  des  annales  compo- 
sées dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  avec  l'ou- 
vrage immortel  que  nous  venons  d'étudier?  Que  de 
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cIiroQÎqûeiii*s,  encore  restés,  comme  des  traineurs,  sur 
la  route  des  temps,  et  que  revendiquent  les  siècles  bar- 
bares! Ijacritiquebistorique s'était  perfectionnée  durant 
plus  de  cent  années;  elle  a  fort  rétrogradé  depuis  :  mais, 
au  surplus,  ce  serait  peu  de  mieux  vérifier  les  faits, 
il  faut  aussi  savoir  les  peindre;  et  c'est  un  art  qui  ne 
s'appreud  que  par  Tétudedes  modèles,  décourageants, 
je  l'avoue,  mais  les  seuls  vrais  et  purs  qui  nous  sont 
offerts  dans  la  littérature  classique  des  anciens. 

Je  n'ai  point  dissimulé.  Messieurs,  les  reproches 
qu'on  peut  adresser  à  Thucydide,  soit  à  cause  du  nom- 
bre et  de  l'étendue  de  ses  harangues,  soit  à  raison  de 
quelques  passages  obscurs  ou  tout  à  fait  indéchiffra- 
bles, qu'il  ne  faut  peut-être  imputer  qu'à  ses  copistes. 
Le  petit  nombre  de  difficultés  réelles  et  graves  que  sa 
diction  présente  appartient  de  droit  à  ceux  qui  ont  le 
loisir  de  s'exercer  à  les  résoudre,  et  aux  yeux  de  qui  ces 
énigmes  sont  précisément  les  articles  les  plus  précieux 
d'un  grand  ouvrage.  Il  est  bon  que  tous  les  goûts  in- 
nocents trouvent  à  se  satisfaire;  et  Thucydide,  il  le  faut 
avouer,  a  eu  aussi  le  mérite  de  préparer  aux  érudits 
quelques-unes  de  ces  tortures  dans  lesquelles  ils  se 
complaisent. 

Hérodote,  en  ouvrant  la.  carrière  historique,  avait 
tout  à  coup  transporté  ses  lecteurs  ou  ses  auditeurs  au 
centre  d'un  vaste  horizon^  Quoique  son  sujet  principal 
ne  comprit  strictement  que  vingt-cinq  années  de  la 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  depuis  l'an  5o4 
avant  l'ère  vulgaire  jusqu'en  479  9  ^'  ^  recherché  les 
causes  de  cette  guerre  dans  les  annales  de  plusieurs 
autres  peuples,  tels  que  les  Lydiens,  les  Assyriens,  les 
Mèdes,  les  Égyptiens  et  les  Scythes.  Thucydide,  au  con- 
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traire,  s'est  borné  à  vous  tracer  le  tableau  de  la  Grèce 
durant  vingt  et  une  années,  de  43i  à  4>  i  -  il  n'est  pre^ 
que  jamais  sorti  de  ce  pays  et  de  cette  matière;  et  il  lui 
a  suffi  de  vous  y  préparer  par  une  exposition  courte 
et  précise,  qui  encore  n'a  eu  pour  objets  que  les  origi- 
nes et  les  progrès  des  Grecs  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  et  qui,  se  dégageant  le  plus  possible  des  fic- 
tions vulgaires,  s'est  réduite  h  de  bien  modestes 
conjectures;  mais,  dans  le  cours  de  ces  vingt  et  un 
ans,  de  tiombreux  et  féconds  détails  ont  amené  des 
leçons  mémorables,  et,  pour  ainsi  dire,  un  cours  entier 
de  morale  publique.  Hérodote  rapporte  ce  qu'il  sait , 
ce  qu'il  croit ,  ce  qu'ont  cru  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains  :  nous  apprenons  de  lui  quelles  tradi- 
tions s'étaient  répandues  sur  la  terre,  et  passaient  pour 
des  souvenirs  :  Thucydide  y  regarde  de  plus  près  ;  il  se 
prescrit  d'écarter  les  fables  et  de  discerner  la  vérité. 
Le  père  de  lliistoire  s'applique  à  fixer  des  époques  dans 

* 

le  cours  entier  des  âges,  et  il  établit  les  meilleures  no- 
tions chronologiques*  auxquelles  on  pût  alors  aspirer  : 
son  successeur  ne  les  trouve  point  assez  constantes,  et 
ne  date  que  les  faits  récents  au  moment  oh  if  les  ra- 
conte. L'un  nous  décrit  un  grand  nombre  de  Contrées; 
il  crée  la  géographie;  il  ta  compose  à  la  fois  de  ses  ob- 
servations immédiates,  des  renseignements  bien  moins 
précis  qa'il  recueille  de  toutes  parts,  de  quelques  ncH 
tionsplus  vagues  encore  et  plus  erronées,  qui,  avant  liii, 
tenaient  lieu  de  science.  Nous  ne  parcourons  avec  l'au- 
tre ({ne  la  Grèce,  la  Tlirace  et  la  Sicile;  encore  ne 
s*arrêle-t-il  point  ordinairement  &  mesurer  les  distances, 
à  déterminer  des  positions;  mais  tous  ses  récits  se 
trouvent géographiquèmeot  exacts;  et  la  lecture  atten- 
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tm  de  son  ouvrage  est  i'tin  des  moyen»  èe  bien  eon- 
ntttre  l'ancienne  Grèce.  li  règne  une  morale  doace  ^ 
pnre  dans  les  livret  d'Hérodote  :  celle  de  Thueydtda 
est  f^us  anstère,  et  s'nppliqae  davantage  aux  choses 
poUliques.  [j'irn  fait  beaucoup  de  contes  et  peu  de  ha* 
rangoes;  l'autre,  concis  dans  ses  narrations,  n'est  difTâs 
*  qnVio  nom  de  ses  personnages.  Le  style  d'Hérodote  a 
{rfns  d'abandon ,  peut-être  en  effet  ptas  de  grâce  :  ee- 
Ifù  de  Thucydide,  plus  d'énergie  et  de  grandeur.  Héro- 
dote, tu  le  premier,  inspire  mieux  le  goût  de  l'histoire  ; 
il  en  dévoile  tons  les  charmes,  et  ne  craint  pas  d'y  ttiè^ 
lereenx  delà  fiction  :  Thficydide  imprime  à  cette  étude 
un  caractère  plus  sévère;  mais,  en  même  temps,  il  s'é- 
lève à  un  plus  haut  degré  d^intéfêt. 

Un  troisième  historien  grec,  Xénophon,  va  se  présen 
ter  à  nous.  Il  a  continué  Thucydide,  non-seulement  en 
achevant  l'histoire  de  la  guêtre  du  Péloponèse  depuis 
Tan  4i  I  jusqu'en  4o3,  mais  en  prolongeant  les  annales 
grecques  après  cette  guerre  jusqu'en  36*2.  C^t  ouvrage, 
qui  correspond  ainsi  à  un  demi-siècte ,  n'est  pas  le  plus 
célèbre  de  ceux  qu'a  laissés  Xénophon.  Nous  avoits, 
sous  le  nom  de  cet  auteur,  nue  histoire  plus  soigneu- 
sement écrite  de  l'expédition  deCyrus  le  Jeune,  en  4oi, 
contre  son  ft^re  le  roi  de  Perse,  Arlaxerce Mnémon f 
et  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  qui  avaient  accotn- 
pagné  ce  Cyri».  Xénophon  était  lui-même  l'un  des 
chefs  de  ces  çnerriers.  Il  a  composé  de  plus  la  Cjto^ 
pédie,  hislon*e  romanesque  de  Cyrus  l'Ancien,  le  plus 
fiimeux  conquérant  du  sixième  siècle  avant  notre  ère; 
on  éloge  du  roi  de  Sparte  Agésilas;des  tableaux  de  la 
répilblii|ae  de  Sparte  et  de  la  république  d'Athènes; 
on  traîfé  dee  revenus  <)el'Attiqne;  ftne  apologie  de  So» 
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crate,  dont  il  avait  été  le  disciple,  et  quatre  livres  sur 
les  actions  et  les  paroles  mémorables  de  ce  philoso- 
phe; un  traité  d*économie  domestique  et  rurale;  des 
traités  de  la  chasse,  de  Téquitation,  et  du  commande- 
ment de  la  cavalerie;  un  banquet  philosophique;  un 
dialogue,  intitulé  Hiéron ,  sur  les  inconvénients  et  les 
malheurs  de  la  puissance.  Quoique  ces  derniers  écrits 
n'appartiennent  point  au  genre  historique,  nous  au- 
rons besoin  d'en  prendre  quelque  connaissance ,  parce 
qu'ils  concourent  à  caractériser  l'esprit  et  le  talent  de 
l'auteur,  et  qu'ils  renferment  des  détails  oii  se  peignent 
l'esprit  et  les  mœurs  de  son  temps.  Mais  nous  devrons 
une  attention  plus  profonde  aux  livres  véritablement 
historiques  que  j'ai  d'abord  désignés,  surtout  à  ceux 
qui  continuent  l'ouvrage  de  Thucydide.  Il  se  pourra 
que  toutes  ces  productions  réunies  ne  vous  paraissent 
point  avoir  autant  d'importance  que  l'unique  et  grande 
composition  dont  nous  venons  d'être  occupés  durant 
dix  séances.  Mais  par  cela  même  qu'elles  sont  plus 
nombreuses  et  plus  variées,  elles  nous  arrêteront  un 
peu  plus  longtemps  encore.  Aujourd'hui,  Messieurs, 
je  ne  vous  entretiendrai  que  de  la  personne  même  de 
Xénophon.  Nous  recueillerons  ce  qu'on  sait,  et  nous 
discuterons,  ce  qu'on  rapporte ,  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux. 

Ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même,  ce  qu'en  a  écrit 
Diogène  Laerte ,  et  quelques  textes  épars  en  divers  li- 
vres  classiques,  voilà  les  soilrces  où  peut  se  puiser  une 
notice  biographique  sur  cet  historien,  qui  fut  aussi  phi- 
losophe et  homme  de  guerre.  Il  a  ces  trois  titres  de 
gloire,  et  par  cette  raison  Laraothe  le  Vajcr  veut  qu'on 
le  qualifie  trismégiste,  comme  Mercure  :  malgré  cette 
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triple  célébrité,  nous  allons  trouver  dans  sa  vie  bien 
des  lacunes,  bien  des  incertitudes.  Une  premièi*e  dif* 
ficulté  concerne  I9  date  de  sa  naissance,  date  qui  n'est 
établie  immédiatement  par  aucun  texte.  Pour  la  dé- 
terminer, on  a  besoin  de  recourir  à  celle  de  sa  mort, 
que  Diogène  Laerte,  d'après  le  chroniqueur  Stésiclès 
ou  Stésiclicès,  fixe  à  la  première  année  de  la  cent  cin- 
quième olympiade,  année  36o  à  SSg  avant  notre  ère. 
Nous  sommes  sûrs  au  moins  que  Xénophon  vivait  en- 
core deux  ou  trois  ans  auparavant,  savoiren  363  et  36a; 
car  il  parle  de  faits  arrivés  en  ces  années.  Mais  il  y  a 
plus,  il  (ait  mention  de  la  chute  d'Alexandre,  tyran  de 
Phères;  et  cet  événement,  si  nous  en  croyons  Diodore 
de  Sicile,  est  de  l'an  4  de  cette  même  olympiade  io5; 
c'esttrois  ansau  delà  du  termeassigné  par  Diogène; la 
vie  de  Xénophon  se  prolongerait  jusqu'en  357  ^^  ^^^' 
Ceux  qui,  malgré  cette  observation,  s'en  tiennentà  la  date 
36o,  en  infèrent  qu'il  était  né  vers  4S0;  en  quoi  ils  se 
fondent  non-seulement  sur  l'autorité  de  Diogène,  qui 
dit,  en  citant  Démétrius  Magnés,  que  Xénophon  est 
mort  fort  vieux,  mais  sur  celle  de  Lucien,  selon  lequel 
lia  vécu  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Voici  pourtant. 
Messieurs,  uneobjection  assez  grave  :  s'il  est  né  vers  45o, 
il  étaità  peu  près  quinquagénaire  en  4oi,  au  temps  de 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  contre  Artaxerce;  et  ce- 
pendant, en  parlant  de  la  part  qu'il  prit  à  cette  guerre^ 
il  se  traite  lui-même  à^  jeune  homme ^  veavia;,  veavi- 
axoç,  vec&TaToç.  Poster  et  Larcher  ont  conclu  de  ces  ex- 
pressions qu'il  ne  devait  avoir  alorsque  vingt-sept  à  trente 
ans:  Voltaire  en  a  déduit  la  même  conséquence,  au  milieu 
dequelques  autres  observations  critiques  sur  la  Retraite 
des  dix  mille.  J'avoue,  Messieurs,  que  je  ne  suis  point 
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sftûifail  des  réponds  que  Ton  a  failM  à  cet  tr^^om^ot  : 
yi  le  trouve  beaucoup  plus  térieux  qu'il  ne  Ta  paru  à 
quelques  érucliu^  el  particulièrement  à  M.  Letrooae. 
En  vain  diaenUiU  qu'il  est  possible  de  donner  un  sena 
figuré  à  cliacun  de  ces  ternies,  qu  ils  désigneront  un 
boinme  encore  novice  daoa  sa  profession  ;  qu'Agésilaa^ 
parvenant  au  troue  deSparte  à  quarante^lroisans,est  ap* 
pelé  v4o(par  Xénophou,  %%%c  par  Plutarque  :  toa|o«ifaè^ 
il  bien  étonnant  que  Xénophon  épuise  comme  à  dtfsseîdy 
pour  se  désigner  lui-même,  toutes  les  expressions, qu^ 
prises  dans  leur  sens  immédiat  et  naturel,  peuvent  le 
plus  iu>us  empt^clier  de  le  regarder  comme  âgé  d'un 
deoil'siècie  à  Tépoque  dont  il  s  agit.  Je  crois  ,  Mes- 
sieurs, que,  lorsque  nous  ep  serons  à  cette  partie  de 
ses  ouvrages,  les  détails  que  nous  aurons  à  y  remar-* 
^er  confirmeront  de  plus  en  plus  Topinion  de  Yoltaira 
et  de  Larcber*  £n  attendant,  nous  pouvons  tenir  pour 
certain  que  Xénopbon  vivait  pendant  les  soixante-sept 
annéescomprisesentre427et36o,et  pour  fort  probaUe 
qu'il  a  vécu  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  de  plusb 
Maintenant  comment  faut-il  compter  ou  répartir  eea 
vingt-trois  années,  soit  avant  4^7i  soit  après  36o?  Je 
laisserai  cette  question  encore  indécise,  et  par  consé* 
quent  je  m'abstiendrai  de  déterminer,  en  ce  moment, 
les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  écrivain. 
M.  Letronne  fixe  la  première  à  44^^  1^  deuxième  à 
355  ou  354  •  j^  viens  de  vous  exposer  quelques-uns 
des  motifs  qui  ne  me  permettent  point  d'accepter  cet 
résultats. 

Xénopbon  était  Atbénien ,  de  la  tribu  Égéide,  du 
bourg  ou  dème  d'£i*cbies.  Ou  sait  que  son  père  s'ap- 
pelait Gryllus  :  on  ignore  si  sa  £unille  était  riche  ou 
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pauvre,  dîsliuguée  ou  obscure;  il  l'a  lui-même  Ulus^ 
Irée.  Mats  ce  qu'il  dit  des  andenoes  reUtious  d'iios- 
pitaiilé  qui  exisUieut  entre  lui  et  Proxène,  Béotien 
dW  Irës-iiaut  rang,  a  douoé  lieu  de  présumer  qu^il 
appartenait  a  Tune  des  classe&  supérieures  de  la  société. 
La  grâoo  et  la  beauté  de  ses  traits  sont  vantéea  par 
Diogèoe  Laerte,  et  par  an  néoplatonicien  qui  lequa* 
lifie  lu^ikiimÇf  U  chevelu.  Ce  sout  là  des  points  que 
noua  n'avons  aucun  moyen  d^  vérifier  :  il  n'exista  p^a 
de  portraits  authentiques  de  Xénopbon  ;  ceux  qu'on  a 
placés  à  la  lête  des  manuscrits |  des  éditions,  des  tra^ 
ductions  doses  œuvres,  sont  de  purç  imagination.  Dio- 
gêna  raconte  que,  fort  jeune  encore  ^  il  fut  rencontré 
4anii  ane  rue  par  Socrate,  qui  lui  barra  le  cliemin,  qt 
lui  demanda  où  se  vendaient  certaines  denrées.  Xéno* 
phon  ayant  répondu  fort  pertinemment  à  cette  question, 
Çocr^telui  en  adressa  aussitôt  une  autre;  c'était  de  sa- 
Wir  ea  quel  lieu  on  rendait  les  hommes  honnêtes  et 
Siges.  Le  jeune  Athénien  hésita  :  «  Suivez-moi,  lui  dit 
cle  philosophe,  et  commencez  à  vous  instruire.  »  Depuis 
ce  moment,  Xénophon  devint  le  disciple  de  Socrate, 
recueillit  sa  doctrine,  et  le  premier  écrivit  l'histoire  des 
philosophes.  Stanley  et  Briicker  ont  répété  ce  conte 
pucrily  que  d'autres  modernes  ont  négligé,  aussi  bien 
que  ce  qu'op  lit  dans  Diogène  sur  la  liaison  peu  ho- 
norable du  jeune  Xénopbon  avec  Clinias.  Mais  tous  di- 
sent qu'il  a  suivi  Socrate  à  la  guerre  du  Péloponese, 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  bataille  de  Délium  en  4^4  9  ^^ 
qu'étant  tombé  de  cheval,  il  fut  ramassé  par  Socrate, 
qi^i  le  porta  sur  ses  épaules  hors  de  la  mêlée.  Ce  fait, 
rapporté  pour  la  première  fois  par  Strahon,  quatre 
siècles  et  demi  après  cette  époque,  n'est  conciliable  qu'a^ 
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vec  l'hypothèse  qui  fait  naître  Xéiiophon  vers  45o  ou 
445  '  s'il  n'était  né,  comme  je  crois  permis  de  le  suppo- 
ser, que  de  43o  à  4^7^^!  n'eût  été  qu'un  enfant  de  trois 
à  six  ans  a  l'époque  du  combat  de  Délium.  Je  n'exa- 
mine pas  d'ailleurs  si  Socrate  a  réellement  assisté  à 
cette  bataille  et  à  celles  de  Potidée  et  d'Amphipolis  : 
quoiqjue  Démocharis  le  nie  dans  Athénée,  je  le  veux 
croire,  puisque  Platon  et  Cicéron  l'assurent.  Je  n'élève 
de  doute  que  sur  la  milice  de  Xénophon  en  4^4* 
M.  I^tronne  présume  qu'il  s'est  trouvé,  peu  après,  à  quel- 
que autre  engagement,  où  il  a  été  pris  par  les  Béo- 
tiens; et  ce  qui  donna  lieu  à  cette  conjecture,  c'est 
que  y  selon  Philostrate,  il  reçut,  étant  prisonnier  en 
Béotie,  quelques  leçons  de  Prodicusde  Céos.  Mais  ce 
fait  pourrait  bien  n'être  pas  exact;  M.  Letronae  en 
convient. 

Je  ne  trouve,  Messieurs,  rien  de  très-constant  à 
placer  dans  la  vie  de  Xénophon  jusqu'à  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune.  On  croit  qu'auparavant  il  avait  conti- 
nué, sous  Socrate,  le  cours  de  ses  études  et  de  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Photius  le  fait  disciple  d'Isocrate, 
et  M.  Letronne  ajoute  que  c'était  entre  4o6  et  4oi 
qu'il  prenait  les  leçons  de  ce  rhéteur.  Isocrate,  né  en 
436,  aurait  eu  neuf  ou  dix  ans  de  moins  que  Xénophon, 
si  la  naissance  de  celui-ci  remontait  à  44^9  î'  ^i-  vrai 
qu'on  rencontrerait  dans  l'antiquité  d'autres  exemples 
d'élèves  plus  âgés  que  leurs  maîtres.  Mais,  à  s'en  te- 
nir au  cours  ordinaire  des  choses  humaines,  ce  serait 
là  une  raison  de  plus  de  retarder  jusque  vers  43o  ou 
427  la  naissance  de  Xénophon.  Une  citation  hasardée 
par  Athénée  est  la  seule  trace  d'un  voyage  qu'il  aurait 
fait  en  Sicile,  et  qu'on  veut  placer  aussi,  fort  gratui- 
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tentent ,  à  Tannée  4o5  ou  dans  l'une  des  trois  suivan- 
tes. Je  ne  les  regarderais  pas  non  plus,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  comme  l'époque  où  il  a  recueilli  les  huit  livres 
de  Thucydide;  et  je  ne  m'arrête  point  à  cet  article, 
parce  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  rendre  compte 
des  motifs  qu'on  a  de  penser  que  l'historien  de  la  guerre 
du  Péloponèse  a  vécu  au  delà  de  ce  terme. 

Xénophon,  à  l'âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans, 
selon  les  uns,  de  vingt-sept  à  trente,  selon  les  autres  « 
s'engage  dans  le  parti  du  jeune  prince  Cyrus,  qui  a 
pris  les  armes  contre  son  frère  Artaxerce  Mnémon, 
roi  de  Perse.   Cyrus ,  accusé  par  Tissapherne  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  monarque,  avait  été  jeté  dans 
une  prison  :  il  n'en  sortit  que  par  l'effet  des  instantes 
prières  de  sa  mère  Parysatis.  Dès  qu'il  se  vit  libre,  il 
résolut  de  se  venger,  et  de  s'emparer  du  trône.  Il  ne 
négligea  rien  pour  s'attacher  de  toutes  parts  des  guer- 
riers habiles,  sur  la  bienveillance  desquels  il  pouvait 
compter.  Il  rassembla  jusqu*à  treize  mille  Grecs,  armés 
pour  sa  cause.  Proxène,  qui  lui  en  avait  amené  deux 
mille  à  Sardes,  écrivit  à  Xénophon  pour  le  presser  de 
se  rendreaussi  auprès  du  jeune  prince,  dont  il  obtien- 
drait bientôt  la  faveur  et  l'amitié.  Xénophon  commu- 
niqua cette épître  à  son  maître  Sonrate,  qui  lui  conseilla 
de  consulter  auparavant   l'oracle  de  Delphes,  disant 
que,  dans  une  affaire  aussi  grave,  la  prudence  humaine 
ne   suffisait  pas;  qu'Apollon  seul  pouvait  servir   de 
guide  au  milieu  des  circonstances  obscures  et  incertai- 
nes. Apparemment  Socrate  voulait  détourner  son  dis- 
ciple de  cette  entreprise,  qui  ne  plaisait  point  aux  Athé- 
niens, et  qui  devait  être  eu  conséquence  désapprouvée 
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fét  t'm*ât#.  Maià  Xétiophon  ne  detMudà  point  au 
dieu  s'il  était  à  propos  011  non  de  prendre  les  ar- 
mes :  il  s'enquit  seulement  des  sacrifices  et  des 
prières  qu'il  convenait  de  faire  pour  obtenîi^  un  heu- 
reux voyage.  Socrate  le  réprimanda  dé  n'avoir  pa« 
tni^t  pose  la  question.  «Mais  enOn^  luidit^îi,  puisque 
«  c'est  ainsi  que  vousavee  interrogé  le  dieu,  accomplis* 
«rseft  teè  devoirs  religieux  qu'il  vt^us  a  prescrits,  et  par- 
vint sôus.  d'heiireux  auspices.  »>  le  ne  me  serais  point  ^ 
M(*ssieu)^À,  arrêté  à  ces  détails  ^  s'ils  ne  nous  étaient 
donnés  en  partie  par  XénophôD  lui-même.  Il  sacrifia, 
s*étlnbarqua,et  joignit,  àSard^,  Proxène  et  Cyrus.  Quoi- 
qu'il (Ai  simple  volontaire  et  qu'il  n'eût  pris  d'abord 
aucun  commandement,  il  était  un  des  plus  intimât 
tonfidents  de  Cyrus  le  ïeune.  Gomment  ce  prince  con* 
duisit  son  expédition;  comment  il  fut  tué  à  la  bataille 
d^  Cunaxa,  aux  bords  de  l'Euphrate,  à  cinq  cents 
stades  de  Babylone  ;  comment  Xénophon,  dont  on  avait 
distingué  ta  bravoure  et  l'habileté,  se  chargea  depuis 
dé  ran)ener  les  dix  mille  Grecs  qui  restaient;  comment 
6t  à  travers  quels  périls  leur  retraite  n'opéra  tous  seft 
ordres^  cW  lui  qui  nous  l'apprendra  dans  l'un  de  ses 
ouvrages;  je  m'abstietis  d'anticiper  sur  ses  récits.  Iieft 
détails  de  cette  partie  inOportante  de  sa  vie  publique  se 
ôonfcmdront  avec  ses  travaux  littéraires,  et  se  dévelop» 
peront  plus  utiletnet^t  à  nos  yeux  quand  nous  étudie^ 
Pdtïs  se^  livt^ea.  Qu'il  nous  suffise  de  dire^  avec  A^ieto^ 
que  Marc-Antoine,  traversant,  depuis,  les  nfi^nes  ton* 
tfées  h  la  tète  d'une  armée  romaiile,  s'écriait  à  chaqiM 
pas  :  «  O  les  dix  mille!  »  Il  admirait  avec  quel  viouràg^ 
et  quel  l^nheur  ils  avaient  triomphé  de  tant  d'ohstacl«i 
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«t  àe  difficultés.  Leur  retraite  dura  quinze  mois  :  ils 
rentrèrent  dans  leur  patrie  vers  la  fin  de  Tan  4<k> 
avant  l'ère  vulgaire. 

Aprè&  avoir,  au  mois  de  mars  399,  remis  les  restés 
de  son  armée  entre  les  mains  du  Lacédémooieo  Thj«« 
l^tDDf  qui  «e  préparait  à  combattre  les  généraux  perâds 
Tîssapheme  et  Pharnabaze,  Xénophon  revint  à  Athènes, 
eC  j  passa  quatre  A  cinq  ans^  C'est  peut-être  dans  cet 
iotervaUe  qu'il  convient  de  placer  son  mariage  avec 
Phtlésia^  et  ta  naissance  de  ses  deux  fils  Grvlius  et  Dio- 
dore,  queDiogèoe^  Suidas  et  Ëustathe  ap{^lent  Dios- 
>4mres^  Etaient -ils  jumeaux  oomne  Castor  et  PoUux, 
4Ht  bien  ont-ils  mérité  ce  surnom  par  l'intimité  de  ieur 
«aiitié  fraternelief  ou  par  leur  habileté  dans  l'art  de 
Téquitation  ?  Nous  n'en  pouvons  rien  savoir.  Leur  père 
se  rendit,  en  3^4^  auprès  du  roi  de  Sparte,  Agésilas.  Il 
ne  faut  pas  dire  avec  Diogène  qu'il  remit  à  ce  prinee 
les  tix>upes  <|ui  avaient  servi  sous  Cyrus;  car  il  les  avait 
Jivrées,  cinq  ans  auparavant ,  à  Thymbron.  Mais  Agé- 
silas  Avait  periuadé  à  ses  concitoyens  d'envoyer  unie 
armée  en  Asie,  et  de  porter  la  guerre  dans  les  États 
d'Artaxeroe  ;  nous  devons  laisser  encore  À  notre  histo*- 
rien  le  soin  de  nous  raconter  cette  expédition  nouvelle. 
Cependant  les  Athéniens,  soit  parce  qu'ils  avaient 
embrassé  ou  favorisé,  en  4oi,  le  parti  d'Artaxerce  con- 
tre Cyrus ,  qui ,  durant  la  guerre  du  Péioponèse ,  s'était  < 
allié  aux  Spartiates,  soit,  comme  le  suppose  Diogène 
liaerte,  parce  qu'ils  s'indignaient  de  voir  un  de  leurs 
oancitoyens  s'attacher  au  roi  de  Sparte,  prononcèrent 
contre  Xénophon  la  peine  de  l'exil.  Stanley  prétend 
que  ce  décret  fut  rendu  immédiatement  après  i'expé* 
dîtion  ^c  Cyrus,  et  avant  l'époque  où  les  dix  mille  ' 

2. 
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Grecs  passèrent  sous  le  commandement  de  Thymbron; 
mais  DIogène  ne  parle  du  bannissement  de  Xénophon 
qu'après  avoir  dit  qu'il  était  allé  joindre  Agésilas  en 
Asie;  et  Xénophon  nous  apprend  lui-même  qu'il  n'était 
point  encore  banni  d'Athènes,  lorsqu'il  rentrait  en 
Grèce  avec  les  compagnons  de  sa  célèbre  retraite.  Ses 
compatriotes  ne  t'ont  puni  que  de  son  laconisme j  c'est- 
à-dire  de  son  attachement  à  Lacédémone,  de  son  dé- 
vouement au  roi  Agésilas,  dans  l'armée  duquel  se  retrou- 
vaient, comme  un  corps  distinct,  ces  mêmes  troupes 
que  Xénophon  avait  remises  à  Thymbron,  puis  celui-ci 
a  Dercyllidas,  et  enfin  Dercyllidas  au  prince  lacédé- 
monien.  Ce  corps  servit,  en  SgS,  à  Coronée,  où  Xéno- 
phon se  trouvait  aussi  en  personne,  armé  contre  des 
Athéniens.  On  voudrait  douter  de  ce  fait  ;  mais  il  est 
presque  avoué  par  lui-même ,  et  formellement  affirmé 
par  Plutarque. 

Exilé  de  sa  patrie,  et  ligué  contre  elle  avec  les  rivaux 
et  les  ennemis  qui  la  menaçaient,  il  suivit  Agésilas  à 
Lacédémone,  et  se  retira,  en  Sga,  à  Scillonte,  ville  peu 
distante  d'Olympie.  Son  épouse  et  lui  s'y  établirent  avec 
leurs  deux  fils,  qu'il  renvoya,  peu  après,  à  Sparte  pour 
y  être  élevés  à  la  manière  du  pays,  et  en  prendre  les 
mœurs  austères.  Un  prêtre  du  temple  de  Diane  à  Éphèse 
vint  assister  aux  jeux  olympiques,  et  y  rendit  à  Xéno- 
phon une  somme  d'argent  que  l'Athénien  banni  avait 
déposée  entre  ses  mains  avant  la  bataille  de  Corooée. 
Xénophon  s'en  servit  pour  acheter  un  domaine  qu'il 
s'empressa  de  consacrer  «i  Diane.  Il  y  bâtit  un  temple, 
y  érigea  un  autel;  et,  chaque  année,  il  y  venait  offrir 
à  la  déesse  le  dixième  du  revenu  de  cette  propriété. 
*  Cette  dîme  s'employait  à  l'entretien  du  culte  et  à  un 
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pompeux  sacrifice.  Une  colonne,  sur  laquelle  étaient 
inscrites  ces  fondations  pieuses,  s'élevait  auprès  du  tem- 
ple, qu'environnaient  les  eaux  limpides  du  Sélinus,  pe- 
tite rivière  abondante  en  poissons. On  parcourait,  dans 
le  voisinage,  des  vergers,  une  riche  colline,  des  prai- 
ries couvertes  de  troupeaux.  Au  dedans,  au  dehors  de 
la  terre  sacrée,  dit  Barthélémy  d'après  Pausanias,  des 
hotSj  distribués  dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes, 
servaient  de  retraite  aux  chevreuils,  aux  cerfs  et  aux 
sangliers.  Xénophon  possédait  à  Scillonte  un  autre  do- 
maine, qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  Lacédémoniens. 
Philopidas  de  Sparte  lui  avait  envoyé  en  présent  des  es- 
claves dardaniens.  Dans  ce  délicieux  exil,  renonçant  à* 
la  guerre  et  aux  démêlés  politiques,  il  partageait  ses  loi- 
sirs entre  l'étude,  lachasseet  l'administration  de  sesbiens. 
Pausanias  écrit  que  les  Spartiates  ôtèrent  aux  Éiéens 
la  ville  de  Scillonte,  et  la  donnèrent  à  Xénophon  :  il  y 
a  sûrement  là  quelque  erreur;  Pausanias  en  a  commis 
plus  d'une  de  cette  espèce,  en  recueillant  des  traditions 
vulgaires  sans  les  vérifier  ou  même  sans  les  bien  com- 
prendre. Nulle  part  Xénophon  ne  fait  entendre  qu'il 
ait  possédé  cette  ville  entière,  où  l'on  avait  fondé  une 
colonie.   Tout  au   plus  serait-il  permis  de  supposer 
qu'on  lui  en  avait  confié  la  direction,  ce  qui  encore 
n'est  aucunement  attesté.  Bientôt  la  guerre  s'alluma 
entre  les  Spartiates  et  les  Éiéens,  qui  prirent  et  dévas- 
tèrent Scillonte.  Les  deux  fils  et  quelques  serviteurs 
de  Xénophon  se  réfugièrent  à  Léprée.  Il  ne  tarda  point 
à  les  y  rejoindre,  après  s'être  d'abord  rendu  à  Élis,  à 
ce  que  dit  Diogène  Tjaerte;  et  il  s'enfuit  avec  eux  à 
Corinthe,  où  il  forma  un  nouvel  établissement.  Cette 
retraite  à  Corinthe  peut  se  placer  vers  l'an  368,  quand 


Éptoitiiondas  Mitrcprenait  ton  expédition  eo  Laconie. 
hêê  Achéent,  ïeê  Argien$,  les  Arcadien»,  les  Tliabainsy 
s*étaienl  Kgtiés  contre  Lacédéroone,  lorsqu'enfitt   les 
Athéniens  résolurent  de  venir  au  secours  de  cette  répu«> 
blique ,  dont  ils  avaient  été  si  longtemps  les  ennemis. 
Alors  Xénophon  envoya  ses  deux  fils  Giyllus  et  Diodore 
à  Athènes,  pour  y  prendre  lesarmesea  faveur  de  Sparte. 
Ils  combattirent  Tun  et  Tautre  à  Mantinée,  où  triompha 
et  périt  Ëpaininondas,  en  36a.  On  dit  même  que  cet 
illii6ti*e  chef  des  Thébains  avait  été  blessé  par  Gryllua. 
Pausanias  cite,  en  témoignage  de  ces  faits,  un  tableau 
qui  se  voyait  à  Athènes,  et  une  colonne  érigée  à  Man« 
tinée.  Mais  Gryllus,  enveloppé  par  la  cavalerie  thé- 
haine,  reçut  la  mort  sur  le  champ  d'honneur.  Xéno- 
phon, son  père,  quand  il  apprit  cette  nouvelle,  offrait 
un  sacrifice,  au  milieu  de  ses  domestiques  et  de  ses  amis. 
«  Commeut  est-il  mort,  denianda-t*il?  »  et,  en  pro- 
férant ces  mots ,  il  otait  la  couronne  qui  lui  ceignait  la 
front.  «Après  les  plus  glorieux  exploits,  »  répondit  1« 
messager.  «Je  savais,  reprit«il,  que  Je  l'avais  engendré 
«  mortel  ;  »  et^  remettant  la  couronne  sur  sa  tête,  il  achevu 
le  sacrifice  ;  plus  ravi,  dit  Valère-Maxime,  de  la  gloire 
de  son  fils,  qu'affligé  de  l'avoir  perdu.  Les  anciens,  et^ 
à  leur  exemple,  les  modernes,  ont  fort  admiré  ces 
triompher  i^emportés  sur  les  sentiments  que  la  nature 
inspii-e.  J'avouerai,  Messieurs,  que  ces  actions  ou  ces 
attitudes  théâtrales,  que  ces  vertus  surhumaines  ou 
inhumaines  me  paraissent  assez  peu  dignes  de  tant  de 
pompeux  éloges.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  à  un 
père  qui  appi^nd  soudainement  la  mort  de  son  fils,  est 
d'en  ressentir  une  douleur  profonde,  de  ne  point  la 
dissimuler,  et  de  ne  pas  s'en  distraire. 
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Les  épitaphes,  les  oraîsous  funèbres  de  Grylliis, 
furent,  selon  Diogène  Inerte,  innombrables^  mais, 
parmi  ceux  qui  Tout  loué,  Diogène  nomme  Socraie,  qui 
était  mort  depuis  trente-huit  ans.  Cs  serait  plutôt  Iso- 
erate;  ob  aura  écrit  le  nom  du  philosophe  au  lieu  da 
celui  de  l'orateur. 

J'ai  dit,  Messieurs,  d'après  le  même  Diogène,  que 

Xéttophon,  en  se  retirant  à  Lépréa  et  à  Coriothe,  avait 

passé  par  Élis;  et  je  a'ai  point  sijouté  que  c'était  pour 

y  plaider  sa  cause,  et  pour  se  faire  restituer  au  moins 

Tun  de  ses  domaines ,  celui  qu'il  avait  acheté  de  ses 

deniers  et  consacré  à  Diane,  Ce  motif  de  son  séjour 

à  Élis,  séjour  qui  nest  d'ailleurs  pas  très-oertain ,  n'est 

qu'une  conjecture  toute  moderne.  Cependant  Pausanias 

rapporte ,  sur  la  foi  des  exégètes  interrogés  par  lui  dans 

cette   ville,  que  las  Éléeus,  qMand  Scillonte  leur  eut 

étérendue,  citèrent  Xéaophon  devant  latpibunal  elymi 

pique,  lui  reprochài'ent  d avoir  accepté  le  dou  que  lui 

avaient  fait  les  Sfkartiates,  lui  par^lonnèrent  néanmoins 

cette  prétendue  faute,  et  la  laissèrent  en  possession  de 

ses  biens.  C'est  encore  un  article  que  je  ne  voudrais 

pas  garantir.  Quelques  mots  du  commentaire  de  8inw 

plicius  sur  Ëpictète  ont  donné  lieu  de  dire  et  que  Xé« 

nophon  a  été  exclu  des  jeux  olympiques,  et  qu'il  y  a 

été  proclamf  le  sauveur  des  Grecs,  dont  il  avait  sibiaa 

dirigé  la  retraite.  Il  était  difficile  que  Siraplicius  eât 

éfioacA  ou  supposé  deux  faits  si  contradictoires  s  aussi 

artoon  reconnu  qu'il  na  les  attribue  point  au  mèm§ 

pei*sooAaga,  depuis  qu'on  a  recouvré  un  feyillet  de  son 

oomraaulaire  que  les  premiers  maouserits  aa  eonte* 

naient  point,  et  qui,  d'après  celui  de  P^ris,  a  été  ini* 

primé  pour  la  pi^mière  fois  dans  l'édition  donnée  par 
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M.  Schweigha^user.  Du  resle,  ce  sont  là,  dans  la  vie 
de  Xénophon ,  des  détails  qui  me  paraissent  assez  mal 
établis. 

Nous  lisons  ailleurs  qu'après  ces  guerres  et  ces  trou- 
bles de  la  Grèce,  il  revint  à  Scillonte;  que  ce  fut  alors 
que  les  I^cédémoniens  lui  firent  présent  d'un  domaine 
considérable;  qu'auparavant  il  ne  possédait  que  celui 
dont  il  avait  fait  l'acquisition  de  son  propre  argent.  Il 
est,  ce  me  semble,  plus  croyable  que  la  donation 
des  Lacédémoniens,  si  elle  est  réelle,  est  antérieure  à 
cette  époque.  On  place  aussi  quelquefois  après  sa  ren- 
trée à  Scillonte  ce  voyage  en  Sicile  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  et  qui  doit  vous  paraître  de  plus  en  plus 
invraisemblable,  quand  vous  voyez  qu'on  ne  sait  s'il 
faut  le  dater  de  4o5,  ou  d'une  année  postérieure  à  36a. 
Dans  cette  seconde  hypothèse,  ce  serait  à  la  cour  de 
Denys  le  Jeune  et  non  de  Denys  l'Ancien  qu'aurait 
figuré  Xénophon.  Athénée,  le  seul  auteur  qui  fasse 
mention  de  ce  voyage,  dit  seulement  Denys  le  tyran, 
dénomination  qui  convient  trop  bien  à  l'un  et  à  l'autre. 

Xénophon  était,  comme  nous  l'avons  vu,  banni 
d'Athènes  depuis  894  ;  il  y  a  été  rappelé  un  peu  avant 
ou  un  peu  après  36a.  Selon  M.  Letronne,.ce  serait 
en  367,  cinq  ans  avant  la  bataille  de  Mantinée  :  l'exil 
aurait  duré  trente  ans,  et  le  rappel  aurait  précédé  l'en- 
rôlement des  deux  fils  de  Xénophon  dans  l'armée  athé- 
nienne, auxiliaire  des  Spartiates.  Il  se  peut  cependant 
que  les  Athéniens  aient  eu  un  peu  plus  de  peine  à  par- 
donner au  père  son  laconisme  invétéré ,  son  excessive 
spartomaniey  et  que  l'arrêt  de  son  bannissement  n'ait 
été  révoqué  que  vers  36o.  Chez  Diogène  Laerte,  qui 
cite  Ister,  un  même  personnage,  nommé  Eubulus,  fait 
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rendre  en  394,  et  abroger  environ  trente  ans  après, 
ce  décret  injuste  ou  sévère.  Cette  identité  a  de  quoi 
nous  surprendre;  et  Ton  peut  conjecturer^  avec  M.  Le* 
tronne,  que  Torateur  Eubulus,  à  qui  Xénophon  dut  la 
révocation  de  ce  long  bannissement,  était  distinct  de 
VEubulusou  Eubulidequ'on  saitavoir  été ,  en  394^  l'^r- 
cbonte  éponyme  d'Athènes.  A  ces  circonstances  près, 
Texil  et  le  rappel  sont  deux  faits  indubitables,  ou  suffi- 
samment attestés;  et  Ton  convient  de  plus  que  Xéno- 
phon ne  profita  point  de  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie. 

La  question  la  plus  controversée  est  de  savoir  si  c'est 
à  G>rinthe  ou  à  Scillonte  qu'il  a  vieilli  et  qu'il  est 
mort.  Diogène  Laerte,  qui  le  fait  mourir  à  Corinthe, 
se  fonde  sur  l'autorité  de  Démétrius  de  Magnésie;  et 
Stanley,  Rollin,  presque  tous  les  modernes ,  y  compris 
M.  Letronne,  ont  adopté  cette  opinion.  Barthélémy  n'a 
pas  craint  de  la  contredire  ;  et  je  pense  qu'il  a  eu  rai- 
son, parce  que,  dans  les  écrits  de  Xénophon,  tout  porte 
à  croire,  comme  nous  le  verrons  en  les  étudiant,  qu'il 
a  passé  une  très-grande  partie  de  sa  vie ,  et  surtout  ses 
dernières  années,  à  Scillonte.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'on 
a  droit  de  conclure  d'un  passage  de  Pausanias,  où  nous 
lisons  que  son  tombeau  se  voyait  sur  le  territoire  de 
cette  ville.  Je  sais  que,  sur  un  tel  point,  l'autorité  de 
Pausanias  n'est  point  irréfragable  ;  mais  je  m'en  rap- 
porterai beaucoup  moins  encore  à  Diogène  Laerte» 
dont  la  notice-sur  Xénophon  fourmille,  dans  un  court 
espace,  de  méprises  et  d'inepties. 

Ainsi  nous  supposerons  avec  Barthélémy  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  mois  passés  à  Élis,  à  I^prée  et  à 
Corinthe,  après  l'invasion  de  Scillonte  par  les  Éléens , 


a6  XEIYOPUOK. 

Xënophona  résidé  dans  cette  ville  depui$  894  ju&qu'à 
.SA  mort,  donl  nous  ne  déteriniiioiis  pas  encore  Vépo^ 
c|ue.  C'e»l  là  que  le  jeune  AnacbarsU  le  trouve  occupé 
de  la  composition  d^  &e>  ouvrages^  coulant  des  jours 
paisibles,  consacrés  à  Tëtude,  à  la  bieofaiiaiMîe,  à  IV 
gpîcuUure,  à  la  chasse,  à  tous  les  exeroœs  qui  entre* 
tie«nt;nt  la  santé  et  la  liberté,  «i  Ses  premiers  soins ,  dit 
»  le  voyageur  scythe^  furent  de  nous  procurer  les  amu- 
»  sementa  assortis  à  noire  âge.,.  Il  nous  montrait  9es 

•  cbevftux ,  ses  plantations ,  les  détails  de  son  ménage  i 
€(  et  nous  y  vîmes  presque  partout  réduits  en 'pratiqua 
«  les  préoeptes  qu'il  avait  semés  dans  ses  livres.  D'au- 
fn  très  fois  il  nous  exhortait  d'aller  à  la  cliasse,  qu'il  na 
«eesaait  de  recommander  aux  jeunes  gea&  comme 
«  l'eftercioe  le  plua  propre  à  les  a^ieoutumar  aux  tra^ 

•  vaux  de  la  guerre.  Diodore  nous  menait  souvent  à 
ff  celle  dea  oaillea,  des  perdrix  et  de  plqsieura  ^cirtfa 
«  d'oiseaux.  »  Vous  vous  souvene:^,  Mesaieuriî»  que 
Diodore  est  le  nom  de  Tun  des  fils  de  Xéhophoo ,  de 
celui  qui  lui  restait  après  la  mort  de  Gryllus.  Ce  Dio« 
dore  s'était  distingué  aussi  k  Mantinée,  quoique  avec 
moins  d'éclat  et  moins  de  malheur  que  son  frère*  Du 
veste,  les  détails  dans  le^uels  nous  allons  suivre  un 
instant  Barthélémy  sont  extraits  du  livre  de  Xénopbon 
sur  la  chasse  t  et  nous  tiendront  lii^u,  en  partie  1  d'une 
aimlyse  de  ce  livre. 

»  Nous  tirions  des  oiseaux  de  leurs  cages,  dit  Ana^* 
ff  cbarsis,  pour  les  attacher  au  milieu  de  nos  filets,  l^s 
i€  oiseaux  de  même  espèce,  attirés  par  leurs  cris,  tom^ 
«  baient  dans  le  piège,  et  perdaient  la  vie  ou  la  liberté- 
m  Os  jeux  en  amenaient  d'autres,  plus  vifs  ou  plus  va* 
a  ries.  Diodore  avait  plusieurs  meutes  de  çhiena,  qu'il 
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s  Gonaamaiè  tous  ^r  leurs  noms ,  leurs  bonnes  qunli- 
«  tés  ou  leurs  défauts.  On  donnait  aux  chiens  des  noms 
«  très«courtSy  composés  de  deux  syllabes,  tels  que  Thy* 
«r  mos,  Lochos,  Phylax,  Phonax,  Psyché,  Hélé,  etc.  » 
Anacharsis  décrit  ensuite  la  chasse  du  lièvre  :  «  Des 
a  filets  de  différantes  grandeurs  étaient  tendus  dans  les 
«  sentiers  et  dans  les  issues  secrètes  où  l'animal  devait 
«  passer.  On  sortait  habillé  à  la  légère,  un  bâton  à  la 
«  main.  Le  piqueur  détachait  un  des  chiens  :  dès  qu  il 
c  le  voyait  sur  la  voie,  il  découplait  les  autres;  eè 
tf  bientôt  le  lièvre  était  lancé.  Dans  ce  moment ,  tout 
«  redoublait  l'intérêt  :  les  cris  de  la  meute ,  ceux  des 
«  chasseurs,  les  courses  et  les  ruses  du  lièvre^  qu^on 
«  voyait  parcourir  dans  un  clin  d'œil  la  plaine  et  les 
«  oollines,  franc4iîr  des  fossés^  s'enfoncer  dans  de»^ 
«  taillis,  paraître  et  disparaître  plusieurs  fois,  et  finir 
«  par  s'engager  dans  Tun  des  pièges.  Quelquefois  il 
«(  échappait, en  passant  leSélinusà  la  nage. 

«  A  Toocasion  du  sacrifice  que  Xénophon  offrait  tous 
«les ans  à  Diane,  ses  voisins,  hommes  et  femmes,  sa 
«rendaient  à  Scillonte.  Il  traitait  lui-même  ses  amis, 
m  Le  trésor  du  temple  était  chargé  de  l'entretien  des 
«  autres  spectateurs.  On  leur  fournissait  du  vin,  du 
«  pain ,  de  la  farine,  une  partie  des  victimes  immolées; 
m  on  leur  distribuait  aussi  les  sangliers,  les  cerfs  et  les 
«  chevreuils  qu'on  avait  pris  à  la  chasse.  »  Anacharsis 
explique,  toujours  d'après  Xénophon,   la  chasse  du 
sanglier,  pour  laquelle  on  se  servait  d'épieux,  de  jave- 
lots «t  de  gros  filets.  «  On  détachait  un  chien  de  I^co- 
•  nie,  qui,  suivant  la  trace  de  l'animal,  et  parvenu  au 
«  fort  où  il  se  tenait,  en  avertissait  par  un  cri.  Quel- 
«  quefois  le  sanglier  se  fiiisait  battre  pendant  une  jour- 
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a  née  entière.  D'autres,  poursuivis  par  des  chiens,  totn- 
«  baient  dans  des  pièges  qu'on  avait  couverts  de 
«  branches.  Quelques-uns,  atteints  à  la  jointure  de  Té- 
<c  paule  par  le  fer  des  épieux ,  se  défendaient  encore 
«  avec  fureur.  Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  ces 
«chasses,  continue  Anacharsis,  la  conversation  n'avait 
«  pas  d'autre  objet  :  on  racontait  les  moyens  imaginés 
«  par  différents  peuples  pour  prendre  les  lions,  les 
c  panthères,  les  ours  et  autres  animaux  féroces.  En 
c  certains  endroits,  ou  mêle  du  poison  aux  eaux  sta- 
a  gnantes  et  aux  aliments  dont  ils  se  nourrissent.  En 
«  d'autres,  des  cavaliers  forment  une  enceinte  pendant 
«  la  nuit  autour  de  l'animal,  et  l'attaquent  au  point  du 
«  jour,  souvent  au  risque  de  leur  vie.  Ailleurs,  on  creuse 
«  une  fosse  vaste  et  profonde;  on  y  laisse  en  réserve  une 
«  colonne  de  terre  sur  laquelle  on  attache  une  chèvre, 
«  dont  les  cris  attirent  l'animal  sauvage,  qui  s'élance, 
a  tombe  dans  la  fosse,  et  ne  peut  plus  en  sortir.  » 

Barthélémy  feint  ensuite  qu'Anacharsis,  curieux  d'é- 
tudier un  grand  homme  dans  sa  retraite,  passait  une 
partie  des  journées  à  s'entretenir  avec  Xénophon,  à 
l'écouter,  à  l'interroger,  à  le  suivre  dans  les  détails  de 
sa  vie  privée  :  il  retrouvait  dans  ses  conversations  la 
douceur  et  l'élégance  de  ses  écrits.  «  L'esprit  orné  de 
«  connaissances  utiles,  et  depuis  longtemps  exercé  à  la 
«r  réflexion,  Xénophon  écrivit  pour  rendre  les  hommes 
«c  meilleurs  en  les  éclairant;  et  tel  était  son  amour  pour 
ce  la  vérité,  qu'il  ne  travailla  sur  la  politique  qu'après 
a  avoir  approfondi  la  nature  des  gouvernements  ;  sur 
a  l'histoire,  que  pour  raconter  des  faits  qui ,  pour  la 
«  plupart,  s'étaient  passés  sous  ses  yeux;  sur  l'art  mi« 
fic  litaire,  qu'après  avoir  servi  et  commandé  avec  U 
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«  plus  grande  distînclion;  sur  la  morale,  qu'après  avoir 
s  pratiqué  les  leçons  qu'il  en  donnait  aux  autres.  J'ai 
«  confia,  ditAnacharsis,  peu  d'hommes  aussi  aimables, 
«  peu  de  philosophes  aussi  vertueux.  »  Telles  sont  en 
effet,  Messieurs,  les  opinions  exprimées  dans  les  livres 
de  l'antiquité  sur  l'esprit,  les  talents,  les  mœurs  et  le 
caractère  de  cet  écrivain.  Ces  qualités  s'annonçaient, 
dit-on,  par  les  plus  heureux  dehors,  une  taille  élevée, 
un  port  noble,  une  physionomie  douce,  une  longue 
chevelure.  On  estimait  en  lui  un  homme  actif  et  mo- 
déré, courageux  et  circonspect,  sage  sans  affectation, 
religieux  sans  hypocrisie,  remplissant  ses  obligations 
envers  ses  semblables  aussi  fidèlement  que  ses  devoirs 
envers  les  dieux.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'il  avait 
eu  à  sa  disposition  l'ouvrage  de  Thucydide,  et  que 
pouvant,  du  moins  à  ce  qu'écrit  Diogène,  se  l'appro- 
prier, il  contribua  de  son  mieux  à  le  mettre  en  lumière. 
£q  ce  point,  Xénophou  ne  fit  que  s'abstenir  d'une  in- 
fidélité criminelle,  dont  il  ne  fut  pas  tenté  sans  doute  : 
c'est  à  de  tout  autres  titres  qu'il  a  mérité  des  éloges. 

Ceux  de  ses  contemporains  avec  lesquels  il  parait 
avoir  eu  les  relations  les  plus  intimes,  sont,  outre  ses 
deux  fils,  dignes  de  lui  l'un  et  l'autre,  Socrate,  qu'il  a, 
comme  nous  le  verrons,  célébré;  le  Béotien  Proxène, 
le  prince  Cyrus,  et  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  sur  le- 
quel il  a  composé  un  livre  dont  nous  aurons  à  prendre 
connaissance.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  a  peu  vécu  avec 
les  philosophes  et  les  littérateurs  de  son  siècle.  11  parle 
assez  mal  d'Aristippe,  dans  le  second  de  ses  livres  sur 
Socratc;  et  toute  l'antiquité  a  cru  qu'il  avait  régné,  entre 
lui  et  Platon,  une  rivalité  assez  malveillante,  qui  passait 
de  beaucoup  les  bornes  de  la  simple  émulation.  Aulu- 
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G«iie  observe  que  Plato^i  n'a  (kis  iiâeécule  fois,  dans 
set  livres,  nommé  Xénophon ,  ce  qui  est  vrai  ;  et  il 
ajoute  que  Xéoopfaon  a  gardé  sur  Platon  le  mériie  si- 
lence^ €6  qui  est.  fort  inexact.  Car,  ainsi  que  Diogène 
Laerte  et  depuis  Vossius  l'ont  remarqué,  Plnton  est 
nommé  dans  le  troisième  livnd  sur  Socrate,  d'une  ma* 
nière,  à  la  vérité^  bien  sèche.  Si  On  tenait  pour  au- 
thentiques les  épUves  de  Xénophon,  on  y  trouverait 
d'autres  mentions  du  philosophe  Platoa  ;  mais  ce  ne 
seraient  pas  là  non  plus  des  mentions  honorables.  Car, 
dans  Vaut  de  ces  lettres,  Platon  est  accusé  d'avoir  aban- 
donné l'école  el  la  doctrine  de  Socrate  pour  les  rêve- 
ries des  pythagoriciens,  pour  les  impostures  des  prè^ 
très  d'Egypte ,  pour  les  faveurs  et  la  table  du  tyran 
Denys.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Platon  n'est  pas  écrit 
dans  ce  texte;  mais  Eusèbe,  Thcodoret,  et  tous  les  cri- 
tiques, l'y  ont  parfaitement  reconnu.  Du  reste ^  ces 
épitres  sont  généralement  rejetées  comme  apocryphes. 
Athénée  trouve  une  preuve  particulière  de  rintmîtîé 
qui  i*égnait  entre  ces  deux  philosophes,  en  ce  que  Phi 
ton  affecte  de  ne  pas  comprendt*e  Xénophon  parmi 
ceux  qui  assistaient  aux  derniers  moments  de  Socrate , 
et  Muret  semble  croire  que  cet  argument  est  décisif 
Vous  a  en  concevrez  pas  cette  idée^  Messieurs,  si  vous 
songez  que  Socrate  mourut,  selon  lesuns^  en  l'année  4oo, 
qui  est  précisément  celle  où  Xénophon  commandait, 
loin  'd'Athènes,  la  retraite  des  dix  mille;  selon  les 
«utres,  eâ  399,  quand  Xénophon  remettait  à  Thym*- 
bron  le  reste  de  l'armée  grecque.  On  a  soupçonné  aussi 
que  la  Cyropédie  avait  été  composée  dans  le  dessein 
•de  contredire  le  système  politique  de  Platon,  et  que 
•elui-ci)  ji  son  tour,  pour  décrier  la  Cyropédie,  avait 
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ittit  qoe  Cyru8,  prince  à  ia  ^évitvt  juste  et  courag^Mix^ 
fttaiireçu  ûneéducation  déptonibie»  Aulii-Gelié^qui  rap» 
porte  ou  hasarde  cette  conjeeture,  ajoute  qu'il  a  pour*^ 
tant  peine  à  croire  que  lieux  philosophes  si  oélèbrel 
aient  été  susceptibles  d'une  si  basse  jalousie.  Mais  en** 
fin  c'est  un  travers  qui  n'est,  dit  Rollin^  que  trop 
commun  aux  gens  de  ietti^s^  li  y  «  d'-ailleurs  tant  de 
rfissembiance  entrr  ces  deux  personnages  dans  leur 
inaAtère  de  sentir^  de  concevoir^  de  s'ètprîraer^  qu'il 
n'est  point  du  tout  étonnant  qu'il  n'ait  pas  régné  entre 
eui  une  amitië  ttès-intime.  On  s'aperçoit  surtout  de 
cette  diffl^rence  ou  de  cette  opposition  mente,  quand 
on  oûMpare  ce  qu'ils  ont  écrit  l'un  et  l'autre  sur  So^ 
ttrate.  Xénophon  expose  la  doctrine  morale  de  ce  phi* 
losophe  sans  mélange  de  dogmes  étrangers,  et  sans  lui 
jprèier,  ^mme  a  fait  Platon  ^  d'obscurs  systèmes  de  fné- 
laphysique  «t  de  physique.  Je  pense^  avec  Barthélémy, 
que  c'(flt  dans  Xénophon,  bien  plutôt  que  dans  son 
limi  y  4|u'il  convient  d'étudier  les  mœurs  et  les  opinions 
de  Socrate,  si  l'on  veut  en  concevoir  des  notions  exac* 
tes,  daines  et  positives. 

Il  nous  reste,  Messieurs^  à  indiquer  l'époque  de  la 
fftcrt  de  Xénophon  ^  eu  pre«iant  pour  une  donnée  ce 
^e  les  anciens  disent  de  sa  longévité  :  il  s'agit  de  da» 
ter  le  <;wnnieficeknent  et  la  fin  des  quatre«vingt«-dix  ons 
au  delà  desquels  il  a  vécu,  selon  Lutien^  Sur  ce  point, 
jt  Voua  l'ai  déjà  dit,  les  modei^nes  se  partagent  entre 
deux  systèmes  :  les  uns  le  font  naître  vers  4^^$  ^- 1^^* 
Inynne  dit  44^*  Xénophon  a  vingt  et  un  an,  au  mo*^ 
Dient  de  la  bataille  de  Déliuni;  quarante<^uatre  ^m^ 
lorsqu'il  s'associe  à  l'expédition  de  Cyrus;  cinquante  «t 
nn,  quand  les  Athéniens  le  bannissent;  cinquante-tr^s, 


3a  XÉNOPHOKf. 

quand  il  se  retire  à  Scillonte.  Sou  séjour  dans  cette 
ville  ne  dure  que  vingt-quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  soixante^dix-septième  année  de  son  âge;  et  son  exil 
finit  Tannée  suivante.  Il  passe  les  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Corinthe,  et  y  meurt  en  355  ou  354* 
Diverses  circonstances^  et  particulièrement  la  qualité 
de  jeune  homme  qu'il  s'attribue  à  l'époque  de  la  re- 
traite des  dix  mille,  nous  ont  fait  retarder  sa  naissance 
jusque  vei*s  43o.  Nous  avons  supposé  que  l'arrêt  de 
sou  bannissement,  prononcé  en  39a ,  n'a  été  révoqué 
qu'après  36a;  et  que  son  séjour  à  Scillonte  a  duré, 
sauf  uu  voyage  à  Élis,  à  Léprée  et  à  Corinthe, depuis 
394  jusqu'à  sa  mort,  dont  nous  ne  pouvons  fixer  la 
date  précise,  mais  qu'il  faut  placer  vers  34o  pour 
qu'il  ait  vécu  quatre-vingt-dix  ans. 

Nous  venons.  Messieurs  de  recueillir  tout  ce  qu'on 
sait  de  détails  instructifs  sur  la  vie  de  Xénopbon ,  à 
l'exception  néanmoins  de  ses  exploits  guerriers,  qu'il 
nous  racontera  lui-même,  et  de  ses  livres,  que  nous 
allons  bientôt  étudier.  Auparavant  il  peut  n'être  pas 
inutile  de  le  distinguer  de  plusieurs  personnages  qui 
ont  porté  le  même  nom  que  lui.  Diogène  Inerte  comp- 
tait sept  Xénophons,  et  Ménage  en  a  porté  le  nombre 
jusqu'à  seize.  Rien  ne  nous  oblige  d'épuiser  cette  nomen- 
clature; mais,  pour  prévenir  toute  confusion,  nous  sau- 
rons que  notre  historien  n'est  ni  le  Xénophon  que 
Thucydide  a  nommé  dans  son  second  livre,  ni  celui 
qui  avait  écrit  les  vies  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas, 
ni  celui  qui  est  cité  comme  géographe.  Un  autre ,  né  à 
Corinthe,  et  vainqueur  aux  jeux  pythiques,a  été  célé- 
bré par  Pindare.  Ce  même  nom  appartint  à  deux  sta- 
tuaires, l'un  d'Athènes,  lautre  de  Paros,  à  un  histo- 


PREMIÈRE    LBÇON.  33 

rien  d'Annibal,  à  ua  médecin  de  Tempereur  Claude, 

dont  Tacite  a  fait  mention;  à  un  magicien,  dont  parle 

Athénée,  à  deux  auteurs  de  romans  intitulés  les  Ba- 

bylorùques  et  les  Cypriaques  ;  enfin  à  un  romancier 

plus  connu,  qui,  au  quatrième  ou  cinquième  siècle  de 

Vère  vulgaire,  a  composé  les  Éphésiaques  ou  les  amours 

d'Âbrocome  et  d'Anthia.  De  tous  ces  Xénophons  et  de 

quelques  autres ,  il  n  y  en  a  que  deux  dont  il  subsiste 

des  ouvrages,  savoir,  le  romancier,  que  l'on  distingue 

en  rappelant Xénophon  le  Jeune,  et  le  grand  historien, 

dont  je  continuerai  de  vous  entretenir,  Messieurs,  dans 

notre  prochaine  séance. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 

SUITE    D£   LÀ   NOTICE    SUR    LÀ   VIE   ET    LES   TRAVAUX 

DE   XJÉNOPHON. 


Messieurs,  après  avoir  achevé  les  observations  gé- 
nérales que  j'avais  à  voas  présenter  sur  la  guerre  du 
Péloponèse  et  sur  son  historien  Thucydide,  j'ai  coni- 
iîiencédé  vous  entretenir  de  Xénophon,  qui  a  continué 
l'histoire  de  cette  guerre  depuis  l'an  3io  avant  notre 
ère  jusqu'à  Tan  4^3,  où  ce  long  cours  d'hostilités  a 
pris  fin,  et  qui  même  nous  a  laissé  un  tableau  dé  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  chez  les  peuples 
grecs  durant  les  quarante  et  une  années  suivantes.  Je 
ne  vous  ai  encore  exposé  que  les  faits  dont  se  compose 
la  vie  de  Xénophon  lui-même.  J'ai  mis  sous  vos  yeux 
tous  les  anciens  documents  qui  la  concernent,  et  je 
vous  ai  rendu  compte  des  opinions  diverses  qu'ils  ont 
suggérées  aux  savants  modernes.  Plusieurs  le  font  naî- 
tre dès  45o  ou  44^9  ^^  mourir  à  Corinthe  eu  355  ou 
354*  J'c^i  adopté  un  autre  système  et  je  vous  ai  dit  par 
quels  motifs.  Né  à  Athènes  vers  4^^)  Xénophon  .  s'est 
associé,  en4oi,  à  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  contre 
Artaxerce,  a  dirigé  la  retraite  des  Dix  mille,  et  a  remis 
à  Thymbron ,  en  399 ,  les  restes  de  cette  armée.  Les 
Athéniens,  mécontents  de  ses  liaisons  trop  intimes  avec 
le  roi  de  Sparte,  Agésilas,  et  avec  d'autres  Lacédé- 
moniens,  de  son  dévouement  excessif  aux  intérêts  de 
cette  république,  l'ont  banni  en  39a  :  il  s'était  déjà 
retiré  à  Scillonte,  et  son  séjour  dans  cette  ville,  sauf 
un  voyage  de  quelques  mois  à  Élis,  à  Léprée,  à  Corinthe, 


DRUXIF.ME    L£ÇOIV.  35 

s^est  prolongé  jusqu'à  la  Gu  de  sa  vie.  Rappelé  dans 
Athènes  api*ès  plus  de  trente  ans  dexil,  il  s^abstint  d'y 
rentrer,  et  mourut  à  Scillonte,  vers  340,  plus  que  uo« 
nagénaire.  J'ai  rattaché  à  ces  faits  principaux  ce  qu*on 
peutsavoir  de  ses  études,  de  ses  relations  avec  Socra te  et 
avec  d'autres  personnages,  de  son  mariage,  de  ses  fils 
Gryllus  et  Diodore,  de  ses  mœurs  domestiques,  de  ses 
occupations  habituelles.  Il  nous  racontera  lui-même , 
avec  une  juste  étendue,  ses  exploits  guerriers  des  an- 
nées 4oi  «  400  et  399;  et  nous  allons  prendre,  eu  étu- 
diant ses  livres  y  une  connaissance  immédiate  et  com^ 
plète  de  ses  travaux  littéraires. 

La  Cyropédie  ou  l'éducation  et  la  vie  de  Cyrus  l'An- 
cien, en  huit  livres;  l'Expédition  de  Cyrus  le  Jeune 
et  la  retraite  des  dix  mille  Grecs,  en  sept  livres;  l'his- 
toire grecque  commençant  oîi  finit  Thucydide,  et 
comprenant,  en  sept  livres  aussi,  les  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponèse  et  les  quarante  et  une  an- 
nées suivantes;  un  éloge  d'Agésilas;  des  tableaux  de  la 
république  de  Sparte  et  de  la  république  d'Athènes;  un 
traité  des  revenus  de  l'Attique  ;  l'apologie  de  Socrate 
et  quatre,  livres  sur  les  actions  et  les  paroles  mémora- 
bles de  ce  philosophe;  un  traité  d'économie  domesti- 
que et  rurale;  des  traités  de  la  chasse,  de  l'équitation, 
du  commandement  de  la  cavalerie;  un  banquet  philo- 
sophique, et  un  dialogue,  intitulé  Hiéron^  sur  les  in- 
convénients et  les  malheurs  de  la  puissance;  des  lettres 
enfin  et  des  fragments  de  lettres  :  tels  sont, Messieurs, 
les  écrits  qui  existent  sous  le  nom  de  Xénophon .  Peut-être 
ne  les  trouverons-nous  pas  tous  également  authenti- 
qœs;  mais,  en  ce  moment,  nous  en  pouvons  sans  in- 
convénient rassembler  tous  les  titres,  afin  d'avoir  une 

8. 
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idée  générale  de  la  nature  et  de  Tétendue  des  travaux 
de  cet  écrivain.  Nous  devrons  une  attention  particu- 
lière à  ceux  de  ses  livres  qui  appartiennent  exclusive- 
ment à  l'histoire;  et  nous  n'ouvrirons  les  autres  que 
pour  y  chercher  encore  quelque  instruction  historique; 
car  il  nVn  est  presque  pas  un  seul  qui  ne  contribue  à 
jeter  du  jour  sur  les  coutumes  et  les  fastes  des  an- 
ciens  peuples. 

Dans  rénumération  que  je  viens  de  faire  des  ouvra- 
ges de  Xénophon,j'ai  commencé  par  les  plus  considéra- 
bles, et  j'ai  fini  par  ceux  qui  ont  le  moins  d*étendue. 
Je  les  aurais  plutôt  disposés  dans  l'ordre  des  temps 
où  ils  ont  été  composés,  si  j'avais  pensé  qu'on  put  en 
effet  leur  assigner,  à  tous,  des  dates  certaines  ou  pro- 
bables. Quelques  savants  l'ont  tenté  ;  mais  leurs  con- 
jectures me  paraissent  beaucoup  trop  hasardées,  et  se- 
raient d'ailleurs  fort  souvent  incompatibles  avec  le 
système  chronologique  que  nous  avons  appliqué  à  la  vie 
entière  de  cet  écrivain.  On  suppose  qu'il  a  débuté,  en 
420,  par  le  Banquet,  ce  qui  est  inadmissible  s'il  n'était 
pas  né  avant  43o.  On  lui  fait  composer  l'/f/éfro/i  entre 
4o6et  4oi  ,  peu  après  avoir  suivi  les  leçons d'Isocrate, 
et  vers  le  temps  de  son  voyage  en  Sicile;  mais  nous 
avons  vu  que  les  époques  et  la  réalité  même  tant  de 
ces  leçons  que  de  ce  voyage  sont  très-incertaines.  Alors 
aussi,  nous  dit-on,  il  écrivait  les  deux  premiers  livres 
des  Helléniques  o\x  de  l'Histoire  grecque.  Cette  hypo- 
thèse se  rattache  à  une  autre  que  nous  avons  écar- 
tée, à  celle  qui  fait  mourir  Thucydide  vers  4o3  ,  et  qui 
veut  que  ses  livres  aient  été  recueillis  et  publiés  dès 
cette  époque  par  Xénophon.  Celui-ci,  poursuit-on, 
rédigea,  de  899  à  394 »  ses  livres    sur  Socrate,  son 
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traité  d'écaoomie ,  son  traité  du  commandement  de  la 
cavalerie,  et  commença  ses  deux  grands  ouvrages,  la 
Cjrropédie  et  l'Expédition  de  Cyrus  le  Jeune.  Ce  sont 
là,  Messieurs,  de  pures  suppositions  qui  ne  se  fondent 
sur  aucune  donnée  positive,  mais  qui  ne  sont  non 
plus  démenties  d'une  manière  très-expresse  par  aucun 
document.  Cependant  ces  années  399  à  894  sont  cel- 
les où  Xénophon  devait  être  le  plus  détourné  des  tra- 
vaux littéraires  par  les  difficultés  et  les  dangers  de  sa 
position  politique;  et  d'ailleurs  l'un  des  écrivains  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  érudits  de  nos  derniers 
temps,  Paul-Louis  Courier,  a  trouvé  dans  plusieurs 
passages  du  traité  du  commandement  de  la  cavalerie, 
des  motifs  au  moins  plausibles  d'en  retarder  la  rédac- 
tion jusqu'en  368.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ajoute  que 
Vy4nabaseo\x  l'Histoire  de  l'expédition  contre  Artaxercë 
fut  achevée  à  Scillonte,  entre  3912  et  368,  que  la 
Cyropédie  ei\ei&  Helléniques  y  furent  continuées  dans 
cemême  intervalle,  où  l'auteur  écrivit  aussi  ses  traités 
de  la  Chasse ,  de  YÉquitation^  de  la  République  de 
Sparte  et  de  la  République  d Athènes.  On  veut  que  la 
Cyropédie  et  l'Histoire  grecque  aient  été  achevées  à 
Corinthe,  la  première  en  36o,  la  seconde  en  357,  ^^ 
^^\^\x^\\!tAe,%  Revenus  de  l^  A  ttique^\\,éX^^  à  Corinthe 
aussi  et  en  356,  la  dernière  production  de  Xénophon. 
Je  crois.  Messieurs,  que  c'est  à  Scillonte  qu'il  a  ou 
entrepris  ou  revu  et  achevé  la  plupart  de  ses  livres,  et 
qu'il  nous  est  à  peu  près  impossible  d'assigner  avec 
quelque  probabilité  des  dates  précises  à  chacune  de 
ces  compositions. 

Diogène  Laerte,  qui  porte  à  quarante   environ  le 
nombre  des  livres,  ^lêXia,  de  Xénophon,  n'entend  pas    . 
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sans  doute  parler  de  quaranteouvrages^maisdes parties 
ou  grandes  sections  qu'ils  renferment;  et,  en  ce  sens, 
le  calcul  est  à  peu  près  exact.  Car  la  Cjrropédie^  V  A- 
nabascy  les  Helléniques  et  les  Choses  mémorables ,  que 
nous  ne  compterions  que  pour  quatre  ouvrages ,  don* 
nent  ensemble  vingt-six  livres;  ajoutez-y  onze  traités 
particuliers,  vous  arrivez  à  un  total  de  trente*sept, 
et  de  trente-huit  si  vous  prenez  les  lettres  pour  un 
livre.  D'ouvrages  proprement  dits,  vous  n'en  compte- 
riez que  quinze  qu'on  a  voulu  partager  en  quatre  ca- 
tégories: I*  les  historiques  au  nombre  de  quatre:  Cyro- 
pédie^  Anabase^  Helléniques  et  Vietï Agésilas;  a**  trois 
didactiques,  savoir,  le  Maître  de  la  cavalerie^VÉquita^ 
tion  y  la  Chasse;  3^  trois  politiques  :  Républiques  de 
Sparte  et  d'Athènes  ,  et  Retenus  de  VAttique;  4^ 
cinq  philosophiques  ou  moraux  :  X Apologie  de  SO" 
crate;  ses  Dits  et  faits  mémorables^  V  Économie  ^  le 
Banquet f  et  VHiéron. 

Ceux  qui,  par  une  fausse  interprétation  du  nombre 
que  Diogène  énonce,  supposaient  que  Xénophon 
avait  laissé  quarante  ouvrages,  en  concluaient  qu'il 
s'en  était  perdu  vingt-cinq.  Nous  avons  lieu  de  croire 
au  contraire  qu'on  les  a  tous  conservés.  Cependant 
Julien  Pollux  lui  attribue  un  Traité  de  la  vérité  et 
des  préceptes  de  rhétorique;  Suidas,  un  recueil  de  no- 
tices biographiques  sur  des  philosophes;  Étiennede  6y- 
zance,  un  livre  intitulé  Àva(jL£TpY(aeiç  tôv  jTXcov,  mdien- 
sions ,  mesures  de  toutes  choses  ou  de  l'univers.  Aucun  de 
ces  écrits  ne  subsiste,  et  il  est  permis  de  douter  qu'ils 
aient  jamais  existé.  Selon  toute  apparence,  le  dernier 
était  une  description  de  la  terre  ou  de  certaines  con- 
trées, composée  par  un  autre  Xénophon,  savoir,  par 
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celui  que  Pline  et  Solin  ont  cité  plusieurs  fois  comine 
géographe  et  qui  avait  pour  patrie  la  ville  de  Lampsa- 
que;tl  se  pourrait  même  que  ce  livre  fût  celui  que 
Pline  et  Yalère  Maxime  ont  désigaé  sous  le  nom  de 
Périple.  I^  liste  des  ouvrages  de  Xéaophoa  doit  doue 
demeurer  telle  que  je  vous  l'ai  présentée ,  Messieurs  ; 
et  personne  surtout  ne  serait  tenté  aujourd'hui  d'y 
comprendre  le  livre  dont  Annius  ou  Nanni  de  Yiterbe 
a  publié  une  prétendue  traduction  latine ,  intitulée 
jEqiùvoca  ou  De  œqui^ocis  hominuni  nominibus. 
Cest  l'un  des  articles  que  renferme  le  recueil  d'anti- 
quités diverses  mis  au  jour  par  ce  Nanni ,  avec  un 
commentaire,  en  1498. J'ai  eu,  dans  le  cours  des  an- 
n^  précédentes,  plusieurs  occasions  de  vous  parler, 
Messieurs,  de  cet  amas  d'écrits  supposés.  Quoique 
l'imposture  fût  grossière,  la  plupart  des  érudits  du 
seizième  siècle  en  ont  été  dupes.  Us  étaient  enchantés 
'  de  trouver  d'anciens  textes  à  l'appui  de  leurs  système^ 
sur  les  origines  des  peuples  et  des  cités.  Au  dix- 
huitième  siècle  encore,  trois  ou  quatre  savants,  Fran- 
çois Mariani,  Jean-Baptiste  Favre  ont  soutenu  l'authen- 
ticité de  ces  livres;  mais  ils  ont,  dit  Tiraboschi ,  perdu 
leur  peine;  la  cause  était  désespérée,  et  il  n'est  plus 
un  seul  homme  médiocrement  versé  dans  la  littérature 
et  dans  l'histoire  qu'Annius  de  Yiterbe  puisse  un  ins- 
tant séduire.  Je  dois  pourtant  dire  qu'au  dix-neuvième 
siècle,  lorsqu'on  a  pris  à  tâche  de  remettre  en  crédit 
ions  les  prestiges  que  la  critique  éclairée  du  dix-hui- 
tième avait  dissipés,  il  s'est  élevé  des  réclamations  en 
Êiveur  des  prétendues  traductions  publiées  par  Nanni. 
Du  reste,  les  apologies  nouvelles  de  ces  vieilles  impos- 
tures n'ont  pas  obtenu  jusqu'ici  un  très-grand  succès, 
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quoiqu'un  homme,  digne  à  tous  égards  de  la  plus 
haute  estime,  feu  Lanjuinais,  ait  montré  du  penchant 
à  tenir  pour  authentiques  plusieurs  des  écrits  contenus 
dans  le  recueil  de  i49^-  Xénophon  ne  passe  donc 
plus  pour  l'auteur  des  jEquitfOca.  Autant  \audrait-il 
prendre  au  sérieux  un  opuscule,  publié  par  l'abbé  Bri- 
zard,  en  1783,  sous  ce  titre  :  Fragment  de  Xérwphon 
trouvé  dans  les  ruines  de  Palmyre  par  un  jànglais  et 
traduitldu  grec  par  un  Français  y  production  allégori- 
que sur  la  révolution  qui  s'achevait  chez  les  Anglo- Amé- 
ricains. 

Laissons  ces  fictions,  et,  nous  bornant  aux  vérita- 
bles ouvrages  de  Xénophon,  voyons  comment  ils  ont 
été  jugés  par  les  anciens  et  par  les  modernes.  Isocrate, 
dit-on,  avait  de  bonne,  heure  discerné  en  lui  «le  talent 
d'un  historien.  Les  Grecs  le  trouvèrent  plus  faconique 
qu'Hérodote,  plus  poète  ou  moins  austère  que  Thu- 
cydide :  son  nom  fut  associé  à  celui  de  ces  deux  grands 
écrivains.  lia,  selon Denysd'Halicarnasse,  imité  Héro- 
dote dans  le  choix  des  matières,  dans  la  disposition  des 
récits,  dans  le  caractère  de  l'élocution.    D'abord ,  il  a 
traité  de  grands  sujets,  l'éducation  et  la  vie  de  Cyrus, 
l'un  des  plus  imposants  monarques,  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune,  les  exploits  et  les  destinées  des  Grecs. 
Il  a  continué,  achevé  l'ouvrage  que  Thucydide  avait 
laissé  imparfait.  Il  a  su  commencer,  il  a  su  finir  à  pro- 
pos, assigner  à  tous  les  détails  leurs  places  naturelles, 
les  revêtir  des  plus  convenables  ornements.  Tout  chez 
lui  porte    l'empreinte  d'une  morale   douce  et  forte, 
d'une  sagesse  aimable  et  des  plus  saintes  vertus.  Son 
style  ressemble  à  celui  d'Hérodote,  quoique  avec  moins 
de  fécondité  ou  de  redondance.  Sa  diction  est  pure  et 
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tonjoars  claire,  comme  celle  d'Hérodote  encore.  Il  ne 
dierche  pas  des  mots  inusités  ;  il  tire  ses  expressions 
des  choses  mêmes,  et  les  emploie  avec  grâce],  toujours 
ainsi  qu'Hérodote.  Il  n'a  pourtant  pas,  continue  De- 
nys,  la  sublimité,  l'éclat,  l'ampleur  du  père  de  l'his- 
toire. Il  ne  parvient  point  à  lui  emprunter  son  élo- 
quence narrative.  Quand  it  veut  agrandir,  élever  sa 
phrase,  il  s'expose  à  perdre  haleine;  ce  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  vent  de  terre  qui  bientôt  s'amortit  et 
s'éteint.  Il  est  quelquefois  prolixe,  négligé  même,  et 
il  s'en  faut  qu'il  ait  au  même  degré  qu'Hérodote  le 
bonheur  d'atteindre  et  d'exprimer  la  dignité  des  per- 
sonnages. Vous  remarquez  sans  doute,  Messieurs , que 
ce  jugement  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  Xénophon 
tend  à  rehausser  de  plus  en  plus  Hérodote,  et  à  rabais- 
ser Thucydide  :  ce  sout  là  deux  fins  que  Denys  ne 
perd  jamais  de  vue  dans  ses  traités  de  critique. 

Cicéron  mêle  aussi  quelques  censures  littéraires  aux 
éloges  qu'il  décerne  à  Xénophon.  Il  ne  considère  la 
ÇyTopécUe  que  comme  un  roman  philosophique  ou  poli- 
tique :  Cyrus  ille  non  ad  historiée  fidern  scriptus ,  sed 
adeffigiemjusU  imperii.  Il  lui  reproche  ailleurs  d'avoir 
exposé  d'une  manière  ambiguë  la  doctrine  de  Socrate 
sur  la  divinité,  et  de  ne  pas  dire  clairement  s'il  faut  ad- 
mettre plusieurs  dieux,  ou  n'en  reconnaître  qu'un  seul.  Il 
trouve  trop  peu  de  consistance ,  trop  peu  d'élan  dans 
son  style,  plus  de  douceur  que  d'énergie  :  Leniore 
quodam  sono  est  usus^  et  qui  illum  impetum  oratoris 
non  habeat;  vehemens fartasse  minus  y  sed  aliquanto 
tamen  est,  ut  mihivideiury  dulcior.  Mais  il  loue  dans 
la  Cyropédie  même  la  gravité  des  pensées  et  la  grâce 
de  l'expression.  Il  dit  que  le  langage  de  Xénophon  est 
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plus  doux  que  le  miel;  Xenophontis  sermo  melke 
dulcior.  Il  nous  appreud  que  Scipioo  TAfricaiD  ne  se 
lassait  pas  de  lire  les  livres  de  cet  historien;  qu'il  s  y 
instruisait  dans  l'art  des  combats  et  dans  la  science  de 
l'administration  publique.  Il  répète  enfin,  comme  une 
opinion  généralement  établie,  que  les  Muses  semblaient 
avoir  parlé  par  la  bouche  de  Xénophon  :  Xenophon- 
tis voce  MuscLs  quasi  loculas  ferunL  De  tels  mots , 
de  telsjugements ,  quand  c'est  Cicéron  qui  les  prononce, 
suffisent  pour  établir  ou  pour  maintenir  et  perpétuer 
à  jamais  une  réputation  littéraire. 

Parlerai-jede  Xénophon ,  dit  Quintilien ,  de  son  élé- 
gance sans  affectation ,  mais  qu'aucune  affectation  ne 
saurait  atteindre?  on  dirait  que  les  Grâces  elles-mêmes 
ont  composé, dicté  son  langage;  et  l'on  a  droit  de  lui 
appliquer  ce  que  l'ancienne  comédie  disait  de  Périctès, 
que  la  déesse  de  la  persuasion  habitait  sur  ses  lèvres  : 
Quid  ego  commemorem  Xenophontis  jucunditatem 
illam  inaffectatamy  sedquam  nuUapossil  ajfeclaiio 
consequi?  Ut  ipsœ  finxisse  sermonem  Gratiœ  vi^ 
deantUTy  et^quodde  Pericleveteris  comcediœ  testimo-- 
nium  est,  in  hune  transferri  justissime  possit,  in 
labris  ejus  sedisse  quamdam  persuadendi  deam.  Lui 
seul  il  suffirait,  si  nous  en  croyons  Dion  Chrysostome, 
pour  former  des  hommes  d'Ëtat.  Âulu-Gelle ,  en  par-* 
laut ,  comme  nous  l'avons  entendu,  de  la  rivalité  qu'on 
suppose  avoir  existé  entre  Platon  et  Xénophon ,  les 
juge  également  dignes  d'éloges,  il  les  appelle  socra* 
ticœ  amœnitatis  duo  lumina.  Athénée  les  représente 
aussi  comme  deux  émules  qui  avaient  la  conscience  de 
leurs  forces  et  le  droit  de  se  croire  égaux  :  il  attache 
au  nom  de  Xénophon  l'épithète  mùM^  beau,  élégant, 
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aimable.  L^auteur  de  XAnabase  et  des  Helléniquese&X. 
non  moins  honorablement  cité  dans  le  traité  de  Lucien 
sur  la  manière  d^écrire l'histoire iSevofCavÂucaioçouYYpa- 
<p6iiç,Xénophon  écrivain  juste,  et  non  pas, je  crois,  di- 
gne d'éloges ,  comme  on  a  traduit  quelquefois  ;  car  ici 
et  Thucydide  et  son  continuateur  sont  loués  de  leur 
impartialité,  de  leurjustice  inflexible  à  l'égard  de  leurs  en- 
nemis et  de  leurs  amis,  et,  sous  ce  rapport ,  ils  sont  mis  en 
opposition  avec  les  historiens  passionnés    ou  merce- 
naires tels  que  Ctésias,  et  en  un  mot  injustes.  La  sim- 
plicité est,  selon  Hermogène,  le  premier  caractère  du 
style  de   Xénophon,    la  source  unique  et   pure  d'où 
découlent  les  richesses  et  les  agréments  variés  de  ses 
ouvrages  :  il  les  puise  dans  la    vérité,  rarement  dans 
la  fiction.  Il  plaît,  même  dans  son  traité  de  la  Chasse  y 
par  la  naïve  fidélité  des  détails  ;  il  plaît  dans  l'épisode 
d'Abradate   et  de  Panthée ,    parce  que  la  narration  , 
quoique  fabuleuse,  est  encore  naturelle.    Souvent   ses 
pensées  s'étendent  et  s'élèvent  ;  mais  il  craint  par-dessus 
tout  l'emphase,  et  se  hâte  de  reprendre  un  ton  simple. 
Nul  écrivain  n'a  plus  de  clarté  :  son  style  est  parfois 
piquant,  mais  sa  diction  est  toujours  correcte.  Il  est 
plus  simple  que  Platon,  chez  qui  des  idées  plus  recher- 
chées appellent  des  expressions  moins  familières.  Ils  ont, 
l'un  et  l'autre ,    retracé   l'image  et  les  entretiens  des 
festins  philosophiques;  mais,  dans  ce  genre  d'écrits,  la 
simplicité  de  Platon  se  confond  avec  la  gravité    des 
philosophes;  la  simplicité  de  Xénophon  reproduit  les 
scènes  de  la  vie  commune.  Ni  dans  ses  histoires,  ni 
dans  ses  autres  livres ,  il  n'évite  les  détails  vulgaires;  il 
en  conserve  l'ingénuité  et  le  charme; surtout  il  excelle 
à  peindre  les  personnages  :  il  copie  de  près  les  mœurs 
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et  les  saisit  sur  le  fait.  Son  latent,  dans  ces  peintures, 
doit  tout  à  la  nature,  à  la  vérité,  rien  à  la  fiction.  Il 
a  pourtant  l'art  d'employer,  de  temps  en  temps ,  des 
expressions  poétiques  et  de  les  entremêler  aux  mots 
propres.  Ces  observations  d'Hermogène  méritent , 
Messieurs,  votre  attention;  car  il  est,  après  Aristote, 
le  plus  habile  des  rhéteurs ,  celui  qui  a  pénétré  le  plus 
avant  dans  les  secrets  de  Fart  d'écrire.  Je  saisis  cette 
occasion  de  le  citer,  parce  qu'il  n'est  point  assez 
connu,  et  qu'on  lit  trop  peu  ses  livres;  je  crois  qu'ils 
n'ont  été  traduits  qu'en  latin. 

Longin,  qui  a  bien  plus  de  célébrité,  avait  fait  des 
commentaires  sur  Xénophon  ;  il  y  renvoie  ses  lecteurs 
à  propos  du  génie  qu'il  considère  comme  la  première 
des  cinq  sources  du  sublime.  Ces  commentaires  sont 
perdus,  ainsi  que  ceux  qu'avaient  laissés  Zenon  de  Cî- 
tium ,  Héron,  Héphestion ,  Harpocration ,  et  peut-être 
d'autres  grammairiens.  Le  dommage  n'est  pas  consi- 
dérable, et  les  œuvres  de  Xénophon  n'en  sont  que  plus 
accessibles,  débarrassées  de  tant  de  scholies.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  historien  est  l'un  des  modèles  que  Longin 
aime  à  citer  dans  son  traité  du  Sublime.  Il  admire  par- 
ticulièrement  les  métaphores  et  les  autres  figures  qui 
rendent  si  pompeuse  et  si  noble  la  description  du 
corps  humain  dans  le  premier  livre  sur  les  paroles  et 
les  actions  de  Socrate.  Il  indique  deux  passages  de  la 
Cjrwpédie,  l'un  comme  exemple  de  circonlocution  : 
«  vous  voyez  dans  le  travail  le  seul  guide  qui  vous  puisse  * 
«  conduire  à  une  vie  heureuse  et  agréable ,  »  au  lieu  de 
dire  simplement,  vous  vous  adonnez  au  travail;  l'autre 
comme  exemple  de  l'emploi  du  temps  présent  pour  le 
temps  passe   :  «  un  soldat,  tombé  aux  pieds  du  cheval 
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a  de  Cyrus ,  perce  d'un  coup  d'épée  le  ventre  de  cet 
c  aoîmal;  le  coursier  blessé  se  démène,  et  secoue  son 
«  maître;  Cyrus  tombe.»  Dans  le  premier  exemple,  la  pé- 
riphrase étend  et  agrandit  la  pensée  ;  dans  le  second , 
la  narration  se  transforme  en  un  spectacle,  en  une  ac- 
tion qui  se  passe  à  l'heure  même.  Longin  extrait  du 
livre  IV*  de  l'Histoire  grecque  la  phrase  que  Boi- 
leau  traduit  ainsi  :  ce  Ayant  approché  leurs  boucliers 
c  les  uns  des  autres,  ils  reculaient,  ils  combattaient, 
c  ils  tuaient,  ils  mouraient  ensemble.  »  Ce  qui  est  à 
remarquer  ici,  toujours  selon  Longin,  c'est  TefTet  de 
l'omission  des  conjonctions.  Le  discours,  que  rien  ne 
lie,  que  rien  n'embarrasse,  marche,  coule  de  soi-même 
el  va  plus  vite  que  la  pensée.  Mais  Longin  critique, 
et  non  sans  raison,  ce  me  semble,  cet  endroit  du 
traité  de  la  République  des  Lacédémoniens  :  oc  On  ne  les 
«entend  non  plus  que  si  c'étaient  des  pierres,  ils  ne 
«c  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient  de  bronze; 
a  enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  les 
<r  parties  de  l'œil  que  nous  nommons  en  grec  du  nom 
a  de  vierges ,  ev  toîç  ôf  Oa^pioiî;  ^irapôevcov.  »  Cette  citation  de 
Longin  servirait  à  corriger  la  leçon  daXa[iioic,  liiSf^qui 
s'est  introduite,  au  lieu  d'ôf 6a>.[iLorç ,  yeux,  dans  ce 
texte  de  Xénophon.  Ce  grand  écrivain  s'oublie  ici  au 
point  de  jouer  misérablement  sur  le  mot  xtfpTi  qui  si- 
gnifie à  Ir  fois  prunelle  de  T œil  et  vierge. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  principaux  jugements  des 
anciens  sur  Xénophon.  Nous  pourrions  ajouter  que, 
dans  Photius,  Helladius,  auteur  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  dit  qu'il  ne  faudrait  pas  le  prendre 
pour  un  modèle  ou  un  maître  d'atticisme  ;  mais  Henri 
Estienne  et  d'autres  ont  montré  que  cette  observation 
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ne  saurait  tomber  sur  le  caractère  général  de  la  dic- 
tion de  Xénophon,  mais  seulement  sur  certaines  con* 
tractions  de  voyelles ,  qui  ne  sont  pas  de  Tusage  atti- 
que.  Encore  ces  contractions  vicieuses  ne  lui  sont-elles 
peut-être  pas  imputables  :  Helladius  les  a  remarquées 
en  de  mauvaises  copies  que  l'on  ne  suit  plus;  d'autres 
manuscrits,  exécutés  au  moyen  âge, se  sont  conservés, 
et  ont  servi  aux  éditeurs  depuis  le  renouvellement  des 
lettres.  Ce  n'est  point  encore  le  moment  de  parler  de 
ces  manuscrits;  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  com- 
prenne la  totalité  des  œuvres  de  Xénophon;  j'indique- 
rai les  principaux,  lorsqu'il  sera  question  de  chacun 
de  ses  ouvrages.  Comme  les  autres  classiques  grecs, 
il  a  été  peu  lu  eu  Europe  entre  les  années  4oo  et 
i4oo.  Toutefois  il  est  cité  par  Isidore  de  Péluse,  soli* 
taire  du  cinquième  siècle;  et  l'on  voit  que  certains  au- 
teurs ecclésiastiques  des  âges  suivants  avaient  quelque 
idée  de  la  Çyropédie.  On  n'a  rien  imprimé  de  lui  en 
grec  avant  i5oo,  à  l'exception  pourtant  de  son  li- 
vre intitulé  Hiéron  ou  de  la  tyrannie.  Léonard  Bruni 
d'Arezzo  avait  traduit  ce  livre  en  latin;  François  Phi- 
lelplie  fit  passer  dans  cette  même  langue  la  Cyropédicy 
et  ces  versions  furent  imprimées  dès  le  quinzième  siè- 
cle. Mais  Xénophon  n'était  encore  complètement  connu 
que  d'un  très-petit  nombre  d'hommes  de  lettres  :  on 
ne  pouvait  étudier  son  texte  que  dans  les  manus- 
crits. 

lie  seizième  vit  paraître  plusieurs  éditions  grecques 
de  tous  ses  ouvrages  ou  de  la  plupart  :  la  première  sor- 
tit, en  i5i6,des  presses  de  Philippe  Junte  à  Florence. 
L'éditeur  Bonino  la  dédia  au  neveu  du  pape  Léon  X,  Lau- 
rent Salviati.  Il  y  a  des  lacunes,  de  mauvaises  leçons 
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^ns  ce  premier  travail,  qui  néanmoins  est  encore  aa- 
jourd^hui  fort  recommandable.  La  seconde  édition  fut 
publiée  par  Aide  à  Venise,  en  i5a5;  la  troisième,  en 
i5!i7,  à  Florence,  par  les  héritiers  de  Junte;  la  qua- 
trième, en  i54o,  à  Halle  en  Souabe,  avec  une  préface 
de  Mélancthon.  Suivirent  trois  éditions  de  Baie,  et,  en 
f  56i ,  celle  de  Henri  Estienne  avec  beaucoup  de  correc- 
tions  et  du.  texte  et  des  versions  latines.    Une    tra- 
duction nouvelle   et  complète,  en  cette  langue,    fut 
l'ouvrage  de  Lœwencklaw,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Leunclavius,  homme  d'un  très-vaste  savoir  :  elle  accom- 
pagne le  texte  dans  les  éditions  données  à  Bâle,  en  1 56o 
et   i57!i.  Henri  Estienne  reproduisit  la  sienne,   mais 
fort  améliorée,  en  1 58 1.  De  son  côté,  Lœwencklaw  re* 
toucha  sa  version,  et  augmenta  ses  notes  :  il   mourut 
avant  que  Wechel  en  eût  achevé  l'impression  à  Franc- 
fort en  iSgS.  Cette  édition  est  la  douzième  et  la  der- 
nière avant  1600.  Déjà  l'ensemble  des  œuvres  de  Xé- 
Dophon  avait  été  traduit  en  allemand,  en  i54o,  et  en 
italien  par  tîandini,  en  i588.  Outre  les  savants,  qui 
s'étaient  occupés  de  ces  versions  et  de  la   révision  du 
texte,  les  livres  de  l'auteur  grec  avaient  attiré  l'atten- 
tion et  obtenu  les  hommages  des  littérateurs  les  plus 
célèbres,  entre  lesquels  je  ne  nommerai   pour  le  mo- 
aient  qu'Érasme,  Muret  et  Juste-Lipse.  Muret  compo- 
sait un  recueil  de  leçons  nouvelles  à  introduire  dans 
les  futures  éditions  de  ces  textes ,  leçons  dont  la  plu- 
j^rt  annoncent  une  très-haute  sagacité.   Juste-Lipse 
cherchait  dans  l'historien  des  préceptes  de  politique 
et^ft'il  £3iut  l'avouer,  il  en  trouvait  bien  moins  que  dans 
Tkiiçjdide  et  dans  Tacite.  Il  se  plaint  qu'il  les  faille 
arracher,  en  quelque  sorte,  à  Xénophon,   qui  ne  les 
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présente  presque  jamais  immédiatement.  Peut-être  n'est- 
ce  pas  là  un  aussi  grand  défaut  que  Juste-Lipse  semble 
le  croire.  Du  reste,  il  ne  parle  que  de  XAnabase  et  des 
Helléniques j  il  écarte  la  Cyropédie^comme  romanesque 
et  presque  étrangère  au  genre  historique  proprement 
dit. 

Il  est  à  remarquer,  Messieurs,  que  de  1600  à  1700, 
il  n'a  paru  qu'une  seule  édition  complète  des  œuvres 
de  Xénophon;  ce  qui  vient  à  l'appui  d'une  observation 
générale  que  je  vous  ai  déjà  présentée,  savoir,  que  des 
quatre  siècles  modernes,  le  dix-septième  est  celui  où 
l'on  s'est  le  moins  occupé  de  la  publication  des  monu- 
ments de  la  littérature  ancienne.  L'édition  dont  je 
parle  est  de  1625  et  de  l'imprimerie  royale.  C'est  une 
simple  copie  des  précédentes,  sauf  un  plus  grand  nom* 
bre  de  fautes  d'impression.  Tous  les  ouvrages  qu'elle 
contient  venaient  d'être  traduits  en  français  ,^en  i6i3v 
par  Simon  Goulart,  déguisé  sous  le  nom  de  Pjramus 
de  Gandolle;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  fait  aucun 
usage  de  cette  version.  Du  reste,  le  talent  de  l'auteur 
grec  continuait  d'être  apprécié  par  de  meilleurs  juges 
que  iSimou  Goulart.  Vossius  le  comparait  à  Jules-<".t' 
sar,  il  les  trouvait  également  purs,  élégants,  limpides 
mais  Xénophon  lui  semblait  plus  doux,  César  plus 
grave.  Lamothe-le-Yayer  s'est  emparé  de  ce  parallèle 
et  l'a  fort  développé.  Deux  qualités,  dit-il,  leurfsont 
communes  :  chacun  d'eux  est  un  grand  capitaine  et 
un  grand  historien  ;  et  ceux-là  ne  se  trompent  pas^ 
qui  trouvent  dans  leur  style  une  troisième  ressem- 
blance, la  pureté,  l'élégance  et  la  douceur  étant  natu- 
relles à  l'un  comme  à  l'autre.  Ils  ont  tous  deux  une 
agréable  façon  de  s'exprimer  sans  art  et  sans  affecta- 
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tioQ,  quoique  nulle  sorte  d'art  ni  d'affectation  ne  la 
puisse  égaler.  Mais  le  surnom  d'abeille   et  de  musc 
athénienne,  dont  tous  les  anciens  ont  honoré  Xénophon , 
n'est  pas  seulement  un  témoignage  de  la  beauté  de 
son  langage  et  de  cette  douceur  de  miel  qu'il  semble 
que  les  Grâces  aient  voulu  répandre  de  leurs  propres 
naains  sur  ses  lèvres ,  pour  parier  comme  Quintilien  : 
c'est  encore  une  marque  particulière  de  son  dialecte 
attiqueoii  il  a  été  excellent.  Lamothe-le-Vâyer  ajoute 
que  Xénophon  a  été  le  premier  des  philosophes  qui  se 
soit  appliquée  composer  une  histoire,  mais  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  au  nombre  des  livres  historiques,  la  Cyro- 
pédie,  ouvrage  purement  moral,  où  il  nous  a  dépeint 
la  figure  d'uu  grand  prince,  sans  se  soucier  des  véri* 
tables  événements.  Hors  deux  ou  trois,  tels  que  la  prise 
de    BSaibylone  et  la  captivité  de  Crésus,  tout  le  reste 
est  controuvé ,  et  n'a  que  les  agréments  de  la  fable.  Ce- 
pendant  toutes  les   compositions  de  Xénophon   sont 
telles  qu'elles  peuvent  servir  de  règle   aux   premiers 
hommes  d'État,  et  former  des  généraux  d'armée.  Au 
jugement  de  Rapin,  il  est  pur  en  son   langage;  natu* 
rel,  agréable  en  son  style,  et  dans  le  ton  général  de' ses 
récits;  il  a  l'esprit  facile,  riche,  plein  de  beaucoup  de 
connaissances  ;  l'imagination  nette;  le  tour  juste;  mais  il 
n'a  rien  de  grand  ni  d'élevé.  La  bienséance  des  mœurs 
n'est  pas  fort  observée  dans  son  histoire,  où  il   fait 
parler  des   ignorants  et  des  barbares  en  philosophes. 
C'est  après  tout  un  historien  fort  accompli  ;  et  c'est 
dans  la  lecture  de  son  histoire  que  Scipion  et  Lucullus 
sont  devenus  si  grands  capitaines.  Rapin   dit  ailleurs 
que  Xénophon  et  Pblybe  moralisent  trop  et  interrom- 
pent souvent  le  fil  de  l'histoire  par  leurs  réflexions.  Il 
XL  4 
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serait  superflu  de  titer  plusieurs  autres  écrivains  du 
dix-septième  sièéle  qui  ont  exprimé  à  peu  près  les  mê- 
mes opinions,  en  les  empruntant  presque  toujours  des 
littérateurs  antiques  dont  nous  avons  d'abord  recueilli 
tes  suffrages. 

Xénophon  a  été  l'objet  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  travaux  dans  le  cours  du  dix-buitième  siècle;  je 
continue  d'écarter  les  éditions  et  traductions  par- 
ticulières de  chacun  de  ses  ouvrages  :  nous  n'en 
considérons  encore  que  l'ensemble.  Ils  ont  été  tous 
réimprimés  à  Oxford,  en  1 7o3  :  c'est  la  date  com* 
mune  que  l'on  a  donnée  à  la  réunion  de  plusieurs  vo- 
lumes publiés  d'abord  séparément  dans  le  cours  des 
années  précédentes.  Les  exemplaires  où  rien  ne  man- 
que sont  assez  rares  et  conservent  par  là  un  prix  que 
d'elle-même  cette  édition  ne  mériterait  plus  aujour- 
d'hui, car  elle  n'est  ni  très-belle  ni  très-correcte.  Elle 
remplit,  quand  elle  est  complète,  sept  parties,  qui  ne 
forment  le  plus  -souvent  que  cinq  tomes  in-8^  L'édi- 
teur, Edward  Wells,  a  revu  le  texte  et  recueilli  quelques 
variantes.  Il  y  a  joint  les  versions  latines  quelquefois 
corrigées,  la  dissertation  de  Dodwell  sur  la  chronolo- 
gie de  Xénophon ,  quatre  cartes  géographiques  et  d'au- 
tres gravures.  Vers  le  milieu  du  siècle,  ce  recueil  a 
été  reproduit  à  Glasgow  avec  plus  d'élégance  typogra- 
phique dans  une  suite  plus  nombreuse  de  petits  volumes, 
et  en  profitant  des  travaux  de  Thomas  Hutchinson,  qui, 
dans  Tintervalle ,  avait  donné  de  meilleures  éditions  de 
la  Cyropédie^  et  de  l'Expédition  deCyrus  le  Jeune.  L'é- 
dition de  Leipzig,  en  1763,  est  plus  commode,  plus 
exacte,  et  même  plus  complète.  Elle  est  due  aux  soins 
du  professeur  ïhieme  et  précédée  d'une  préface  d'Er- 
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nesû.  On  ea  a  fait  une  publication  nouvelle  dans  la 
même  ville,  en  1801.  L'exécution  typographique  n  en 
est  pas  belle,  mais  on  y  trouve,  en  quatre  volumes  in-8^, 
tous  les  textes  de  Xénophon,  la  version  de  Leunclavius 
les  disserutions  de  Dodwell  et  de  Hutchinson ,  des  no' 
tes,  des  cartes,  presque  tous  les  documents  et  les  se- 
cours que  peuvent  désirer  ceux  qui  entreprennent  une 
étudesérieuse  decet  illustre  historien.  Il  y  manquerait 
du  moins  bien  peu  de  chose, si  Ton  avait  publié  les 
tomes  cinq  et  six  qui  étaient  annoncés  comme  devant 
contenir  des  variantes  et  des  tables.  Du  reste,  je  suis 
obligé  d'avouer.  Messieurs,  que  ni  Wells,  ni  Hutchin- 
son, ni  Ernesti,  ni  leurs  collaborateurs  nont  fait  aucune 
observation  nouvelle  sur  le  talent  de  Xénophon  et  sur 
le  fond  de  ses  ouvrages  :  ils  n'ont  rien  ajouté  à  ce 
qu  en  avaient  dit  les  anciens,  et  se  sont  scrupuleuse- 
ment  renfermés  dans  l'aride  champ  de  l'érudition. 

M.  Benjamin  Weiske  semble  vouloir  en  sortir,  lors- 
qu'après  la  préface  de  son  édition  de  toutes  les  œuvres 
de  Xénophon,  il  s'engage  dans  une  dissertation  sur 
le  caractère  de  cet  écrivain  et  sur  les  fruits  obtenus  ou 
à  obtenir  de  la  lecture  de  ses  livres  :  Disputatiô  de 
mgenio  Xenophontis  scriptoris  et  de  usu  queni  ejus 
Ubri  et  oUm  prœsliterunt  etnunc  prœstare  possunt. 
M.  Weiske  a  déprécié  avec  Unt  de  hauteur  et  d'in- 
justice les  travaux  de  quelques  Français,  qu'il  devrait 
nous  être  permis  de  parler  avec  franchise  de  ses  dis- 
sertations  littéraires  ;  car  il  en  a  composé  plus  d'une. 
Je  dirai  seulement  que  la  première  et  la  plus  générale 
celle  dont  je  viens  de  citer  le  litre,  est  immédiatement 
suivie  d'un  examen  de  la  Cyropédie,  de  natura  et  usu 
disciplinœ  Cjrri;  qu'on   rencontre   ensuite    un   traité 
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concernant  lexpédition  de  Cyrus  le  Jeune ,  Tractatio 
de  œstimanda  Cyn  expeditioney  des  questions  sur 
l'histoire  grecque,  une  défense  du  livre  intitulé  Agési- 
las^  et  quelques  autres  discussions  préliminaires.  De 
pareils  sujets  admettaient  ou  exigeaient  même  des  con«- 
sidérations  sérieuses  sur  la  nature  des  faits,  sur  leur 
vérité  historique,  sur  leurs  conséquences  morales,  sur 
le  génie  de  Thistorien,  sur  la  liaison  et  le  mouvement 
de  ses  récits,  sur  les  caractères  de  son  style.  Au  lieu 
de  ces  observations,  vous  trouverez  chez  M.  Weiske 
beaucoup  de  remarques  grammaticales.  En  procédant 
à  Texamen  général  du  talent  de  Xénophon,  il  annonce 
d'abord  qu'il  ne  répétera  point  ce  que  les  anciens  en 
ont  dit,  et  cependant  il  transcrit  ensuite  presque  toutes 
lesobservationsde  Denys  d'Halicarnasse,  de  Dion  Chry- 
sostome,  de  Quintilien,  de  Lucien,  d'Hermogène;  et 
c'est  en  effet  ce  qu'il  y  d  de  plus  positif  dans  sa  longue 
dissertation.  Mais  je  dois  dire  qu'il  y  joint  des  ré- 
flexions qui  lui  appartiennent  en  propre  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  de  Xénophon.  Il  s'est  aperçu,  en  y 
regardant  de  près,  que  cet  historien  n'avait  pas  une 
grande  force  de  tête,  qu'il  était  peu  capable  de  conce- 
voir des  pensées  profondes,  et  même  de  comprendre 
et  d'apprécier  celles  d'autrui;  en  un  mot,  de  soutenir 
l'effort  d'une  longue  méditation.  Car.  voilà,  je  crois, 
ce  que  signifient  ces  paroles  qui  vous  donneront  une 
idée  de  la  latinité  du  savant  éditeur  :  Eam  non  habuisse 
magnam  mentis  virn  adres  abditas  et  abstractas  ^  lit 
vel  ipse  taies  res  ins^eniret ,  vel  ab  aliis  in^fenias 
intelligeret  et  adjudicaretj  simulque  diuturnam  in 
hoc  génère  cogitationem  perferre posseL  D'où  vient , 
Messieurs,  cette  découverte?  de  ce  que  Xénophon, 
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dans  quelques-uns  de  ses  livres,  laisse  voir  le  goût  qu'il 
a  pour  les  exercices  corporels  et  le  prix  qu'il  y  atta- 
che. Il  est  démontré  par  là  que  ses  penchants  et  son 
éducation  l'avaient  plus  disposé  à  exercer  ses  bras  et 
ses  mains  que  son  esprit,  et  qu'il  était  trop  habile  à  se 
mouvoir,  à  chasser,  à  courir,  pour  l'être  assez  à  pen- 
ser. Direz-vous  qu'il  avait  pourtant  étudié,  tout  guer- 
rier et  tout  chasseur  qu'il  était,  la  philosophie  de  So- 
crate?  On  vous  répondra  qu'il  n'eût  jamais  inventé  ni 
compris  celle  de  Kant;  que,  lorsqu'il  trouve  la  vérité, 
c'est  qu'il  la  rencontre,  par  hasard,  sur  sa  route  ou 
dans  ses  courses  :  il  la  saisit  par  une  sagacité  naturelle, 
par  instinct  et  non  par  une  dialectique  savante;  il  ne 
sait  point  lier  des  syllogismes  à  des  idées  universelles; 
il  ne  procède  que  par  des  notions  particulières,  qui 
s'appliquent  immédiatement  aux  lieux  et  aux  personnes  : 
non  sententUs  unii^erse  prolàtis  syllogismos  nectit, 
sed  defiaita  omnia  locis  et  personis  exequitur;  il  ne 
connaît  que  des  formes  vulgaires  d'argumentations, 
par  exemple  celle  qu'on  désigne  dans  les  écoles  par  le 
nom  de  sorite  :  inter  argumentationes  seu  formas  ar- 
gumenti  traciandî,  Xenophonti  maxime  probatus 
fuit  sorites.  Si  je  pouvais,  Messieurs,  parcourir  ici 
tous  les  détails  scholastiques  de  cette  dissertation ,  peut- 
être  auriez-vous  peine  à  comprendre  comment  elle  est 
datée  de  1798;  mais  c'était  déjà  ainsi  qu'on  raisonnait 
et  qu'on  écrivait  en  Allemagne  :  cette  logique,  ce  goût 
et  ce  style  n'ont  pénétré  en  France  que  dix  à  douze 
ans  plus  tard.  Dans  l'édition  à  laquelle  appartiennent 
ces  étranges  préliminaires,  le  texte  grec  n'est  accompa- 
gné d'aucune  version  latine,  mais  d'un  grand  nombre 
de  notes  philologiques  et  même  philosophiques  dans  le 
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genre  dont  nous  venons  de  prendre  une  idée.  Le  sixième 
et  dernier  volume  n'a  paru  qu'en  i8o4  '  il  convient 
d'observer  qu'à  mesure  que  l'éditeur  avançait  dans  son 
travail,  ses  remarques  devenaient  un  peu  plus  instruc- 
tives, sa  critique  plus  modérée  et  presque  polie  :  il  a 
fini  par  rendre  plus  de  justice  à  certains  hellénistes 
français,  particulièrement  à  trois  anciens  professeurs 
au  collège  de  France,  Clavier,  Bosquillon  et  Gail ,  qu'il 
avait  d'abord  indécemment  censurés.  Cette  édition  de 
M.  Weiske  s'est  terminée  en  Allemagne  en  même 
temps  que  la  publication  du  Lexicon  Xenophon- 
teum  de  M.  Sturz  qui  remplit  quatre  tomes,  et 
qui  se  joint  à  l'édition  de  1801  ;  c'est  un  supplé- 
ment plus  volumineux  et  plus  dispendieux  qu'utile.  Je 
sais  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  parmi  nous  de  pré- 
coniser toute  cette  érudition  germanique;  mais  je  crois 
que  ces  éloges  ou  ces  hommages  deviendront  beaucoup 
moins  fréquents,  et  surtout  plus  modestes,  lorsque  avant 
de  les  répéter  ou  d'y  souscrire,  on  s'avisera  d'exami- 
ner les  travaux  auxquels  ils  ont  été  si  complaisamment 
décernés. 

L'Allemagne  a  produit  encore  une  édition  de  la 
plupart  des  livres  deXénophon,  donnée  par  Zeune,  de 
1778  à  1785,  et  revue  par  Schneider  de  1791  à  181 5; 
les  commentaires  y  occupent  un  grand  espace.  Celle 
de  181 1 ,  à  Edimbourg,  se  fait  distinguer  par  sa  cor- 
rection ;  elle  comprend,  en  dix  petits  volumes,  le  texte 
gi*ec  et  la  version  latine  de  liœwencklaw.  Feu 
M.  Gail  s'est  livré,  plus  que  personne,  dans  ces  der- 
niers temps  à  tous  les  genres  de  recherches  et  de  tra- 
vaux qui  pouvaient  tendre  à  faciliter  la  lecture  de  cet 
auteur   classique  :  révision  du  texte  et  de   la  version 
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latine,  confrontation  des  manuscrits,  préliminaires 
historiques,  observations  littéraires,  traduction  fran- 
çaisecomplète  et  souvent  nouvelle.  Il  est  difficile  qu'il 
ne  se  glisse  pas  quelques  inexactitudes  au  milieu  de 
tant  de  détails.  Celles  qui  ont  du  échapper  à  M.  Gail 
ont  été  relevées  en  Allemagne  et  en  France  avec  une 
amertume  extrême.  Nous  n'avons  pas,  dans  notre  lan- 
gue, d'autre  version  générale  de  ce  classique,  que  celle 
qui  lui  est  due.  L'italienne,  composée  au  seizième  siè- 
cle, comme  nous  l'avons  vu,  parGandini,  a  été  réim- 
primée au  dix-huitième;  mais  il  en  a  paru  une  autre 
par  M.  Vivianî,  de  179 1  à  1794- 

Vous  voyez.  Messieurs,  qu'en  aucune  des  parties 
éclairées  de  l'Europe ,  on  n'a  négligé,  au  dix-huitième 
siècle  et  durant  les  premières  années  du  dix- neuvième, 
l'étude  des  livres  deXénophon;  et  il  s'en  présentera 
beaucoup  d'autres  preuves,  quand  nous  aurons  à  re- 
connaître ce  qu'on  a  fait  pour  répandre,  interpréter, 
éclaircir  chacun  de  ses  ouvrages  en  particulier.  Les 
hommes  les  plus  habiles  en  l'art  d'écrire  révéraient 
en  lui  l'un  de  leurs  maîtres.  Entre  les  hommages  qu'ils 
lui  ont  rendus,  je  vais  citer  celui  de  Thomas,  parce  que 
je  n*en  connais  point  de  plus  étendu,  et  que  ce  sera 
pour  vous  une  occasion  d'apprécier  les  idées  et  le  sys- 
tème d'un  des  écrivains  français  du  dernier  siècle, 
qu'on  s'acharne  le  plus  à  diffamer  aujourd'hui,  (c  Xé- 
ci  nophon,  dit-il,  avait  été,  comme  Platon, le  disciple 
«r  et  l'ami  de  Socrate;  mais  Tun  se  contenta  d'éclairer 
«  les  hommes  (c'est,  Messieurs,  juger  bien  favorable- 
«  ment  Platon),  et  l'autre  voulut  encore  les  servir.  On 
c  sait  qu'il  commanda  les  Grecs  dans  la  retraite  des 
«  Dix  mille;  mais  on  ne  sait  pas  également  que,  pour 
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«  récompease,  il  fut  exilé  de  son  pays.  Son  caractère 
a  avait  cette  espèce  de  physionomie  antique  que  nous 
<c  ne  connaissons  plus.  C'est  lui  à  qui  l'on  vint  annon- 
«  cer  au  milieu  d'un  sacrifice  que  son  (ils  venait  de 
«  mourir...  (Je  vous  ai.  Messieurs,  rapporté  ce  fait.) 
«  Tour  à  tour  guerrier  et  philosophe,  il  écrivit  dans 
te  son  exil  plusieurs  ouvrages  de  politique,  de  morale 
«  et  d'histoire.  Celui  qui  avait  dans  l'âme  toute  la  vi- 
a  gueur  d'un  Spartiate,  eut  dans  l'esprit  toutes  les  grâ- 
«  ces  d'un  Athénien.  Cette  grâce,  cette  expression  douce 
«  et  légère,  qui  embellit  en  paraissant  se  cacher,  qui 
<c  donne  tant  de  mérite  aux  ouvrages  et  qu'on  définit 
a  si  peu;  ce  charme,  qui  est  nécessaire  à  l'écrivain 
«  comme  au  statuaire  et  au  peintre;  qu'Homère  et 
«  Anacréon  eurent  parmi  les  poètes  grecs,  Apelle  et 
«  Praxitèle  parmi  les  artistes;  que  Virgile  eut  chez  les 
«  Romains,  et  Horace  dans  ses  odes  voluptueuses,  et 
«  qu'on  ne  trouva  presque  point  ailleurs;  que  l'Arioste 
a  posséda  peut-être  plus  que  le  Tasse;  que  Michel-Ange 
ce  ne  connut  jamais,  et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur 
a  Raphaël  et  leCorrége;  que, sous  Louis  XIV,  la  Fon- 
ce taine  presque  seul  eut  dans  ses  vers  (  car  Racine 
CI  connut  moins  la  grâce  que  la  beauté),  dont  aucun 
«  de  nos  écrivains  en  prose,ne  se  douta,  excepté  Fénelon, 
«  et  à  laquelle  nos  usages ,  nos  mœurs ,  notre  langue ,  no- 
te tre  climat  même  se  refusent  peut-être,  parce  qu'ils  ne 
a  peuvent  nous  donner  ni  cette  sensibilité  tendre  et  pure 
c(  qui  la  fait  nailre,  ni  cet  instrument  facile  et  souple 
<c  qui  la  peut  rendre;  enfin  cette  grâce,  ce  don  si  rare, 
«  et  qu'on  ne  sent  même  qu'avec  des  organes  si  déliés  et 
<c  si  fins,  était  le  mérite  dominant  des  écrits  de  Xéno- 
«  phon.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  c'était  alors 
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a  dans  la  Grèce  le  caractère  général  des  arts.  Depuis 
«  peu  de  temps,  la  grâce  avait  introduit  dans  les  cu- 
ve vrages  des  artistes  ces  formes  douces  et  arrondies, 
a  et  cette  expression  de  la  nature  qui  plaît  dès  qu'on 
«  peut  la  connaître.  Il  s'était  ouvert  une  école,  ou  la 
«  grâceadoucissait  les  beautés  sévères  que  la  correction 
«  sublime  de  Phidias  avait  données  à  ses  dessins.  Par- 
ie rhasius  avait  commencé,  ses  successeurs  l'avaient 
«  suivi,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  Praxitèle,  répandait 
«  alors  sur  sesou vrages  cette  grâce  inimitable  qui  fesait 
a  le  caractère  de  son  génie.  Les  grâces,  dans  le  même 
«  temps,  avaient,  au  rapport  des  anciens,  embelli  l'es- 
tf  prit,  le  caractère  et  l'âme  de  Socrate;il  allait  quelquefois 
c  les  étudier  chez  Aspasie ,  il  les  enseignait  à  ses  disciples, 
«  et  probablement  Xénophon  et  Platon  les  reçurent  de 
«c  lui  ;  mais  Platon,  né  avec  une  imagination  vaste,  leur 
ce  donna  un  caractère  plus  élevé,  et  associa,  pour  ainsi 
«  dire,  à  leur  simplicité  un  air  de  grandeur  :  Xéno- 
tf  phon  leur  laissa  cette  douceur  et  cette  élégante 
«  pureté  de  la  nature  qui  enchante  sans  le  savoir,  qui 
«  Ëiît  que  la  grâce  glisse  légèrement  sur  les  objets  et 
(c  les  éclaire  comme  d'un  demi-jour,  qui  fait  que  peut- 
a  être  on  ne  la  sent  pas,  on  ne  la  voit  pas  d'abord, 
«  mais  qu'elle  gagne  peu  à  peu,  s'empare  de  l'âme  par 
«  degrés,  et  y  laisse  à  la  (in  le  plus  doux  des  senti- 
er ments....  Telle  était  l'impression  que  firent  autrefois 
a  sur  les  Grecs  les  écrits  de  Xénophon.  Il  a  fait,  comme 
«  Platon ,  une  apologie  de  Socrate;  et  de  plus  quatre 
«  livres  sur  l'esprit,  le  caractère  et  les  principes  de 
c  son  maître.  C'est  un  véritable  éloge,  sans  en  avoir 
«c  la  forme.  Platon  est  plus  éloquent  sans  doute;  Xé- 
a  nophon  peut-être  persuade  mieux.  L'un  élève  davan- 
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c  tage;  il  dessioe  sa  flgare  airec  plus  de  hardiesse; 
«  dans  l'antre  on  croit  voir  Socrate  même,  et  le  peintre 
«  disparaît.  Enfin  si  Socrate  lui-même  avait  pu  lire  les 
ff  ouvrages  de  ses  deux  disciples,  il  eût  peut-être  plus 
«  admiré  l'un,  mais  il  eût  plus  tendrement  aimé  l'au- 
«  tre.  Ce  même  Xénophon,  Athénien  et  panégyriste 
c  de  Socrate,  a  fait  aussi  le  panégyrique  d'un  roi  :  ce 
«  roi  était  Agésilas.  On  sait  qu'il  était  né  dans  cette 
c  ville  (de  Sparte)  où  la  plus  étonnante  des  institutions 
a  avait  créé  une  nature  nouvelle;  où  l'on  était  citoyen 
tf  avant  que  d'être  homme;  où  le  sexe  le  plus  faible  était 
«  grand;  où  la  loi  n'avait  laissé  de  besoins  que  ceux 
«  de  la  nature,  de  passion  que  celle  du  bien  public; 
«  où  les  femmes  n'étaient  épouses  et  mères  que  pour 
«  l'État;  où  il  y  avait  des  terres  et  point  d'inégaFités, 
«  des  monnaies  et  point  de  richesses;  où  le  peuple 
a  était  souverain  quoiqu'il  y  eût  deux  rois;  où  les  rois, 
a  absolus  dans  les  armées,  étaient  ailleurs  soumis  à 
«c  une  magistrature  terrible;  où  un  sénat  de  vieillards 
«  servait  de  contre-poids  au  peuple,  et  de  conseil  au 
<K  prince;  où  enfin  tous  les  pouvoirs  étaient  balancés, 
«  et  toutes  les  vertus  extrêmes.  Xénophon,  passionné 
«  pour  ce  gouvernement  et  pour  les  vertus,  avait  suivi 
c  Agésilas  en  Asie,  lorsque  ce  prince  y  alla  combattre 
ce  et  vaincre.  Il  vainquit  avec  lui;  et  l'amitié  la  plus 
tf  étroite  unit  ensemble  le  philosophe  et  le  roi.  Dans 
«  la  suite ,  il  célébra  les  vertus  dont  il  avait  été  le  té- 
«  moin.  Ce  prince,  par  un  sentiment  ou  bien  vain 
«  ou  bien  grand,  avait  défendu  qu'on  lui  élevât  aucune 
«  statue  :  Xénophon  lui  éleva  un  monument  plus  du- 
«  rable.  Son  éloge  d' Agésilas  est  divisé  en  deux  parties 
«  La  première  n'est  qu'une  espèce  de  récit  historique  : 
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a  Torateur  parcourt  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
a  prince,  ses  guerres,  ses  victoires,  et  les  principaux 
«r  événements  de   sa  vie.  La  seconde  est  consacrée  à 
«  célébrer  les  qualités  de  son  âme  :  on  y  voit  tour  à 
c  tour  la  justice  d'un  homme  d'État,  le  courage  d'un 
«  héros,  la  fierté  d'un  républicain,   la  sensibilité  d'un 
«  ami,  et  surtout  la  simplicité  de  ces  hommes  antiques 
«  qui  faisaient  de  grandes  choses  sans    faste,  tandis 
«  que  depuis  on  en  a  fait  de  petites  et  quelquefois  même  de 
«  vilesavecorgueil.il  nyadanstout  cet  éloge  nul  mou- 
ff  vement  d'orateur  :  c'est  la  marche  simple  d'un  homme 
«  vertueux  qui  parle  de  la  vertu  avecce  sentiment  doux 
«f  qu'elle  inspire.  En  général,  c'est  là  le  mérite  des  an- 
c  ciens  :  nous  mettons  plus  d'appareil  à  tout ,  et  dans 
ce  nos  actions  comme  dans  nos  écrits.  Serait-ce  parce 
«  que  nous  nous  efforcerions  d'autant  plus  de  paraître 
«  grands  que  nous  aurions  moins  de  grandeur  réelle? 
«c  oa  parce  que  le  luxe  de  nos  mcfeurs,  se  communi- 
er quant  à  nos  esprits  comme  à  nos  âmes ,  nous  ôterait 
«  ce  goût  précieux  et  pur  de  simplicité?  ou  parce  que 
c  l'inégalité,  plus  marquée  dans  les  monarchies,  mettant 
«  plus  de  distinction  entre  les  rangs,  il  doit  nécessaire- 
«  ment  y  avoir  plus  d'affectation,  plus  d'efforts,  plus  de 
«  désir  de  paraître  différent  de  ce  que  l'on  est,  et  par  consé- 
«  quent  quelque  chose  de  plus  exagéré  dans  les  manières, 
«  dans  les  mœurs  et  dans  la  tournure  générale  de  l'es- 
«  prit?  ou  enfin  parce  que,  chez  un  peuple  indifférent 
«  et  léger,  qui  peut-être  voit  tout  avec  rapidité,  et  ne 
«  s'arrête  sur  rien ,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  que  tous 
a  les  objets  soient  en  relief  pourêtre  aperçus?  Si,  parmi 
<(  nos  écrivains  modernes,  il  y  en  a  quelqu'un  à  qui  Xé- 
«  nophon  puisse  être  comparé,  c'est  Féuelon.  On  trouve 
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c  dans  tous  les  deux  la  même  douceur  de  style,  les 
a  mêmes  grâces,  des  vues  de  politique  profonde,  l'amour 
«c  des  lois  et  des  hommes,  un  goût  de  vertu  sans  effort, 
a  et  ce  naturel  touchant  qui  gagne  la  confiauce  du  lec^ 
a  teur  et  le  persuade  sans  le  fatiguer.  Il  y  a  sûrement 
a  du  rapport  entre  le  Télémaque  et  la  Cyropédie  ou 
«  Tinstitution  de  Cyrus.  Enfin,  si  on  voulait,  on  en 
«  trouverait  peut-être  entre  les  personnes  mêmes.  Il 
«  est  vrai  que  l'archevêque  de  Cambrai  ne  commanda 
tf  point  les  armées  comme  le  philosophe  athénien;  mais 
ff  l'un  fut  le  conseil  et  l'ami  d'un  roi  de  Sparte  vertueux 
«  et  austère  :  le  duc  de  Bourgogne,  lami  et  l'élève  de 
«  l'autre,  eut  à  peu  près  le  même  caractère.  Tous  deux 
tf  essuyèrent  des  disgrâces,  et  tous  deux  vécurent  exilés 
«  et  tranquilles,  cultivant  jusqu'au  dernier  moment 
«  les  trois  choses  les  plus  douces  de  la  vie,  la  vertu , 
«  l'amitié,  et  les  lettres.  » 

C'est  dans  son  Essai  sur  les  éloges  que  Thomas 
explique  ou  recherche  ainsi  en  quoi  consistaient  le 
talent  et  la  grâce  de  Xénophon  :  il  s'arrête  particulier 
rementau  livre  sur  Âgésilas,  qui  semble  tenir  au  genre 
des  panégyriques,  et  il  donne  moins  d'attention,  trop 
peu  sans  doute,  à  de  plus  importants  ouvrages,  aux 
Helléniques^  à  \Anabase.  La  Harpe  qui,  dans  l'une  des 
parties  de  son  Cours  de  littératurey  entreprend  de 
faire  connaître  les  historiens  antiques,  grecs  et  latins, 
était  plus  obligé  d'envisager  sous  leurs  divers  aspects 
les  grandes  compositions  de  celui  qui  nous  occupe. 
Que  fait  La  Harpe?  Il  rédige  en  quelques  lignes  une 
notice,  où  rien  n'est  instructif,  où  presque  tout  ce  qui 
n'est  pas  emprunté,  copié,  est  inexact.  Vous  connais- 
sez son  article  sur  Thucydide  :  il  le  termine  en  disant 
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ifue  cet  historien  est  lu  avec  moins  de  plaisir  que  Xé- 
Dophon,  qui  écrivit  quelque  temps  après  lui  et  qu'on 
a  surnommé  l'abeille  attique  pour  désigner  la  douceur 
de  son  style.  «  Ce  fut  lui,  ajoutait-il,  qui  publia  et  con- 
«  tînua  l'histoire  de  Thucydide,  à  laquelle  il  ajouta  sept 
n  livres.  Il  avait  été  disciple  de  Socrate,  et  comman- 
a  dait  danscettemémorable  retraite  des  Dix  mille,  l'une 
ff  des  merveilles  de  l'antiquité  et  dont  il  a  écrit  l'his- 
c  toire.  Il  fut,  comme  César,  l'historien  de  ses  propres 
a  exploits  :  comme  lui,  il  joignit  le  talent  de  les  écrire 
«  à  la  gloire  de  les  exécuter;  comme  lui  il  mérite  une 
«  entière  croyance,  parce  qu'il  avait  des  témoins  pour 
«juges.  Ce  dernier  mérite  n'est  pas  celui  de  la  Cyro- 
npédie^  dans  laquelle,  au  jugement  de  Cicéron,  il  a 
c  moins  consulté  la  vérité  historique  que  le  désir  de 
ce  tracer  le  modèle  d'un  prince  accompli  et  d'un  gou- 
«verneoient  parfait.  Si  les  gens  de  l'art  l'étudient 
«comme  général  dans  la  retraite  des  Dix  mille,  on 
4c  l'admire  comme  philosophe  et  comme  homme  d'État 
<K  dans  ce  livre  charmant  de  la  Cyropédie,  qu'on  peut 
«comparer  à  notre  Télémaque.  »  Thomas  vous  a 
déjà.  Messieurs,  présenté  cette  comparaison,  mais  en 
l'appliquant  aux  formes  plutôt  qu'au  fond  des  deux 
ouvrages;  et  lorsque  vous  examinerez  la  Cyropédie, 
sans  doute  vous  en  sentirez  les  charmes,  mais  peut- 
être  n'en  pourrez-vous  pas  admirer  sans  réserve  la 
philosophie  et  les  théories  politiques.  La  Harpe  conti- 
nue en  répétant  que  les  Grâces  reposaient  sur  les  lèvres 
de  Xénophon,  et  en  ajoutant  qu'elles  y  étaient  tout 
près  de  la  sagesse;  que,  depuis  lui  jusqu'à  Fénelon, 
nul  homme  n'a  possédé  au  même  degré  le  talent  de 
rendre  la   vertu  aimable....  C'est  encore  Thomas  qui 
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a  rapproché,  avec  bien  plus  de  détails  et  de  justesse, 
le  caractère  moral  de  notre  historien  de  celui  de  Fé- 
nelon;  mais  il  n'a  point  dit  que  les  Grâces  étaient  sur 
les  lèvres  de  Xénophon  tout  près  de  la  sagesse  :  elles 
s'y  confondaient    avec   cette  sagesse  même,  qu'elles 
embellissaient,  «c  Les  anciens ,  poursuit  La  EUirpe ,  ne 
«  parlent  de  lui  qu'avec  vénération ,  et  l'on  sait  que 
tt  Scipion  et  Lucuilus  faisaient  leurs  délices  de  ses  ou- 
tf  vrages.  Cet  homme,  qui  eut  dans  ses  écrits  tout  le 
«  charme  de  l'élégance  attique,  avait  dans  l'âme  la  force 
tt  d'un  Spartiate.  »  Ici,  Messieurs,  c'est  la  pensée  de 
Thomas;  et  l'expression,    bien  qu'af&iblie  et  moins 
précise,  n'est  pas  assez  défigurée  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
lieu  de  citer  l'auteur  à  qui  l'on  faisait  cet  emprunt. 
La  Harpe  rapporte  ensuite  le  fait  du  sacrifice  inter- 
rompu parla  nouvelle  de  la  mort  glorieuse  deOryllus, 
et  il  finit  par  ces  mots  :  «  Nous  avons  de  lui  beaucoup 
tf  d'autres  ouvrages,  un  éloge  d'Agésilas,  roi  de  Lacé* 
«  démone,  un  recueil  des  paroles  mémorables  de  So- 
a  crate  et  l'apologie  de  ce  philosophe.  Mais  ses  deux 
tf  chefs-d'œuvre  sont  la  Retraite  des  Dix  mille  et  la  Cy* 
a  ropédie.  »  Voilà,  Messieurs,  toutes  les  observations 
que  les  écrits  de  Xénophon  suggèrent  à  La  Harpe  ;  et 
c'est  de  cette  manière  qu'il  nous  enseigne  à  étudier  la 
littérature   ancienne.   A  peine  indique-t-il   Tune  des 
principales  compositions  de  Xénophon,  son  Histoire 
grecque  en  sept  livres  :  il  ne  la  désigne  qu'en  disant 
que  cet  écrivain  a  continué  Thucydide;  et  il  le  fait  en 
des  termes  si  vagues  et  si  obscurs  qu'il  serait  permis 
de  le  soupçonner  d'avoir  cx)nfondu  cet  ouvrage  avec 
les  sept  livres  sur  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune.  Plus 
on  doit  d'estime  à   certaines  parties  du  Coui*s  de  La 
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Harpe,  spéciaknieut  h  celles  qui  concernent  la  litlé* 
rature  française  du  dix-septième  et  de  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  plus  il  importe  de  re* 
connaître  combien  sont  futiles,  et  le  plus  souvent 
fausses,  les  notions  qu  il  donne  de  presque  toutes  les 
productions  en  prose  que  l'antiquité  nous  a  laissées. 

Au  surplus,  eu  recueillant  les  jugements  portés  sur 
Xénopbon  depuis  sou  siècle  jusqu'au  nôtre,  nous  n'a- 
vons pas  promis  de  les  adopter  sans  examen.  Au  con- 
traire,  nous  ayons  voulu  être  avertis  des  points  qu'il 
nous  conviendrait  d'examiner  avec  le  plus  de  scrupule. 
La  seule  conséqueuce  à  déduire  de  tant  de  témoigna- 
ges est  que  cet  écrivain  est  digne  de  notre  attention , 
puisqu'il  a  mérité  celle  d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
éclairés.  Ce  que  nous  lui  devons,  ce  que  nous  nous 
devons  encore  plus  à  nous-mêmes,  est  d'étudier  mûre- 
ment ses  écrits  :  c'est  ainsi  seulement  qu'ils  peuvent 
nous  devenir  utiles  et  obtenir  de  nous  des  hommages 
qui  soient  de  quelque  valeur.  Nous  nous  arrêterons  de 
préférence ,  comme  je  l'ai  dit,  à  ceux  qui  sont  à  la  fois 
historiques  et  bien  authentiques;  et,  dès  ce  moment, 
nous  écarterons  comme  n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
caractères,  les  cinq  lettres  qui  se  lisent  sous  son  nom 
dans  un  recueil  publié  en  1637  par  Léon  Alacci.  On 
les  a  d^abord  reçues  avec  beaucoup  d'empressement  et 
de  vénération,  ainsi  qu'il  ne  manquait  guère  d'arriver 
toutejs  les  fois  que  de  prétendus  débris  de  l'antiquité 
se  produisaient  au  grand  jour.  Mais  ensuite  on  s'est 
demandé  oii  Alacci  avait  pris  ces  épitres,  et,  lorsqu'on 
sut  qu'elles  ne  se  retrouvaient  dans  aucun  manuscrit, 
on  les  examina  de  plus  près.  On  n'eut  pas  de  peine  à 
s'apercevoir  qu'elles  étaient  fort  peu  dignes  du  nom  si 
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recommandable  qui  leur  avait  été  imposé.  Bentley,  au 
comraeacement  du  dix^huitième  siècle ,  acheva  de  dis- 
siper cette  erreur, qui,  à  vrai  dire,  était  bien  grossière. 
Dans  Tune  de  ces* lettres,  Xénophon  écrit  à  ses  amis 
qu'on  a  fort  bien  fait  de  composer  des  éloges  de  son 
fils  Gryllus,  mais  qu'on  fera  encore  mieux  de  célébrer 
la  mémoire  de  Socrate,  si  injustement  condamné.  Il 
se  propose  de  se  livrer  lui-même  à  ce  travail ,  quoiqu'il 
vienne  de  lire  le  traité  de  Platon  sur  le  même  sujet.  Je 
n'aurai  point,  dit-il ,  les  mêmes  choses  à  rapporter;  car 
je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  à  ce  que  Platoa 
raconte;  c'est  un  poêle,  je  suis  un  historien.  L'idée  de 
fabriquer  cette  lettre  a  été  évidemment  suggérée  par 
la  tradition  relative  à  une  rivalité  entre  Platon  et  Xé- 
nophon. Ce  dernier  parle  encore,  ou  plutôt  on  le  fait 
parler  de  ses  mémoires  sur  Socrate,  dans  une  autre 
épitre  où  il  invite  ses  amis  à  la  fête  qu'il  doit  célébrer 
en  l'honneur  de  Diane.  Il  leur  décrit  les  charmes  de 
son  habitation  à  Scillonte,  et  les  prie  de  faire  ses  com- 
pliments à  Simon  lecorroyeur,  l'un  des  disciples  de  So- 
crate. Cette  pièce  est  encore  composée  de  renseignements 
puisés  ça  et  là  en  d'anciens  livres.  Une  troisième  est 
un  billet  à  un  jeune  homme ,  ami  de  Gryllus  :  il  y  est 
question  aussi  des  délices  de  Scillonte  et  du  temple  de 
Diane  qui  vient  d'être  achevé.  Dans  une  quatrième, 
Xénophon  annonce  à  Xanthippe,  veuve  de  Socrate, 
les  secours  qu'il  lui  envoie  pour  passer  l'hiver,  et  il 
l'exhorte  à  bien  élever  ses  enfants.  Celle  qui  est  adres- 
sée à  Cébès  et  à  Simmias  est  dénuée  de  tout  intérêt.  Si 
Âlacci  n'a  pas  lui-même  composé  ces  cinq  épîtres,  elles 
sont  probablement  Touvrage  de  quelque  rhéteur  ou 
sophiste,  postérieur  au  troisième  siècle  de  l'ère  vul* 


DEUXIEME   UKÇOV.  65 

gaire.  A  partir  de  cette  époque,  on  a  fabriqué  dans  les 
écoles  beaucoup  de  lettres  semblables.  Celles-ci  pour- 
raient bien  n'avoir  été  inventées  qu  après  le  sixième 
siècle;  car  il  paraît  quelles  n'ont  pas  été  connues  de 
Stobée,  qui  a  consigné  dans  ses  recueils  cinq  autres 
fragments  d'épitres  attribuées  aussi  à  Xénophon,  et 
qoi  ne  méritent  peut-être  pas  plus  de  confiance,  quoi- 
que la  plupart  des  savants  leur  en  accordent  davantage. 
Le  plus  long  de  ces  fragments  est  adressé  à  Escbine 
le  Socratique,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  l'orateur 
damême  nom;  et,  comme  cette  lettre  est  citée  par  £u- 
sèbe,  on  s'est  plu  à  la  déclarer  authentique.  Il  y  est 
dit  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir,et  que  nous  ne 
devons  pas  rechercher,  qui  sont  et  quels  sont  les  dieux  : 
des  serviteui*s  n'ont  point  intérêt  à  connaître  la  nature  et 
l'histoire  de  leurs  maîtres  ;  il  leur  suffit  de  les  bien  ser- 
vir. Ce  sont  là  des  idées  fort  anciennes  que  Socrate  paraît 
avoir  eues  :  reste  à  savoir  s'il  ne  les  exprimait  pas  d'un 
ton  moins  absolu  et  avec  plus  de  justesse.  Xénophon, 
dans  Stobée ,  écrit  à  son  ami  Criton  qu'il  vaut  bien  mieux 
laisser  à  ses  enfants  une  éducation  excellente  que  de 
riches  domaines;  autre  maxime  qui  s'est  fort  souvent 
reproduite,  et  qui,  pour  être  devenue  presque  triviale, 
n'en  est  ni  moins  vraie,  ni  mieux  mise  eu  pratique.  11 
n'y  a  guère  rien  de  plus  neuf  dans  celle  qui  concerne 
la  mort,  et  qui  la  déclare  l'une  des  conditions  naturel- 
les, et  non  pas  l'un  des  malheurs  de  la  yie  humaine. 
Gryllus  est  ici  proclamé  heureux  d'avoir,  en  si  peu  de 
temps, vécu  avec  tant  de  gloire.  En  un  autre  fragment, 
Xénophon  enseigne,  d'après  Socrate,  qu'on  ne  possède 
de  richesses  que  celles  dont  on  jouit,  et  que,  de  toutes 
les  manières  d'être  pauvre,  l'avarice  est  la  plus  réelle 
XL  6 
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et  la  plus  incurable.  Sans  doute,  Messieurs,  il  n'est 
pas  impossible  que  Xénophon  ait  écrit  ces  maximes; 
et  tout  annonce  qu'il  les  professait;  mais  quelque  utiles 
que  soient  en  général  les  extraits  de  Stobée,  il  en  est 
dont  la  6délité  n'est  point  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
C'en  est  trop  peut-être  sur  des  fragments  d'une  si 
mince  importance,  et  d'une  si  douteuse  authenticité. 
Je  termine  ici  des  préliminaires  que  vous  avez  peut- 
être  trouvés  longs  et  arides,  mais  qui  nous  étaient 
nécessaires  pour  étudier,  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de 
fruit,  les  ouvrages  de  Xénophon. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  cette  étude  que  nous 
aurons  le  droit  de  nous  former  des  idées  générales  sur 
le  caractère  de  cet  historien,  sur  le  mérite  de  ses  li- 
vres ,  sur  les  faits  et  les  doctrines  qu'il  y  expose.  Je  n'ai 
voulu  aujourd'hui  que  raconter  ce  qu'en  ont  pensé 
les  hommes  de  lettres  dans  le  cours  des  siècles  anciens 
et  modernes.  Je  n'ai  prétendu  ni  adopter  ni  rejeter  au* 
cune  de  ces  opinions.  Pour  en  compléter  le  tableau 
historique ,  je  dois  dire  que  les  derniers  jugements  pro* 
nonces  sur  lui  tendent  à  lui  refuser  io\x\.e /acuité  trans-- 
cendante,  c'est  l'expression  que  l'on  emploie.  Il  n'a, 
dit-on,  ni  l'esprit  d'observation  de  Thucydide,  ni  la 
puissance  de  réflexion  et  l'activité  intellectuelle  de  Pla- 
ton, ni  le  style  nerveux  du  premier,  ni  le  style  élevé, 
varié,  entraînant  du  second.  Il  n'écrit  pas  pour  ré- 
pandre au  dehors  les  créations  ou  les  combinaisons 
de  la  pensée.  Il  ne  s'est  formé,  par  ses  méditations 
personnelles,  aucune  doctrine  qui  lui  appartienne  en 
propre  ;  on  veut  même  qu'il  ne  se  soit  tracé  aucun  plan 
de  dôtnposition  historique.  On  ne  lui  accorde  ainsi  que 
db   la  clarté,''de  fâfb'andon,  de  la  grâce.  Quoiqu'il 
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écrive  sur  la  philosophie  et  sur  Thistoire^  on  trouve 
qu  il  n'est,  à  propremeat  parler,  ui  un  historien ,  ni 
un  philosophe,  ni  un  très-grand  écrivain;  mais,  s'il  ne 
possède  qu'à  un  degré  ordinaire  les  facultés  de  Tesprit 
dont  se  compose  le  talent  d'écrire,  on  convient  qu'il  a 
le  rare  bonheur  de  les  réunir  toutes  dans  un  parfait 
équilibre.  Encore  une  fois,  Messieurs,  il  ne  s'agit  point 
de  souscrire  en  ce  moment  à  ces  sentences,  et  je  n'en- 
tends pas  non  plus  protester  d'avance  contre  elles  :  je 
les  considère  comme  des  questions  posées  à  l'entrée  de 
l'étude  que  nous  allons  entreprendre,  et  que  des  ob- 
servations attentives  devront  résoudre.  Du  reste ,  ap- 
précier l'historien  n'est  pas  l'unique  ni  le  principal  but 
de  celte  étude  :  le  soin  le  plus  important  sera  de  re- 
connaître les  faits  qu'il  raconte,  d'en  saisir  l'enchaine- 
ment,  de  recueillir  l'instruction  morale  et  politique  qui 
s'y  rattache.  Nous  aurons  à  considérer  surtout  com- 
ment les  annales  de  la  Grèce,  conduites  par  Thucydide 
jusqu'à  l'an  3ii  avant  notre  ère,  se  continuent  dans 
\es  Helléniques  ei  l'/^mcéaj^deXénophon  ;  mais,  avant 
d'aborder  ces  deux  grands  ouvrages,  et  pour  mieux 
nous  réserver  les  moyens  âe  les  examiner  avec  l'atten- 
tion qu'ils  méritent,  nous  commencerons  par  prendre 
connaissance  de  quelques  écrits ,  moins  étendus,  de  ce 
même  auteur. 


s. 
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Messieurs,  daas  notre  deroière  sésnce,  nous  avons 
recueilli  les  jugements  portés  sur  Xénopbon  par  an 
assez  grand  nombre  de  littérateurs  anciens  et  moder- 
nes. ]'ai  ensuite  essayé  de  tracer  lliistoire  des  éditions 
et  des  traductions  du  recueil  entier  de  ses  œuvres,  de^ 
puis  le  renouvellement  des  lettres  jusqu'à  nos  jours.  En 
énumérant  ses  livres,  je  vous  en  ai  présenté  trois 
classi6cations  différentes,  d'abord  selon  les  degrés  de 
leur  importance  ou  la  mesure  de  leur  étendue,  puis 
dans  l'ordre  des  temps  où  l'on  conjecture,  mais  sur 
de  bien  légers  indices,  que  chacun  d'eux  a  été 
composé;  enfin  en  les  divisant,  d'une  manière 
aussi  un  peu  arbitraire,  en  bistoriques,  didactiques, 
moraux  et  politiques.  Nous  avons  écarté  comme  apo- 
cryphes les  cinq  épîtres  qui  lui  ont  été  attribuées 
par  Alacci,  et  comme  d'une  trop  faible  valeur,  les 
cinq  fragments  de  lettres  qui  se  rencontrent  sous  son 
nom  dans  le  recueil  de  Stobée.  Son  traité  de  la  chasse 
nous  est  déjà  connu  par  l'espèce  d'analyse  que  nous 
en  SLofferieVauieur du FdyageiTj^nacharsiS.  Ce  traité 
d'ailleurs  ne  nous  intéresserait  que  par  le  caractère 
historique  des  détails  qu'il  renferme.  C'est  le  plus  an- 
cien monument  de  la  théorie  d'un  art  destructeur  que 
dès  lors  on  considérait  comme  un  apprentissage  de  la 
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guerre.  On  s  exerçait ,  en  tuant  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes, à  exterminer  Tespèce  humaine.  Il  est  vrai 
que  divers  besoins  de  la  vie  conseillaient  cet  exercice: 
lachatr  de  certains  animaux  pouvait  servir  d'aliments, 
et  leurs  peaux  de  vêtements;  il  fallait  d  ailleurs  préser- 
ver les  troupeaux  et  les  maisons  du  ravage  des  bêtes  fé- 
roces. Aussi  la  chasse  apparaît-elle  dès  les  premières  li- 
gnes de  l'histoire  :  même  elle  caractérise  l'un  des  pre- 
miers états  par  lesquels  les  peuples  ont  passé;  et  elle 
est  restée  partout  d'autant  plus  commune ,  que  la  civili- 
sation avait  fait  moins  de  progrès.  Elle  aurait  pu  devenir 
une  profession  particulière ,  comme  la  pêche  :  mais,  en 
divers  lieux  et  à  phisieurs  époques ,  elle  a  été  y  pour 
les  classes  les  moins  sociables ,  un  plaisir  privilégié. 
Les  opinions  des  anciens  n'étaient  pas  très-arrêtées  sur 
cet  article.  Platon  a  loué  et  blâmé  la  chasse,  Salluste 
en  parle  avec  mépris ,  Horace  avec  éloge  : 

Romanis  solemne  viris  opus,  utile  fanic 
Vitxque  et  membris... 

La  mythologie  l'avait  consacrée,  Diane  était  la  déesse 
des  chasses;  nous  avons  vu  Xénophou  lui  élever  un 
temple  et  lui  rendre  un  culte  particulier.  Apollon, 
le  dieu  des  arts ,  partagea jt  les  goûts  et  les  exercices 
de  sa  sœur  Diane,  et  recevait  comme  elle  les  hom- 
mages  et  l'encens  des  chasseurs.  On  attribuait  à  ces 
deux  divinités  l'invention  de  tous  les  procédés  de  cet 
art,  toutes  les  manières  d'employer  contre  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux  les  armes,  les  chiens  et  les  faucons. 
Diane  et  Apollon  avaient  enseigné  à  surprendre  les 
animaux  dans  des  embûches,  à  les  forcera  la  course, 
à  les  percer  de  dards  et  de  flèches ,  à  chercher  les  plus 
Êirouches  au  fond  des  forêts,  à  les  enfermer  dans  des 
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parcs,  à  les  poursuivre  dans  les  campagnes  et  les 
plaines.  On  faisait  Tenir  des  chiens  de  toutes  les  con- 
trées, et  on  les  dressait  selon  leurs  difTéreiites  aptitu- 
des. L'ardeur  de  la  proie  a  établi  de  bonne  heure  et 
constamment  maintenu  une  sorte  de  société  entre  le 
cheval,  le  chien,  l'homme  et  les  oiseaux  carnassiers. 
Après  une  notice  historique  sur  les  chasseurs  célè- 
bres depuis  Apollon  et  Diane  jusqu'à  Enée  et  Achille, 
Kénophon  expose  assez  méthodiquement  les  détails 
des  différentes  chasses,  principalement  de  celles  du 
lièvre,  du  cerf  et  du  sanglier.  U  s'occupe  longtemps 
(le  la  manière  de  choisir  et  d'élever  les  chiens ,  ce  qui 
l'engage  dans  des  observations  d'histoire  naturelle  que 
BufFoo  et  d'autres  naturalistes  ont  ignorées  ou  dédai- 
gnées :  en  général  les  notions  de  ce  genre  sont  chez 
lui  beaucoup  moins  exacte^î  et  moins  précises  que 
dans  Aristote.  Mais  il  a  soin  d'expliquer  tous  les  avan- 
tages de  la  chasse,  et  il  ne  manque  point  de  l'envisa- 
ger dans  ses  rapports  avec  l'art  militaire.  Il  finit  par 
une  déclamation  contre  les  sophistes  qui  pourrait 
sembler  elle-même  aussi  sophistique  que  déplacée. 
Les  chasseurs,  dit-il,  apportent  au  public  et  mettent 
en  commun  les  fruits  de  leur  industrie;  les  sophistes 
ruinent  les  particuliers  et  l'Etat  :  ils  attaquent  leurs 
amis,  leurs  semblables;  tandis  que  les  chasseurs  ne 
font  la  guerre  qu'aux  bêtes  et  surtout  à  celles  qui 
sont  les  ennemies  des  hommes.  Or,ajoute«t-il,  attaquer 
ses  amis  est  une  chose  infâme ,  et  l'on  doit  au  contraire 
des  éloges  à  ceux  qui ,  sans  porter  préjudice  à  per- 
sonne, et  sans  être  entraînés  par  le  désir  d'un  gain 
sordide,  travaillent  à  délivrer  la  cité  de  ses  ennemis 
féroces.   Arrien  a    fait    un    supplément   à   ce  traité  : 
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d'autres  anciens  ouvrages  sur  le  même  sujet  ont  été 
réuois  sous  le  titre  de  Cynégétiques^  et  commentés 
par  divers  modernes.  Entre  les  observations  sur  ces 
livres  de  Xénophon  et  d'Ârrien ,  on  estime  celles  que 
M.  William  Blane  a  publiées  en  anglais  en  1788. 
Avant  Lowencklaw,  et  dès  i5oa,  Ognibene  daLonigo 
avait  traduit  ce  traité  en  latin.  Mais  il  ne  tient  point 
assez  à  nos  études  historiques,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de 
nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

Vous  n'attendez  pas  non  plus,  Messieurs,  un  exa- 
men très-développé  des  deux  traités  intitulés  irepl  îir- 
mxSç,  &  f  Équùation,  et  i7n7apx^(iç,  Commandement 
ou  Commandant  de  la  cavalerie.  Une  version  latine  de 
l'un  et  deFautre  par  Joachim  Camérarius  avait  précédé 
aussi  celle  de  Lowencklaw.  Plusieurs  hommes  de  guerre 
les  ont  publiés  avec  des  éclaircissements  et  des  versions 
en  langues  modernes.  C'est  ce  qu'ont  fait  en  France,. 
Jolyde  Maiseroy  dans  son  Tableau  général  de  la  cava^ 
leri^ grecque^  mis  au  jour  en    1780,  et  auparavac^t. 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions,  j^t 
Paul-Louis  Courrier  en  j  808.  L'excellente  traductipi^, 
de  ce  dernier  est  accompagnée  du  texte  plus  correcte, 
ment  imprimé  qu'il  ne  l'avait  été  encore,  et  de  nçtj^^ 
philologiques  très-précises  et  très-savantes.  «  Croy^f^f ,, 
«  dit  Xénophon ,  avoir  acquis  par  une  longue  pf^r^ 
«  que    quelque,  connaissance   de    l'équitation , ,  ^(fpj^ 
«  voulons   montrer  à  nos  jeunes  amis  comme^f  .^jij^ç 
c  pourront  se  rendre  habiles  dans  cet  exercice^  fi^jQO: 
nommé  Simon  avait  déjà  composé  un  traité  sur  Ici^qêfQq, 
sujet  Xénophon  annonce  qu'il  en  profitera,  mais  ^  ^01^-.. 
taolce  que  cet  auteur  a  omis.  Aprèsoetexorde^jl^ii^ji^QQ, 
des  renseignements  pour  n'être  pas  trompé  d^n^il^'f^?. 
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quisition  des  chevaux ,  enseigne  la  manière  de  les  éle- 
ver, de  les  nourrir,  de  les  panser  et  de  les  conduire; 
décrit  la  meilleure  construction  d'une  écurie,  et  l'ar- 
mure d'un  cavalier  en  guerre.  On  a  remarqué  dans 
l'expression  de  ces  détails,  une  élégance  scrupuleuse, 
portée  au  point  d'éviter  même  les  mots  propres,  quand 
ils  manquent  de  noblesse.  L'opuscule  se  termine  de 
cette  manière  :  «  Tout  ceci  soit  dit  pour  Tinstruction  et 
cr  l'exercice  du  simple  cavalier.  Quant  au  colonel,  ce  qu'il 
(c  devrait  savoir  et  pratiquer  a  été  expliqué  en  un  autre 
«c  discours,  iv  M^taX&fîù  ètS'nkfùrca.  »  Ces  paroles  donnent 
lieu  de  croire  que  ce  traité  n'a  été  composé  qu'après 
riinrapjf^ixoç ,  ou  le  Commandement  de  la  cavalerie. 
L'un  des  devoirs  du  commandant  était  de  faire  des  ré- 
vues ,  pour  compléter  le  nombre  de  cavaliei^s  prescrit 
par  la  loi  ;  Xénophon   lui  recommande  d'enrôler   les 
jeunes  gens  les  plus  riches   et  les  mieux  faits ,  et  de 
s'adjoindre  des  officiers  habiles  avec  lesquels  il  parta- 
gera les  soins  d'une  vigilance  assidue.  Il  explique  l'ordre 
des  marches,  soit  pour  célébrer  avec  pompe  des  fêtes 
publiques  y  soit  pour  engager  avec  succès  des  combats; 
comment  on  use  de  stratagèmes  et  comment  on  évite 
les  surprises ,   dans  les   plaines  ou    dans  les  défilés  ; 
comment  on  obtient  la  soumiusîon  des  cavaliers  en 
méritant  leur  bienveillance;  et  par  quels  talents  on  se 
rend  capable  de  vaincre  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre.  Tous  ces  préceptes  sont  précédés  d'une  exhor- 
tation religieuse,  a  Avant  tout ,  dit  l'auteur,  il  faut  sa- 
«c  crifier,  et  prier  les  dieux  que  tu  puisses  penser,  parler, 
cr  agir  dans  ton  commandement  de  manière  à  leur  plaire, 
c  ayant  pour  but  le  bien  et  la  gloire  de  l'État  et  de  tes 
«r  amis.  »  A  la  fin  du  traité ,  Xénophon  revient  sur  cette 
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nécessité  d'obtenir  le  secours  des  dieux,  a  Si ,  dit-il , 
«quelqu'un  s'étonne  que  je  répète  sans  cesse  d'agir  avec 
«  Dieu,  c'est  qu'il  n'a  point  encore  fait  la  guerre.  Il  ne 
«  s'en  étonnera  plus,  quand  il  aura  vu  que  les  deux 
«  partis,  par  cela  même  qu'ils  se  tendent  continuelie- 
n  ment  des  embûches,  ne  peuvent  savoir  quel  en  sera 
«  le  succès.  Il  n'y  a  là-dessus  à  consulter  que  les  dieux, 
er  qui  savent  tout,  et  donnent  des  avis  à  qui  il  leur  plaît, 
«  soit  en  songe,  soit  en  des  sacrifices ,  soit  par  les  au- 
c  guresou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent  bien  qu'ils  con- 
c  seilleront  plus  volontiers  ceux  qui  ne  les  invoquent 
«  pas  seulement  dans  le  danger,  mais  qui  dans  la  pros- 
oc  périté  ont  accoutumé  de  leur  rendre,  autant  qu'il  est 
a  eu  eux,  les  hommages  et  le  culte  dus  à  la  divinité.  » 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  ces  premiers  traités 
commencent  à  nous  montrer  déjà  la  teinte  des  idées 
et  des  sentiments  de  Xénophon. 

Hiéron  ou  le  Tjrrannique  est  le  titre  d'un  dialogue 
entre  le  roi  de  Syracuse,  Hiéron,  et  le  poëte  Simonide, 
sur  les  inconvénients  et  les  malheurs  de  la  puissance. 
Le  roi  syracnsain  le  plus  célèbre  sous  le  nom  d'Hiéron 
est  celui  qui  régna  au  troisième  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire, et  que  les  historiens  ont  mis  au  rang  des  bons 
princes.  Un  Hiéron ,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  avait 
succédé  à  son  frère  Gélon ,  sur  le  trône  de  Syracuse,  et 
s'était  attiré  la  haine  publique  par  son  avarice  et  ses 
violences.  Il  a  été  néanmoins,  comme  vainqueur  aux 
jeux  Olympiques  et  Pytbiques,  chanté  par  le  divin  Pin- 
dare  :  hélas  !  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  tyran  ancien  ou  moderne,  qui  n'ait  été,  lors- 
qu'il prospérait  y  célébré  par  des  poètes.  C'est  cet  Hié- 
ron, mort  l'an  461    avant   Jésus-Christ,    qui  figure 
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dans  ce  dialogue  de  Xénophon ,  et  qui  vient  y  peindre 
avec  une  vérité  profonde  les  dégoûts,  les  cha- 
grins, les  malheurs  attachés  à  la  puissance  absolue. 
Employer  un  tyran  à  déplorer  sa  condition ,  à  révéler 
l'infortune  des  oppresseurs  de  l'espèce  humaine,  est 
une  idée  si  heureuse,  et  l'auteur  a  si  habilement  traité 
ce  sujet ,  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  cet  opuscule 
est  si  peu  connu.  M.  Weiske  y  voudrait  plus  de  réserve, 
plus  de  ménagements.  Il  prétend  que  les  limites  de  la 
vérité  y  sont  dépassées  :  ultra  vert  limitent.  Cepen- 
dant Xénophon ,  loin  de  se  livrer  à  aucun  mouvement 
de  haine  ou  de  colère  contre  les  despotes,  s'intéresse 
au  contraire  à  leur  sort,  il  compatit  à  leur  misère,  et 
en  vérité ,  Messieurs,  il  serait  bien  étrange  qu'on  n'eût 
pas  même  le  droit  de  les  plaindre.  Depuis,  je  le  sais, 
ils  ont  fait  ajouter  à  leurs  qualités  éminentes,  celle  de 
toujours  heureux, semperjelices;  mais  il  ne  parait  pas 
que  ce  titre  fût  encore  inventé  au  temps  de  notre 
historien  ;  on  pouvait  en  pleine  liberté  s'affliger  de 
leurs  tourments ,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  la  commi- 
sération des  esprits  sages  et  des  cœurs  sensibles.  Hié- 
ron  invoque  donc,  au  faite  de  ses  grandeurs,  la  pitié  de 
Simonide  :  il  lui  apprend  d'abord,  il  lui  prouve  que  les 
tyrans  reçoivent  par  chacun  de  leurs  sens  moins  de 
plaisir  et  plus  de  douleurs  que  les  hommes  privés.  Si*» 
monide  ne  l'aurait  pas  cru,  il  supposaitle  contraire  :  Hié- 
ron  daigne  le  détromper  en  parcourant  avec  lui  tous  lea 
genres  d'affections  physiques.  Il  lui  explique  comment 
des  organes  énervés  par  l'excès  des  jouissances  ne  sont 
plus  émus  que  par  la  douleur;  comment  il  ne  leur 
reste  que  l'alternative  du  dégoût  et  des  souffrances. 
Entrant  bientôt  plus  avant  dans  le  sujet,   il  démontre 
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que  le  ciel  n'a  départi  aux  potentats  que  la  plus  petite 
part  dans  les  biens  de  ce  monde ,  en  leur  assignant  la 
plus  grande  dans  les  maux,  extrêmes,  et  que  la  paix  est 
pour  eux  aussi  caiamiteuse  que  la  guerre*  Ils  sont, 
dit-il ,  partout  en  pays  ennemi.  Aussi  jugent-ils  néces- 
saire de  marcher  toujours  armés ,  toujours  escortés, 
comme  dans  les  batailles.  Au  retour  d'une  campagne, 
on  particulier  rentre  avec  sécurité  dans  ses  foyers  : 
on  tyran  n'a  d'asile  que  son  palais,  citadelle  assiégée 
et  gardée  sans  cesse ,  que  nul  retranchement  ne  garan- 
tit ni  des  agressions  de  ceux  qui  l'environnent  ni  des 
trahisons  de  ceux  qui  la  gardent.  Pour  lui,  point 
d alliance ,  point  de  paix,  point  d'amitié.  Il  est,  durant 
sa  vie  entière,  condamné  à  vaincre  et  à  craindre  :  tous 
ses  triomphes  sont  odieux,  aucun  nest  décisif,  etsesdé- 
fiances  sont  d'autant  plus  cruelles  qu'il  a  besoin  de  les 
dissimuler  pour  ne  pas  les  accroître.  Être  aimé,  pour- 
suit HiéroD ,  est  le  bien  suprême ,  et  c'est  une  malédic- 
tion que  de  n'y  pouvoir  prétendre.  Or,  vous  avez  vu , 
Simonide,  entre  les  hommes  privés,  des  amitiés  tendres 

• 

et  sincères.  Vous  verrez,  chez  les  tyrans,  des  pères 
qui  proscrivent  leurs  fils ,  des  fils  qui  égorgent  leurs 
pères,  des  frères  qui  s'entre-tuent,  des  femmes  et  des 
&Toris  qui  se  baignent  dans  le  sang  de  leurs  maîtres. 
On  monte  sur  les  trônes,  on  s'y  maintient,  on  en 
tombe  par  des  crimes;  on  y  cherche  le  bonheur,  et  Ion 
ny  trouve  pas  même  la  richesse;  on  y  demeure  pau- 
vre, après  avoir  dépouillé  les  hommes  et  les  dieux,  car 
l'opulence  ne  se  détermine  point  par  la  quantité  des 
dioses  que  l'on  possède ,  elle  se  mesure  sur  les  besoins* 
Ce  qu'on  a  au  delà  de  ce  qui  suffit  est  beaucoup  ;  ce 
qui  reste  en  deçà  de  ce  qu'on  désire  est  peu  ;  et  ce  der- 
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nier  état  est  toujours  celui  des  tyrans;  ils  n'attei- 
gnent jamais  Pimmease  nécessaire  que  leurs  passions 
réclament,  que  leur  sécurité  seule  exigerait.  Et  cen'est 
poiut  encore  là,  Simonide,  le  plus  grand  de  leurs  mal- 
heurs. Croyez  qu'ils  discernent  aussi  bien  que  tous 
les  bons  citoyens,  les  braves,  les  hommes  habiles  et 
vertueux;  mais  ils  les  redoutent,  et  sont  forcés  de  s'en 
défaire.  Il  faut  à  la  tyrannie  des  serviteurs  qui  soient 
ses  complices;  elle  ne  peut  avoir  confiance  qu'en  ceux 
qu'elle  mésestime,  qu'en  des  esclaves  déréglés  et  per- 
vers. N'est-ce  pas,  je  vous  prie,  unecalamité  de  connaître 
des  gens  de  bien,  et  de  n'oser  les  employer;  d'avoir  tant 
de  concitoyens  recommandables,  et  d'être  servi,  gardé 
par  des  étrangers  ;  de  sentir  quelquefois  que  la  prospé- 
rité publique  veut  naître,  et  de  s'alarmer  des  signes 
qui  l'annoncent,  parce  qu'on  voit  dans  la  pénurie  gé- 
nérale un  gage  de  la  soumission  des  peuples ^  et  qu'il 
est  plus  facile  en  effet  d'opprimer  ceux  que  la  misère  ac- 
cable? Telles  sont  îes  infortunes  de  mes  pareils  ,  et  j'ai 
par*dessus  eux ,  le  souvenir  déchirant  des  douceurs  de 
la  vie  privée,  quej'ai  senties  autrefois  et  que  j'ai  perdues 
sans  retour.  Â  présent  j'ai  des  esclaves  au  lieu  d'amis; 
je  ne  connais  plus  personne  qui  se  plaise  avec  moi  ;  je 
ne  trouve  ni  n'apporte  aucun  charme  dans  les  entre- 
tiens; je  me  défie  du  plaisir  et  du  sommeil;  ils  ne  me 
semblent  plus  que  des  pièges.  Je  crains  également  la 
foule  et  la  solitude;j'aimeàmevoir  gardé,  et  je  redoute 
mes  gardes;  je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  sans  armes, 
et  je  tremble  en  les  voyant  armés;  je  ne  souffre  point 
de  citoyens  auprès  de  moi ,  et  je  méprise  ces  étran- 
gers, je  hais  ces  barbares  qui  m'entourent.  En  un  mot, 
Simonide ,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  sentiment  dans  mon 
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âme  :  c'est  la  peur  ;  et  vous  ne  savez  pas  quel  est  ce  sup- 
plice,quand  il  ne  cesse  et  ne  s'interrompt  jamais.  Peut- 
être  ayez* vous  quelquefois  campé  près  des   phalanges 
ennemies.  Souvenez-vous  des  terreurs  nocturnes  qui 
vous  obsédaient  alors,  et  qui  vous  rendaient  incapable 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Telle  et  plus  hor- 
rible est  l'inquiétude  des  tyrans  ;  car  ce  n'est  pas  seu- 
iement  en  face,  c'est  de  toutes  parts  qu'ils  aperçoi- 
vent et  sentent  des  ennemis  implacables  ;  et  ne  croyez 
pas  que  nous  puissions  nous  attacher  par  des  bienfaits 
nos  vils  satellites,  et  que  la  reconnaissance  les  puisse 
jamais  rendre  fidèles.  Quelle   reconnaissance  voulez- 
vous  qu'ils  aient  pour  des  dons  qu'à  chaque  instant 
nous  pouvons  leur  reprendre,  et  comment  seraient-ils 
fidèles  à  qui  dispose  arbitrairement  de  leur  fortune  et 
de  leur  vie?  Ils  n'ont  de  sûreté  que  loin  de  leurs  pré- 
tendus bienfaiteurs,  et  ne  possèdent  réellement  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  nous  que  lorsqu'ils  sont  sortis  des  lieux 
oa  notre  volonté  règne.  On  n'aime  jamais  ceux  que 
Ton  craint  :  je  le  sais  trop  par  ma  propre  expérience. 
Simonide  demande   cependant  si  la  vaste  gloire   des 
maîtres  du  monde  n'est  pas  la  suprême  félicité ,  si  tant 
d'hommages,  de  respects,  d'honneurs,  ne  compensent 
pas  les  inconvénients   de  la  puissance.  Non  ,   répond 
Hiéron ,  les  hommages  de  la  crainte  n'ont  rien  de  flat- 
teur pour  un  homme  sensé  ;  et  il  neste  aux  tyrans , 
pour  leur  malheur,  plus  de  raison  que  vous  ne  leur 
en  supposez.  Ils  apprécient   ces  respects,   signes  de 
Teffroi  qu'ils  inspirent.  Tavoue  qu'il  existe  de  véritables 
honneurs  publics,  mais  ils  sont  réservés  à  ceux,  qui 
ont  rendu  des  services  à  leur  patrie,  conquis  l'es- 
time,  obtenu  la   bienveillance,    mérité  et  non  com- 
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matidé  la  louange.  Vous  honorez  ainsi  les  grands  hom- 
mes;  mais  il   est  question    des     hommes  puissants 
que   vous    haïssez  toujours,    et   que   vous    méprisez 
souvent  en  vous  prosternant  devant  eux.  Ce  sont  des 
condamnés  à  qui  vous  ne  lisez  pas  leur  sentence,  mais 
qui  la  peuvent  lire,   si    leurs  yeux  sont  pénétrants, 
dans  vos  regards,  vos  attitudes,  et  jusque  dans  vos 
hommages.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprend  Simonide, 
puisque  la  tyrannie  est  si  déplorable,  comment  se  fait- 
il  que  vous  n'y  renonciez  pas?  C'est,  dit  Hiéron,  que 
nous  ne  gagnerions  pas  plus  à  Tabdiquer  qu'à  la  retenir. 
Il  n'est  pas  moins  triste,  moins  périlleux  d'avoir  été 
tyran  que  de  l'être;  et  le  comble  de  notre  malheur, 
est  de  ne  pouvoir  pas  nous  en  délivrer.  Ou  trouverions* 
nous  assez  de  richesses,  assez  de  puissance  pour  répa- 
rer les  maux  que  nous  avons  faits  ?  et  quelle  serait 
notre  sûreté,  lorsque,  toujours  hais,  nous  cesserions 
d'être  craints?  Ceci  amène  la  question  sur  un  terrain 
où  Hiéron  ne  semblait  pas  soupçonner  qu'elle  pût  s'é- 
tablir. Il  s'agit  de  savoir  si,  au  lieu  de  mal    user  du 
pouvoir  et  au  lieu  d'y  renoncer,  il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  l'employer  au  bonheur  des  peuples ,  et  si  le  chef 
d'un   État  ne  serait  pas  heureux  lui-même  des  biens 
que  produirait  un  gouvernement  juste  et  sage.  Voila 
ce  que  Simonide  examine  dans  les  dernières  pages  de 
ce  dialogue.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  qu'il  suffit  presque  toujours  aux 
princes,   pour   se  préserver  de  tant  de  chagrins,  de 
souffrances  et  de  désastres,  de  ne  pas  les  mériter.  Il  leur 
recommande  d'être  équitables,  bienfaisants,  généreux; 
de  prodiguer  les  encouragements  et  non  les  rigueurs; 
d'exciter  l'émulation;  de  favoriser  et  de  récompenser 
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les  progrès  de  toutes  les  industries  sociales;  d'employer 
la  force  armée  à  défendre  la  cité  et  non  pas  seulement 
le  trône,  les  revenus  publics  à  fonder  ou  entretenir, 
non  le  faste  des  palais,  mais  les  institutions  utiles  et 
la  prospérité  nationale.  Prenez  courage ,  Hiéron ,  dit 
en  finissant  le  poète;  augmentez  la  puissance  de  vos 
sujets,  et  ne  la  distinguez  plus  de  la  vôtre.  Regardez 
votre  patrie  comme  votre  maison ,  les  citoyens  comme 
vos  amis,  vos  amis  comme  vos  enfants  y  vos  enfants 
comme  vous-même.  Régnez,  triomphez  par  la  bonté  : 
quels  ennemis  vous  résisteront,  quand  vos  bienfaits 
auront  tout  vaincu!  Obtenez  ainsi  un  bonheur  pur 
qui  ne  vous  sera  point  envié,  parce  que  chacun  le 
partagera  autour  de  vous.  Ce  dialogue  n'est  pas  sans 
doute  un  morceau  d'histoire,  mais  il  peut  nous  indi- 
quer d'avance  quel  est  le  caractère  des  idées  et  du 
talent  de  l'historien.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué dans  la  dernière  séance,  le  seul  ouvrage  de 
Xénophon  qui  ait  été  imprimé  en  grec  avant  i5oo. 
Léonard  Arétin  en  avait  fait  une  version  latine  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  au  quinzième  siècle  et  au 
seizième.  Entre  les  autres  traductions  en  latin  celle 
d'Érasme  est  la  mieux  écrite.  Nous  en  avons  aussi  plu- 
sieurs versions  françaises,  par  Jacques  Milsant  en 
i55o ,  par  Simon  Goulart  en  i6i  3,  par  Coste  en  1 7 1 1 , 
enfin  par  M.  Gail.  L'une  des  meilleures  éditions  du 
texte  est  due  à  Zeune,qui  a  compris  V Hiéron^  ainsi  que 
les  traités  de  la  chasse  et  de  la  cavalerie,  dans  les  re- 
CQeils  d'opuscules  de  Xénophon ,  imprimés  à  Leipzig 
en  1778  et  en  1782. 

Le  2u(Air(i<7iov  est  aussi  du  nombre  de  ces  opuscules. 
Cest  le  tableau  d'un  banquet,  des  amusements  et  des 
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entretiens  des  convives.  L'antiquité  nous  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  même  genre;  celui  de  Xënophon 
est  Tun  des    moins  étendus  et  n'a  point  paru  le  plus, 
important.  Il  n'a  pas  excité  bien   vivement  l'attention 
des  philologues.  Toutefois  le  texte  en  a  été  imprimé  à 
part  en  i53o  à  Louvain,  en  r53i   à  Haguenau;  Cor» 
narius  et  Ribitt  en  ont  fait  des  versions  latines;  Tan- 
neguy  Lefèvre  une  traduction  française  imprimée  à  Sau- 
mur  en  1666  et   1670;  et   Seybold  une    traduction 
allemande  en   1773.  M.  Weiske   préfère  le  SujJLiroaiov 
à  l'Hiéronet  même  à  tous  les  autres  opuscules  de  notre 
historien  :  «c  Aucun,  dit-il,  ne  resplendit  de  tant  de  beau- 
oc  tés  diverses  :  inter  minores  Xenophontis  libros  nuUus 
«  tant  mullis  et  tant  multiplicis generis\  quant  Convi- 
«  s^ium,  splendet  virtutibus.  j»  Je  ne  sais  pas,  Messieurs, 
si  vous  partagerez  cette  opinion.  A  la  fête  des  Pana- 
thénées, Callias,  homme  opulent,  donne  un  festin   en 
l'honneur  du  jeune  Autolycus  qui  venait  de  remporter 
le  prix  du  pancrace.  Socrate,  Antisthène,  Critobule  et 
d'autres  philosophes  sont  au  nombre  des  convives.  Tous 
admirent    en   silence  la  beauté  d'Âutolycus.    OmneSf 
dit  le  sommaire  de  M.  Weiske,  omnes,  capti  forma 
Autolyciy  veladmirationem  suam  velamoris  quern^ 
dam   sensum    taciti  vultu  et  gestis   ostendebanl 
En  vain  l'on  introduit   un  bouffon   uonàmé  Philippe; 
il  ne    parvient  pas  à  les  distraire;  ils  demeurent  sé- 
rieux et  silencieux  jusqu'à  la  fin  du  repas.  On  dessert, 
et,  après  qu'où  a  terminé  les  libations  et  le  chant  du 
paean,   arrive   un    bateleur    syracusain,    suivi    d'une 
joueuse  de  flûte,  d'une  danseuse  et  d'un  jeune  musi- 
cien. Pour  le  coup,  Socrate  complimente  l'amphitryon 
Callias  sur  sa  magnificence  et  son  bon  goût.  Ce  n'est 
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\ms  tout,  dit  Callias,  oq  va  nous  apporter  des  parfums, 
et  nous  aurons  un  plaisir  de  plus.  Socrate  n'est  point 
davis  que  les  hommes  se  parfument  :  selon  lui,  cela 
ne  convient  quaux  femmes.  La  conversation  s'engage 
sur  ce  point;  et,  de  propos  en  propos,  on  en  vient  à  la 
question  de  savoir  si  la  sagesse  ou  la  vertu  peut  s'en- 
seigner. Alors  les  philosophes  se  mettent  à  parler  tous 
ensemble  :  pour  les  faire  taire,  Socrate  les  invite  à  se 
souvenir  que  la  danseuse  attend   le  moment  de  com- 
mencer ses  exercices.  Elle  s'en  acquitta  parfaitement; 
'et  Socrate  en  conclut  que  les  femmes  ne  le  cédaient 
en  rien  aux  hommes.  Il  exhorte  ses  amis  à  enseigner 
à  leurs  épouses  tout  ce  qu'ils  voudraient  qu'elles  sus- 
sent. Pourquoi  donc,  répondit  Antisthène,  n'enseignez- 
vous  rien  à  Xanthippe  et  comment  vous  accommodez- 
vous  de  la  plus  acerbe  créature  qui  soit  au  monde  et 
qui  puisse  exister  jamais?  — Je  fais,  répliqua  Socrate, 
comme  ceux  qui  veulent  devenir  bons  écuyers;  ils  se 
procurent,  non  les  chevaux  les  plus  dociles,  mais  les 
plus  indomptés  :  je  voulais  apprendre  l'art  de  vivre  en 
société;  j'ai  épousé  Xanthippe,  sûr  que,  si  je  la  suppor- 
tais, je  ne  trouverais  plus  rien  d'intolérable.  La  dan- 
seuse n'avait  pas  fini  :  elle  fit  admirer,  toujours  de  plus 
en  plus,  sa  force  et  sa  dextérité.  Le  jeune  musicien  se 
mit  à  danser  aussi,  et  Socrate  débita  un  magnifique 
éloge  de  la  danse.   Jd danserai,  disait-il,  dans  la  plus 
étroite  maison;  je  danserai  à  couvert  durant  la  saison 
des  frimas;   à  l'ombre  des  bois  en  été.  L'un  des  con- 
vives attesta  qu'en  effet  il  l'avait  un  jour  trouvé  dan- 
sant  tout  seul,  etCallias  lui  dit  :  Mon  cher  Socrate, 
une  autre  fois  avertissez-moi;  quand  vous  voudrez  vous 
exercera  danser, j'étudierai  avec  vous,  nous  figure- 
XL  6 
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rons  ensemble*  Le  bouffon  Philippe  voulut  danser  i 
l'instant  même;  il  imita,  d'une  manière  grotesque,  les 
pas  et  les  gestes  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille; 
il  reproduisit,  par  des  attitudes  ridicules,  chacun 
de  leurs  plus  gracieux  mouvements.  Je  vois ,  dit-il , 
quand  il  eut  fini,  que  la  danse  est  un  excellent  exer- 
cice, car  elle  m'a  disposé  à  boire.  Callias  déclara  que 
Philippe  ne  boirait  pas  seul.  Amis,  s'écria  Socrate,  je 
suis  fort  d'avis  que  nous  buvions  tous.  Le  vin  arrose 
les  esprits,  assoupit  les  chagrins,  éveille  et  entretient 
la  joie,  comme  Tbuile  anime  la  flamme.  Il  est  vrai  que 
les  semences,  quand  la  pluie  surabonde ,  lèvent  mal, 
et  ne  reçoivent  plus  le  souffle  des  airs;  mais,  imbibées 
modérément,  on  les  voit  élever  une  tige  vigoureuse, 
se  couvrir  de  fleurs  et  de  fruits.  On  applaudit,  on  but 
à  la  ronde  y  et  les  échansons,  imitant  la  légèreté  des 
conducteurs  de  chars,  faisaient  courir  rapidement  les 
coupes.  Le  jeune  musicien  chanta;  et  sa  voix,  accompa- 
gnée du  son  des  instruments,  ravit  les  convives.  Après 
cette  musique,  on  voulut  faire  aussi  de  la  philosophie  : 
chacun  fut  invité  à  dire  quelle  était,  à  son  gré,  entre 
les  choses  de  ce  monde,  la  plus  excellente.  Il  se  trouva 
que  l'un  estimait  le  plus  la  probité,  l'autre  les  vers  d'Ho- 
mère, quoique  les  rapsodes,  qui  les  savent  tous  par 
cœur,  n'en  soient  pas  plus  habiles;  celui-ci  la  beauté, 
celui-là  les  richesses,  un  autre  la  pauvreté,  Lycon 
son  fils  Autolycus,  et  Socrate  la  fonction  d'entremetteur, 
(ta(rrpoic6va  (lenocîniam).  Chacun,  à  son  tour,  expose 
les  motifs  de  ces  préférences;  et  ces  discussions ,  si 
j'ose  l'avouer,  ne  présententguère  qu'un  tissu  de  sopbis- 
mes,  d'équivoques,  d'idées  incohérentes,  au  milieu  des- 
4{uelles  on  ne  démêle  aucune  pensée  profonde  ou  origi- 
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oale^mais  bien  plusieurs  traits  îiiBnimeat  peu  honorables 
aux  mœurs  des  Grecs.  Il  s'élève  ensuite  entre  Socrate 
et  Critobule  une  dispute  qu'Athénée  trouvait  plus 
inconvenante  que  facétieuse;  il  s'agit  de  savoir  lequel 
des  deux  convives  est  le  plus  beau;  Socrate  sou- 
tient qu'avec  des  yeux  saillants,  un  nez  épaté,  une 
lai^e  bouche  et  des  lèvres  épaisses,  on  ne  peut  manquer 
d'obtenir  en  tous  lieux  le  prix  de  la  beauté.  Quand  il 
a  perdu  une  si  bonne  cause,  il  déclare  que  les  juges  se 
sont  laissé  corrompre ,  et  il  demande  à  Tun  d'eux  ce  que 
veut  dire  le  mot  iropoivia.  C'est  l'ivresse,  l'abus  du  vin, 
la  pétulance  des  buveurs,  irap'olvov  Xuireiv  tûù;  <ruvavTa^, 
in  vino  molestwn  esse  coadstantibus.  Eh  bien,  re- 
prend Socrate,  voilà  précisément  le  tort  de  ceux  qui 
ne  disent  rieu  dans  un  repas.  Ils  importunent  par  leur 
silence.  On  lui  répond  que  tout  au  contraire  c'est  le 
tort  des  babillards  tels  que  lui,  qui  ne  laissent  à  per- 
sonne le  temps  de  proférer,  d'intercaler  une  syllabe. 
Cependant  le  bateleur  syracusain  s'amusait  fort  peu 
de  ces  propos  philosophiques;  il  s'offensait  de  se  voir 
négligé  pour  de  si  fastidieux  contes.  Il  osa  s'en  plain- 
dre; le  bouffon  Philippe  le  traita  d'insolent.  La  querelle 
s'échauf&;  la  conversation  n'était  plus  qu'un  tumulte. 
«  Mes  bons  amis,  s'écria  Socrate,  puisque  nous  voulons 
c  tous  parler,  que  ne  chantons-nous  tous  ensemble?  »ct  il 
entonna  une  chanson  qui  fut  achevée  en  chœur.  Après 
quoi,  le  bateleur,  la  danseuse  et  le  jeune  acteur  annon- 
cèrent qu'ils  voulaient  recommencer  à  divertir  la  com- 
pagnie, mais  qu'ils  avaient  besoin  de  se  retirer  pour 
préparer  un  spectacle  plus  étonnant  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  jusqu'ici  fait  admirer.  Durant  Teutr'acte,  le 
philosophe  Socrate  disserta  sur  l'amour,  mais  en  pro-> 
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cédant,  selon  sa  méthode,  par  une  série  de  questions, 
et  en  se  donnant  ainsi  des  interlocuteurs.  Il  s'en  faut 
qu'il  règne  dans  ce  morceau  autant  tle  sagesse  et  de 
gravité  que  les  commentateurs  le  prétendent.  Nous 
aurions  quelque  peine  à  justifier  la  scène  entre  Ariane 
et  Bacchus  qui  termine  cet  opuscule  et  que  viennent 
représenter  la  danseuse  et  le  jeune  musicien,  après  que 
le  bateleur  syracusain  en  a  expliqué  le  sujet.  Observons 
seulement  que  cette  pantomime  ne  commence  qu'après 
que  le  jeune  Autolycus  est  sorti,  emmené  par  son 
père  Lycon.  Voilà,  Messieurs,  quel  est  le  2u[ji.770(nov 
ou  Banquet  de  Xénophon.  On  y  peut  puiser  des  no- 
tions historiques  sur  les  mœurs  de  l'antiquité ,  parti- 
culièrement sur  les  détails  des  festins  et  des  divertis- 
sements domestiques. 

Gomme  Socrate  vient  d'être  le  principal  personnage 
dé  ce  tableau,  nous  allons  immédiatement  considérer 
les  livres  que  Xénophon  a  consacrés  à  l'apologie  de 
ce  philosophe,  au  récit  de  ses  actions,  à  l'exposition 
de  sa  doctrine.  L'apologie  ne  consiste  qu'en  un  très- 
petit  nombre  de  pages  qui  se  retrouvent  en  grande  par- 
tie dans  le  quatrième  livre  des  Faits  et  dits  mémora» 
blés.  Socrate  accusé  refuse  de  se  défendre;  un  dieu  lui 
a  prescrit  de  s'en  abstenir,  il  ne  cédera  point  aux  con- 
seils de  ses  amis.  Le  silence  est  un  hommage  qu'il  doit 
à  l'innocence  de  sa  vie  entière.  Sa  gloire  est  de  n'avoir 
besoin  d'aucune  justification.  Il  n'a  d'ailleurs  nul  in- 
térêt à  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Il  va 
mourir  sans  regrets  comme  sans  remords,  dispensé  de 
Tieillir,  de  sentir  plus  longtemps,  dans  le  cours  des 
années  qui  lui  resteraient ,  l'afFaiblissement  de  plus  en 
plus  rapide  de  ses  organes,  de  sa  mémoire  et  de  sa 
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pensée.  Et  pourquoi  vivrait-ii  encore?  pour  ne  jouir 
d'aucun  bien,  pour  souffrir  tous  les  maux  de  la  vie, 
pour  subir  les  infirmités  d'une  seconde  enfance,  qui 
ne  doit  pas ,  comme  la  première,  tendre  par  des  pro- 
grès à  la  force,  mais  décroître  et  décliner  jusqu'au 
tombeau?  S'il  daigne  répondre  aux  deux  accusations 
intentées  contre  lui,  ses  réponses  sont  si  fières  qu'elles 
irritent  ses  juges  et  provoquent  sa  condamnation.  Il 
n'est  point  un  impie,  il  révère  le  souverain  maître  du 
monde;  il  a  offert  des  sacrifices  dans  les  temples.  Il 
n'a  point  introduit  de  divinités  nouvelles;  il  a  rendu 
des  hommages  à  celles  de  ses  concitoyens;  il  a  honoré 
les  dieux  en  s'efforçant  d'imiter  leur  équité,  leur  bien- 
faisance; et  Apollon  l'a  proclamé,  à  Delphes,  le  plus 
juste  et  le  plus  sage  des  mortels.  Ses  leçons  comme 
ses  exemples  ont  été  utiles  à  toutes  les  générations 
avec  lesquelles  il  a  vécu  :  les  jeunes  gens  ont  appris 
de  lui  à  fuir  les  excès  et  les  molles  voluptés,  à  chérir 
le  travail,  et  l'honneur  et  la  patrie.  ÂpoUodore,  un  de 
ses  disciples,  s'affligeait  de  le  voir  périr  injustement. 
«  Aimeriez- vous  mieux,  lui  dit-il,  me  voir  justement 
condamné?  »  Heureux  jusqu'à  son  dernier  moment,  il 
mourut  en  paix  et  sans  douleur,  n'ayant  à  renoncer 
qu'à  la  partie  la  plus  triste  et  la  plus  amère  de  la  vie  : 
Tou  Pioi>  Ta  j^a^eircâTaTov. 

Cet  opuscule  n'a  point  été  compris  dans  les  pre- 
mières éditions  des  œuvres  complètes  de  Xénophon 
données  par  les  Juntes  et  par  les  Aides.  Louis  Walc- 
lenaer,Heumann  et  d'autres  savants  l'ont  déclaré  apo- 
oyphe;  mais  il  est  cité  par  Athénée,  Stobée,  Dio- 
gène  Laerte;  il  en  existe  d'anciens  manuscrits.  On 
pourrait    le  regarder  comme  une  première  esquisse 
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que  Xéiiopboa  avait  tracée  avant  de  traiter  plus  aiu« 
|)lement  le  même  sujet  dans  les  quatre  livres  intitulés: 
\7co(i.viQ(Aoveu(MtTa,  Choses  mémorables  :  ce  titre  a  été 
appliqué  à  quelques  autres  écrits  et  même  par  saint 
Justin  aux  quatre  évangiles.  Les  divers  éditeurs  de  cet 
ouvrage  de  Xénophon  en  ont  indiqué  vingt  et  un  ma- 
nuscrits, dont  les  principaux  se  conservent  dans  les 
bi  bliothèques  du  Vatican ,  de  Florence ,  de  Vienne , 
d'Augsbourgy  et  surtout  de  Paris.  Qu  compterait  envi- 
ron trente  éditions  particulières  de  ces  quatre  livres. 
La  plus  ancienne  est  de  Louvain,  en  iSag;  les  plus  cor- 
rectes ont  paru  en  Angleterre  et  eu  Allemagne,  de- 
puis i^ao  jusqu'en  i8oj,  par  les  soins  et  avec  les 
notes  de  Bolton  Simpson,  Edwards,  Walckenaer,£r' 
nesti,  Ruhnken,  Zeune  et  Schneider.  Dans  la  plupart, 
le  texte  est  accompagné  d'uue  version  latine,  soit  de 
celle  que  Ht,  au  quinzième  siècle,  le  cardinal  Bessariou, 
soit  de  celle  de  Lowencklaw  plus  ou  moins  modifiée. 
Ces  livres  oa(  été  traduits  en  français  par  Charpen- 
tier en  i65o,  et  par  Lévesque  en  1782.  Les  traduc- 
tions allemandes  sont  plus  nombreuses.  L'apologie  dont 
j'ai  parlé  se  trouve  souvent  jointe  aux  quatre  livres  de 
Faits  et  dits  mémorables;  mais  elle  a  été  aussi  im- 
primée, soit  avec  d'autres  opuscules  de  Xénophon ,  soit 
toute  seule,  à  Haguenau  en  i520,  à  Paris  en  16799^^ 
depuis  1700  avec  une  plus  grande  correction  due  aux 
soins  des  éditeurs,  Gillman,  Simpson,  Bach  et  Zeune. 
Traduite  autrefois  en  latin  par  Léonard  Bruni  d'Arezzo,- 
•elle  a  passé  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 
On  la  peut  lire  surtout  avec  beaucoup  de  fruit  dans 
la  nôtre,  depuis  que  M«  Thurot  a  mis  au  jour,  en 
j8o6,  le  volume  intitulé  :  Apologie  deSocrate,  d'après 
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Platon  el  Xénpphon,  avec  des  remarques  sur  le  texte 
grec, 

Lepreaiiei*livredesÂ7rQ(tv7)(&ovEU[AaTaD'estguèrequ'ua 
développement  de  l'apologie.  Socrate  y  est  pleinement 
justifié  d^abord  du  reproche  d'irréligion,  puis  de  celui 
de  corrompre  la  jeunesse.  Il  croyait  à  l'existence  et  à 
la  providence  des  dieux;  il  ne  supposait  pas,  comme  le 
vulgaire ,  qu'on  pût  les  tromper,  leur  dérober  la  con- 
oaissaoce  de  certaines  actions  :  ils  voient  tout,  enten- 
dent tout,  pénètrent  jusqu'aux  pensées  les  plus  secrètes. 
Quelques-uns  de  ses  disciples,  comme  Critias  et  Aki- 
biade,  sont  devenus  des  hommes  déréglés,  de  mauvais 
citoyens.  Leurs  vices  ont  triomphé  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples;  mais  ses  efforts  pour  les  rendre  sages 
n  en  demeurent  pas  moins  honorables  pour  avoir  été 
impuissants.  Critias  réprimandé  par  lui  a  fini  par  le 
haïr  :  Alcibiade  a  renoncé  eu  même  temps  à  la  vertu 
et  à  Socrate.  De  plus  véritables  élèves  de  ce  philoso- 
phe, Criton,Chéréphon,  Chérécrate,  Phédon,  Cébès, 
Simmias,  ont  commencé  dès  leur  jeunesse,  et  n'ont 
pas  cessé  durant  leur  vie  entière  d'honorer  son  école 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  privées  et  publiques. 
Celles  de  Socrate  lui-même  ont  été  constamment  irré- 
prochables. Xénophon  le  représente  comme  exempt  de 
tous  les  vices, et  même  de  toutes  les  faiblesses.  Indul- 
gent pour  les  autres,  il  n'aurait  pu  se  rien  pardonner; 
il  n'eût  jamais  retrouvé  le  bonheur  hors  de  l'innocence. , 
Nul  n'a  enseigné  une  morale  plus  pure,  nul  n'en  a  pra- 
tiqué une  plus  austère.  On  voit  au  second  livre  ce 
qu'il  fit  pour  détourner  Aristippe  de  l'amour  des  vo- 
luptés. Ici,  Messieurs,  se  rencontre  un  récit  poétique , 
que  Socrate  emprunte^  dit-il,  à  Prodicus,  et  qui  passe 
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pour  l'un  des  plus  brillants  morceaux  des  ouvrages  de 
Kénophon.  Hercule  sortait  de  l'enfance  :  il  entrait  dans 
cet  âge  où  Ton  commence  à  se  conduire  soi-même,  et 
oîi  Ion  montre ,  par  les  premiers  pas  qu'on  fait ,  si  l'on 
suivra  dans  le  cours  de  la  vie  les  routes  du  vice  ou  le 
sentier  de  la  vertu.  Assis  dans  un  lieu  solitaire,  il  ne 
savait  quel  chemin  prendre.  Deux  femmes,  d'une  taille 
plus  qu'humaine,  lui  apparurent.  L'une  portait  une 
robe  blanche;  sa  beauté  noble,  ses.  grâces  naturelles, 
sa  parure  élégamment  décente,  la  modestie  de  ses  re- 
gards et  la  sagesse  de  son  maintien  inspiraient  uu 
tendre  respect.  LVutre  avait  cet  embonpoint  que  pro- 
duit l'intempérance,  et  qui  cache  la  faiblesse  :  la  blan- 
cheur et  l'incarnat  de  son  teint  étaient  des  couleurs 
empruntées;  elle  ne  devait  rien  de  cet  éclat  à  la  na- 
ture. Ses  yeux  s'ouvraient  avec  impudence;  sa  démar- 
che exhaussait  sa  taille,  et  ses  charmes  brillaient  par 
ses  atours.  Elle  se  contemplait,  mesurait  son  ombre  et 
comptait  les  regards  fixés  sur  elle.  La  première,  d'uo 
pas  majestueux,  s'avançait  vers  Hercule;  mais,  empres- 
sée de  la  prévenir,  la  seconde  accourut  effrontément, 
et  prit  aussitôt  la  parole  :  a  Je  te  vois  incertain,  mon 
«  cher  Hercule,  sur  la  route  que  tu  dois  prendre  dans  le 
(€  voyage  de  la  vie;  c'est  moi  qui  enseigne  la  plus  déli- 
er cieuseetla  plus  facile,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  amie. 
«  Non,  tu  ne  manqueras  d'aucun  bonheur,  tu  ne  con- 
c<  naîtras  aucun  chagrin,  point  de  guerres,  point  d'af* 
«  faires,  pas  d'autre  soin  que  de  savourer  les  mets  ex- 
<c  quis,  les  douces  liqueurs,  les  plus  flatteuses  jouissances 
(T  de  la  vie,  des  oreilles,  de  tous  les  organes;  je  te  pro- 
«c  mets  un  sommeil  paisible,  des  jours  bienheureux  au 
«  milieu  de  beautés  dignes  de  toi,  toujours  des  plaisirs 
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«  nouveaux  et  surtoutjamais  de  travail.  Crains-tu  que  ces 
«biens  ne  t'échappent,  ou  quîl  ne  faille,  pour  les  ac- 
cquérir,  pour  les  conserver,  tecondamoer  à  des  fatigues 
cdecorps  ou  d'esprit?  Non,  tu  profiteras  des  peines  des 
«  autres;  ils  travailleront^  tu  jouiras;  car  j'investis  mes 
«  bjfio-aimés  du  pouvoir  de  tout  faire  servir  à  leurs  in« 
c  téréts. — Femme,  dit  Hercule,  comment  t'appelles-tu? 
«f  Mes  amis,  répondit-elle,  m'appellent  Félicité,  le  nom  de 
«Mollessene  m'est  donné  que  par  mes  envieux,  j»  Alors 
l'autre  femme  s'approcha,  et  parla  en,  ces  termes  :  «  Je 
«viens  à  toi,  parce  que  tes  parents  ne  me  sont  point  in- 
«  connus,  et  qu'ayant  observé  les  progrès  de  ton  pre- 
«  mier  âge,  j'ai  conçu  de  toi  quelque  espoir.  Tu  peux , 
«en  suivant  la  routequi  conduit  jusqu'à  moi,  t'illustrer 
«  par  de  grandes  actions.  J'en  partagerai  la  gloire,  et  tu 
«  me  vaudras  de  nouveaux  hommages.  Mais  je  ne  veux 
«  pas  te  tromper  par  des  promesses  séduisantes.  N'at- 
«  tends  de  moi  que  la  vérité,  je  te  montrerai  les  choses 
«de  ce  monde,  telles  que  les  dieux  veulent  qu'elles 
"  soient.  Ils  accordent  leurs  bienfaits  aux  mortels  qui 
«les  leur  arrachent  par  un  travail  assidu.  Si  tu  veux  que 
«ces  dieux  te  favorisent,  apprends  à  les  honorer;  que 
«tes  amis  te  chérissent,  enchaîne-les  par  tes  bienfaits; 
«  que  la  patrie  te  comble  d'honneurs,  mérite-les  par  tes 
«services;  que  la  Grèce  entière  t'admire,  obtiens  des 
«droits  à  sa  reconnaissance;  que  la  terre  te  prodigue 
«  ses  fruits,  arrose-la  de  tes  sueurs.  Si  tu  recherches  la 
«  gloire  des  combats ,  s'il  te  plaît  de  rendre  à  tes  amis 
«la  liberté,  de  ravir  le  pouvoir  aux  méchants ,  étudie, 
«sous  des  maîtres  expérimentés,  l'art  de  la  guerre,  hâte** 
«toi  d'en  commencer  le  pénible  apprentissage.  Le  corps 
«  n'acquiert  de  force  qu'en  obéissant  à  la  raison ,  qu'en 
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<c  se  soumettant  à  toutes  les  fatigues  qu'elle  lui  prescrit. 
«  —  En  faut-il  plus?  interrompit  ladeuxième  femme;  tu 
«  vois,  mon  cher  Hercule,  par  quel  affreux  et  long  che- 
«  min  celle-ci  prétend  te  conduire.  J'ai  ouvert  devant 
«  toi  une  voie  courte  et  facile ,  une  carrière  enchantée. — 
ff  Malheureuse!  a  répliqua  la  Vertu  (c'était  le  nom  de  la 
première  femme)  «  quels  biens  peux-tu  posséder,  de  quels 
c(  plaisirs  peux-tu  jouir^  toi  qui  ne  sais  jamais  les  atten- 
«  dre,  toi  qui  éprouves  la  satiété  avant  de  sentir  le  be- 
a  soin,  toi  qui  manges  avant  d'avoir  faim,  qui  bois  avant 
«  d'avoir  soif,  et  qui  ne  parviens  à  vaincre  ou  suspendre 
«  tes  dégoûts  qu'en  épuisant  à  grands  frais  tout  l'art 
«  des  cuisiniers  et  toutes  les  productions  de  la  terre?  Le 
«  sommeil  est  sans  attraits  pour  toi,  si  tu  n'es  étendue 
«  sur  un  lit  de  duvet,  enveloppée  de  rideaux  somptueux; 
a  car  il  te  faut  non  du  repos  après  la  fatigue,  mais  de 
«  l'engourdissement  après  l'ennui.  Rebut  des  dieux,  op- 
te probredes  homn:^es,  tu  te  dis  immortelle!  où  sont  tes 
«  prérogatives  divines?  jamais  tes  oreilles  n'ont  entendu 
«  de  sons  flatteurs,  puisque  personne  n'a  pu  te  louer; 
«  jamais  tes  yeux  n'ont  été  frappés  du  spectacle  le  plus 
«  consolant  «  puisqu'ils  n'ont  pu  se  reposer  sur  aucune 
«t  bonne  action  qui  t'appartînt.  Tu  parles  et  ne  persuades 
«  pas;  tu  supplies  et  n'es  pas  secourue.  Quel  homme 
«  sensé  voudrait  s'associer  à  tes  ignobles  serviteurs,  à  ces 
«  jeunes  effémiuésqui  deviendront  des  vieillards  frivoles; 
«  brillants  et  nonchalants  dans  leurs  belles  années,  pâles 
«et  nécessiteux  dans  leur  précoce  décrépitude,  rougis- 
(T.sant  alors  de  ce  qu'ils  ont  fait,  incapables  de  ce  qui 
«r  leur  resterait  à  faire;  ayant,  dans  la  fleur  de  Tâge,  tra- 
«  versé  plutôt  que  senti  les  plaisirs,  et  ne  s'étant  réservé, 
«pour  le  soir  de  la  vie,  que  des  repentirs  et  des  dou- 
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«  leurs?  Pour  moi,  continue  la  Vertu,  on  me  voit  assise 
«auprès  des  dieux,  assise  auprès  des  hommes  sages. 
«  Sans  moi,  ne  s'accomplit  aucune  belle  action ,  divine 
c  ni  humaine.  Honorée  dans  TOlympe ,  je  reçois  les 
«  hommages  de  la  terre,  parce  que  je  prends  part  à  l'in- 
«  dustrie  des  artistes,  aux  soins  vigilants  des  pères  de  fa- 
it mille,  aux  travaux  des  serviteurs,  aux  exploits  des 
«guerriers, aux  négociations  pacifiques,  et  aux  senti* 
«  ments  desi,cœurs  unis  par  Tamitié.  Les  repas  délicieux 
it  sont  pour  ceiix  que  j'aime;  ta  nature  et  le  besoin  en 
«  font  tous  les  apprêts.  La  fatigue  a  préparé  les  charmes 
a  de  leur  sommeil,  et  le  sommeil  ceux  de  leurs  travaux; 
ic  aucun  chagrin  i\e  les  attend  à  leur  réveil,  et  la  fainéan- 
te tise  n'abrège  aucune  de  leurs  journées.  Jeunes ,  ils  ob- 
<  tiennent  les  éloges  des  vieillards;  vieux,  ils  jouissent 
ades  honneurs  que  leur  rend  la  jeunesse.  Us  se  plaisent, 
«à  la  fin  de  leur  carrière,  à  s'en  retracer  tous  les  sou- 
te venirs,  et  sont  heureux  surtout  de  n'être  pas  inutiles 
«encore  :  j'entretiens  leur  ardeur  laborieuse,  en  leur 
«  montrant  qu'ils  sont  aimés  des  dieux ,  chers  à  leurs 
«  amis ,  révérés  de  leurs  concitoyens.  £t,  quand  ils  sont 
c  parvenus  au  terme  marqué  par  les  destins,  ils  ne  tom-. 
«  bentpas  sans  honneur,  leurs  noms  échappent  à  l'oubli, 
a  et  je  consacre  leur  mémoire.  Voilà,  jeune  Hercule, 
«  si  tu  j^  digne  en  effet  rie  ta  race  antique,  voilà  les 
«  travaux,  le  bonheur  et  la  gloire  qui  t'attendent.  »  Après 
avoir  terminé  ce  récit ,  Socrate  ajoute  qu'il  a  rendu 
les  pensées  de  Prodicus,  mais  qu'il  n'a  pu  reproduire 
Us  richesses  de  son  style.  Nous  serions  bien  plus  au- 
torisés à  craindre  d'être  restés  trop  au-dessous  de'Xé- 
Dophon  ;  car  il  n'a  réellement  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  conserver  à  ce  tableau  tout  son  éclat  et  toute 
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sa  simplicité.  Silius  Italicus  l'a  imité,  mais  aon  sans 
en  affaiblir  les  couleurs ,  dans  le  quinzième  chant  de 
son  poème  sur  les  guerres  puniques,  où  la  Vertu  et  la 
Volupté  viennent  se  disputer  le  cœur  de  Scipion  l'A- 
fricain. 

Le  livre  de  Xénophon  qui  contient  ce  morceau, 
est  rempli  de  divers  entretiens  de  Socrate  avec  ses 
disciples  ;  c'est  une  suite  de  leçons  morales,  présentées 
sous  des  formes  quelquefois  un  peu  sophistiques,  plus 
souvent  naïves  et  gracieuses.  La  morale  dans  le  livre 
III  est  plus  particulièrement  appliquée  aux  choses 
politiques.  Voici  un  article  qui  pourra,  Messieurs, 
vous  donner  une  idée  du  ton  et  de  l'intërêt  de  tous 
les  autres.  Il  prit  fantaisie  au  jeune  Glaucon  de  parler 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Quoiqu'il  n'eût  pas  vingt 
ans,  il  aspirait  à  gouverner  l'État  :  des  railleries,  des 
affronts  ne  l'avaient  pas  guéri  de  ce  travers-  Socrate 
se  chargea  de  le  rendre  sage.  «  Vous  avez  donc  résolu , 
«  mon  cher  Glaucon,  de  prendre  en  main  les  rênes  de 
a  notre  république.  Vous  ne  pouviez  concevoir  un  plus 
a  beau  projet;  car,  dès  que  vous  l'aurez  accompli,  vous 
ce  obligerez  vos  amis,  vous  illustrerez  votre  famille,  vous 
«  accroîtrez  la  puissance  de  votre  patrie.  Votre  nom 
ce  sera  célèbre  dans  la  cité,  votre  gloire  va  retentir  dans 
tt  la  Grèce  entière,  et  s'étendre,  comme  celle  de  Thémis* 
«  tocle,  j  usque  chez  les  barbares.  Les  regards  de  l'univers 
«  resteront  fixés  sur  vous.  «Glaucon  ne  perdait  aucune 
de  ces  douces  paroles;  il  n'avait  encore  rencontré  per* 
sonne  qui  entrât  si  bien  dans  ses  vues.  »  Après  tout,  coQ- 
a  tinua  le  philo^sophe,  pour  obtenir  de  si  grands  bon- 
«  neurs,  il  ne  s'agit  jamais  que  de  rendre  des  services  a 
«  la  république.  De  grâce  n'ayez  pas  de  secret  pour 
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«moi;  et,  entre  tous  les  services  que  vous  devra  le  peu» 
c  pie  athénien,  dites-moi  quel  est  celui  par  lequel  vous 
«comptez  commencer?  »Glaucon  gardait  le  silence,  et 
cherchait  une   réponse;  Socrate  ne  voulut  pas  le  rete- 
nir dans  cet  embarras.  <c  Je  vois  bien,  dit-il ,  que  vous 
c  allez  d^abord  augmenter  la  richesse  d'Athènes.  — C'est 
c  cela  même.  — J^\.  le  moyen  de  Venrichir  est  de  multi- 
«  plier  ou  d'étendre  ses  revenus.  —  Précisément.  —  Ces 
«revenus,  je  ne  sais  pas,  dit  Socrate,  d'où  ils  se  tirent  à 
c  présent  ni  à  quelle  somme  ils  montent.  Mais  vous , 
«  Glaucon,  vous  savez  parfaitement  cela;  vous  en  avez 
«fait  une  étude  profonde.  — A  vrai  dire,  je  n'y  ai  pas 
«  trop  songé  encore.  — -  Si  cela  vous  est  échappé ,  c'est 
■  que  votre  attention  se  sera  portée  sur  les  dépenses  pu- 
«  bliques;  vous  supprimerez  celles  qui   sont  inutiles. 
«  —  Ai-jeeuletemps  de  descendre  à  de  si  minces  dé- 
c  tails?  —  £h  bien!  puisque  nous  ne  connaissons  ni  les 
a  dépenses  ni  les  revenus  delà  république,  remettons  à 
«  un  autre  moment  le  soin  de  la  rendre  plus  opulente, 
a  — £h  pourquoi  donc?  répond  le  jeune  Athénien;  nous 
c  renrichiroûs  immédiatement  des  dépouilles  de  ses  en- 
«  Demis.  —  Vraiment,  dit  Socrate,  vous  avez  trouvé  là 
elle  meilleur  moyen.  Il  ne  faut,  pour  dépouiller  les  en- 
ic  nemis,  qu'être  plus  fort  qu'eux  ;  et  sur  ce  point  on  sait 
c  àquois'en  tenir, quand  on  a,  comme  vous  l'avez  fait, 
«calculé,  mesuré  ses  propres  forces  et  les  leurs.  Je  se- 
c  rais  curieux  d'apprendre  de  vous  en  quoi  consistent 
«  aujourd'hui  les  unes  et  les  autres.  —  On  ne  saurait , 
«mon  cher  Socrate,  répondre  sur-le-champ  à  de  pareil- 
«  les  questions.  —  Effectivement  ;  il  vous  sufSt  d'avoir 
«  recueilli  là-dessus  d'excellents  mémoires;  serez-vous 
«  assez  bon  pour  me  les  communiquer,  afin  que  je 
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«  m'instruise?  —  Bien  volontiers,  quand  je  les  aurai  mis 
«  en  ordre.  —  Alors,  ne  nous  pressons  pas  de  délibérer 
«  sur  la  guerre  ;  véritablement  ce  sujet  entraîne  aussi 
a  de  longs  détails,  auxquels  vous  n'avez  pu  vous  livrer 
(c  dans  les  premiers  moments  de  votre  administration. 
<c  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  pris  des  mesures  pour 
(c  la  défense  du  pays  :  vous  connaissez  parfaitement  l'é- 
a  tatdes  garnisons,  vous  augmenterez  celles  qui  ne  sont 
«  pas  assez  fortes ,  vous  retirerez  celles  qui  sont  inutiles. 
(C  — Je  les  supprimerai  toutes  ^  dit  Glaucon;  car  à  la 
a  manière  dont  elles  gardent  le  pays,  on  peut  dire  que 
(C  l'ennemi  n'y  ferait  pas  plus  de  ravage.  —  Cependant, 
<c  repartit  Socrate,  si  le  pays  n'est  plus  du  tout  gardé, 
ce  ne  deviendra-t-il  pas  la  proie  du  premier  occupant? 
(C  D'ailleurs  je  voudrais  savoir  si  vous  avez  visité  les 
a  garnisons,  ou  comment  vous  avez  appris  qu'elles  font 

«f  si  mal  leur  devoir C'est,  dit  le  jeune  homme,  le  ré- 

a  sultat  de  mes  conjectures.  — -  Des  conjectures?  Vous 
«  verrez  que  le  peuple  ne  voudra  point  s'en  contenter; 
a  nous  ferions  mieuK  d'attendre  que  nous  ayons  des  ren- 
«  seignements  positifs,  avant  de  lui  proposer  la  suppres- 
a  sion  des  garnisons.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  non 
a  plus  visité  les  mines  d'argent;  il  serait  à  propos  néan- 
u  moins  que  vous  pussiez  dire  pourquoi  elles  rapportent 
(C  moins  qu'autrefois.  Mais  l'air  de  ces  mines  est  mal- 
ce  sain,  et  ce  sera  votre  excuse  quand  il  s'agira  dedéiibé- 
«  rer  sur  cet  article.  Du  moins  je  suis  sûr  que  vous  avez 
a  soigneusement  examiné  combien  Ton  recueille  et  corn- 
et bien  on  consomme  de  blé  dans  l'Attique.  Vos  lumières 
cr  et  votre  vigilance  nous  préserveront  de  la  disette; 
(C  vous  préviendrez  nos  besoins  et  nous  vous  devrons 
d  notre  salut,  m  II  se  trouva  que  Glaucon  n'était  pas  très* 
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au  &it  de  la  balance  des  récoltés  et  des  coDsommations. 
cNousn'en  (inîrioiisjamais,disait-il, s'il  nousfallait  entrer 
cdausces  menues  particularités.  »  A  quoi  Socrate  répon- 
dait qu'on  ne  devient  pourtant  capable  d'administrer 
sa  propre  maison,  que  lok*squ'on  en  connaît  les  besoins 
et  les  ressources,  tous  les  éléments  de  la  recette  et  de 
la  dépense.  <c  Or,  ajouta-t-il,  ce  n'est  point  une  seule 
«maison,  mais  les  dix  mille  maisons  et  plus  renfermées 
cdaos  notre  ville  que  vous  prétendez  gouverner.  Que 
cn'avez-vous  essayé  d'abord  de  rétablir  les  affaires  do- 
«mestiquesde  votre  oncle?  Elles  en  avaient  grand  be- 
ff  soin.  —  Je  l'aurais  déjà  fait,  dit  le  jeune  homme  ,  si 
«  mon  oncle  avait  voulu  ra'écouter.  —  Comment  !  vous 
«  n'avez  pu  vous  faire  écouter  de  votre  oncle  ;  et  vous 
<  espérez  de  soumettre  à  vos  conseils  tous  les  Athéniens, 
»  y  compris  votre  oncle  lui-même.  Ah!  mon  cher  Glau- 
«  con,  croyez-moi ,  préparez  mieux  vos  succès  :  il  est 
c  dangereux  de  parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  d'entre^ 
«  prendre  ce  qu'on  n'a  point  médité.  Tandis  que  les  par- 
K  leurs  inconsidérés  se  couvrent  de  honte,  regardez  les 
c  hommes  sages;  ils  ne  disent  et  ne  fofit  rien  dont  ils 
(1  n'aient  prévu  les  conséquences.  Si  vous  aimez  la  gloire, 
«si  vous  désirez  d'être  admiré  de  vos  concitoyens,  in- 
«stniisez- vous  avant  d'entreprendre;  n'entrez  dans  les 
«affaires  publiques  qu'en  y  apportaut  des  lumières 
a  mûrement  acquises,  et  alors  sans  doute  il  ne  vous 
ff  manquera  rienpour  réussir.  »Un  conte  de  M.  Andrieux 
unité,  presque  traduit  de  ce  dialogue,  se  termine  par 
ces  vers  : 

Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  avoir  appri». 
De  régir  les  États  la  profonde  scieuce 
Vient-elle  sans  étude  et  sans  expérience  ? 
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Qui  veat  parler  sur  tout  souvent  parle  au  hasaixl. 
Od  se  croit  orateur;  on  n'est  que  babillard. 

Glaucon  sut  se  connaître  : 

Il  devint  raisonnable,  et,  depuis  ce  jour-là, 
Il  écouta,  dit-on,  bien  plus  t]u'îl  ne  parla. 

Les  entretiens  de   Socrate  dans  le  quatrième    livre 
touchent  quelquefois  à  des  questions  de  métaphysique 
ou  de  physique    générale.  On  y  a  cherché,  mais  assez 
vainement,  le  système  entier  de  sa  doctrine  et  de  ses 
connaissances.  Ce  n^est  au  fond  qu'une  suite  de  con- 
sidérations particulières.  Rencontrait-il  des  jeunes  gens, 
qui,  fiers  des  dons  naturels  dont  ils  se  croyaient  com- 
blés, méprisaient  l'instruction,  dédaignaient  la  science; 
il  leur  prouvait  par  des  exemples  que  la  plus  heureuse 
nature  a  pourtant  besoin  d*être  cultivée;  que  les  hom- 
mes nés  avec  une  âme  fière,  ardente,  énergique ,  sont 
prédestinés  à  rendre  d'éclatants  services,  quand  l'édu- 
cation leur  a  donné  la  connaissance  de  leurs  devoirs^ 
et  leur  en  a  inspiré  l'amour,  mais  à  devenir  les  fléaux 
de  la  société,  si  Tignorance  et  l'erreur  transforment 
leurs  talents  m  vices.  Il  ne  se  récriait  pas  moins  con- 
tre ceux  qui  se  croyaient  fort  habiles  et  parfaitement 
bien  élevés,  parce  qu'ils  avaient  lu  tous  les  livres  des 
poètes  et  des  sophistes.  Il  leur  montrait  qu'il  n'y  a  de 
vraie  science  que  celle  qui  aboutit  à  la  justice;  mais,  il 
faut  l'avouer,  il  n'arrivait  à  cette  conclusion  que  par 
des  questions  captieuses,  et  par  des  déductions  un  peu 
sophistiques.  Lors  même  qu'il  développe  cet  excellent 
précepte  qui  se  lisait  sur  la  façade  du  temple  de  Del- 
phes, «  Connais-toi  toi-même,  »  il  semble  s'arrêter  un  peu 
trop  longtemps  à  des  idées,  il  est  vrai  fort  saines,  mais 
qui  n'ont  rien  de  profond  ni  d'original.  Quand  il  exa- 
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mine  si  le  bonheur  est  ua  bien,  oo  ne  voit  guère  là 
qu'une  question  de  mots.  Il  parle  avec  plus  de  dignité, 
plus  d'éloquence,  du  pouvoir  et  des  bienfaits  de  Dieu, 
00  plutôt  des  dieux;  car  cet  étrange  pluriel  est  ici  le 
plus  sonvent  employé,  soit  par  prudence ,  soit  par 
quelque  reste  d'inexactitude  dans  les  idées  et  dans  le 
langage.  On  a  peine  surtout  à  comprendre  comment 
Socrate  peut  dire  que  les  dieux,  s'ils  ne  nous  ont  pas 
accordé  le  don  de  prévoir  l'avenir,  nous  dévoilent  les 
événements  futurs  par  la  divination ,  qu'ils  daignent 
répondre  à  nos  demandes,  et  nous  diriger  par  leurs 
orades. 

Xénophon  annonce  qu'il  va  rapporter  comment  So- 
crate  formait  ses  disciples  à  Tart  de  raisonner.  Per- 
suadé qu'il  faut  avoir  observé  les  choses  telles  qu'elles 
sont  en  effet  pour  être  en  état  de  les  faire  connaître 
aux  autres,  il  n'était  pas  surpris  qu'avec  des  notions 
vagues  et  imparfaites  on  commençât  par  se  tromper, 
et  qu'on  finit  par  entraîner  les  autres  dans  l'erreur. 
Voilà  bien  le  principe  de  toute  bonne  philosophie, 
l'observation  immédiate.  Mais  Xénophon  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  sur  la  méthode  de  son  maître.  On 
ferait,  dit-il,  un  très-long  recueil  des  définitions  éta- 
blies par  Socrate.  L'historien  en  rapporte  quelques- 
unes  qui  retombent,  pour  la  plupart,  dans  le  cercle  de 
ces  notions  incomplètes  et  vagues  d'où  il  s'agissait  de 
sortir.  Quoique  ces  définitions  soient  amenées  pe^v  des 
séries  de  questions,  il  n'y  a  là  que  l'appareil  de  l'ana- 
lyse; toutes  les  idées  demeurent  générales;  les  abstrac^ 
tioDs  usurpent  la  place  des  faits;  et  l'argumentation 
devance  l'expérience.  Cependant  Socrate  définissait, 
d'une  manière  assez  positive,  les  différentes  espèces  de 
XL  7 
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gourernement  II  pensait  (j'emprunterai  pour  cette  Ahs 
seuletneat  la  traduction  de  Lévesque),  il  pensait  que, 
dans  la  monarchie,  les  peuples  obéissent  de  leur  propre 
consentement  à  une  autorité  toujours  conforme  aux 
lois,  mais  que,  sous  la  tyrannie,  ils  se  courbent  malgré 
eux  sous  le  joug  d'un  homme ,  qui  gouverne  suivant 
son  caprice  et  sans  consulter  les  lois.  Il  appelait  aris- 
tocratie, la  république  gouvernée  par  des  citoyens 
qui  ne  veillent  qu'à  l'observation  des  lois;  gouverne- 
ment de  Plu  tus  ou  des  richesses,  plutocratie^  celle  où 
dominent  les  citoyens  qui  ne  doivent  leur  élévation 
qu'à  leurs  richesses  ;  et  démocratie  celle  oii  tout  le  peu- 
ple se  partage  la  puissance;  malheureusement.  Mes- 
sieurs, ces  définitions  ne  sont  précédées  ni  suivies 
d'aucun  développement;  mais  la  distinction  qu'établit 
Socrate  entre  l'aristocratie  et  la  plutocratie  est  ici  fort 
remarquable  :  in^m  S' ex  Ti[JLif)[taT(i>v,  irXouToxpaTtav,  ubi 
vero  ex  censibus  j  plutocraticun.  Les  traductions  la* 
tines  qui  rendent  ici  xi\Ln\LaL  par  census,  cens  pécU' 
niaire,  sont  très* précises.  J'ignore  pourquoi  l'on  n'a 
point  conservé  la  plutocratie  dans  les  énumérations  de 
systèmes  politiques.  L'expression  d'aristocratie  des 
richesses,  qui  a  été  employée  quelquefois,  est  mal  for^ 
mée  et  tend  à  confondre  des  idées  tout  à  fait  distinc- 
tes. L'aristocratie  n'est  en  soi  que  la  puissance  des 
meilleurs,  des  plus  sages,  soit  qu'on  les  trouve  asses 
désignés  comme  tels  par  l'avantage  de  leur  naissance, 
par  les  services  ou  par  l'éclat  de  leurs  aïeux,  soit  plu- 
tôt que  les  suffrages  de  leurs  concitoyens  attestent 
leur  sagesse  et  leur  fidélité  aux  lois  fondamentales  du 
pays,  ce  qui  pouvait  bien  être  la  pensée  de  Socrate. 
Mais  il  n'en  donne,  dans  Xénophon ,  ni  cette  iipplica- 
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tioa  ni  aucune  autre.  Toujours  iiiet*it  à  part  le  système 
quiréserYe  la  puissance  aux  favoris  de  Plutus,  et  qui 
ae  cherche  que  dans  les  rôles  du  fisc  l'échelle  des  droits 
de  cîté^  Sttou  $*éx  Ti[&D[jLaT(i>v,  irXouToxpxTiov. 

Noos  lisons  encore  dans  ce  quatrième  livre  que  So- 
craie,  lorsqu'il  voulait  établir  un  sentiment^  procédait 
pftr  des  principes  généraienient  avoués,  persuadé 
que  cette  méthode  portait  la  démonstration  jusqu'à  l'é- 
videace.  Aussi  n'ai-je  connu  personne,  dit  Xlénophon , 
qui  sut  mieux  amener  ses  auditeurs  à  convenir  de  ce 
qu'il  voulait  leur  prouver.  Ainsi  Ulysse  déduisait  ses 
preuves  des  idées  reçues  par  ceux  quil'écoutaient^etHo* 
mère  dit  de  lui  que  c'était  un  orateur  sur  de  sa  cause. 
Cette  niéthode  peut  bien  convenir  aux  orateurs  et  leur 
garantir  des  succès,  aux  dépens  de  la  vérité  :  mais  la 
philosophie  doit  exiger  plus  de  rigueur  et  soumettre 
surtout  à  UQ  examen  scrupuleux  les  idées  généralement 
reçues  en  un  pays  ou  en  un  siècle;  car  elles  n^ont  été 
quelquefoisque  des  erreurs  convenues,  que  des  illusions 
dominantes,  ou  même  que  des  prestiges  du  langage, 
des  formules  que  l'on  croyait'  claires  parce  qu'elles 
étaient  familières,  et  parce  qu'on  ne  s'appliquait  poiot 
à  en  éclaircir  le  sens.  Nous  avons  vu,  il  y  a  peu  d'ins- 
tants, Xénophon  attribuer  à  Socrate  une  méthode  dia- 
métralement opposée  à  celle-ci,  savoir,  celle  qui  remonte 
non  à  des  maximes  générales,  mais  à  des  observations 
particulières.  Il  ne  nous  sera  pas  possible  d'admirer  .sa 
sagesse,  lorsqu'il  conseillera  de  n'étudier  de  géométrie 
({ae  ce  qu'il  en  faut  pour  arpenter  un  champ,  diviser 
unhéritageou  distribuer  le  travail  aux  ouvriers;  d'astro- 
nomie, que  ce  qui  suffit  pour  reconnaître  les  heures  de 
la  nuit,  les  jours  du  mois ,  les  saisons  de  l'année ,  lé 
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moment  de  relever  les  sentinelles.  Le  surplus  n'est, 
Ion  lui ,  d'aucune  utilité ,  et  il  n'approuve  pas  qu'on 
mesure,  comme  il  l'a  fait  pourtant  lui-même,  les  orbites 
des  corps  célestes,  la  grandeur  des  planètes,  les  distan- 
ces des  astres,  leurs  révolutions  :  ëtudes  orgueilleu- 
ses, dit-il,  qui  outragent  les  dieux,  en  sondant  leurs 
œuvres,  en  essayant  de  pénétrer  leur  secret.  Il  ne 
veut  pas  non  plus  que  l'arithmétique  s'élève  au-dessus 
des  comptes  du  ménage;  la  solution  des  problèmes 
compliqués  lui  déplaît.  Mais  il  nous  recommande ,  si 
nous  avons  du  goût  pour  les  hautes  sciences^  de  nous 
appliquera  l'art  delà  divinatioorQuand  on  connaît, 
dit-il ,  les  signes  que  les  dieux  nous  donnent  de  leurs 
volontés,  on  reçoit  d'eux  une  instruction  pure  et  utile. 
Tels  étaient.  Messieurs,  les  déplorables  préjugés  de 
Fun  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vénérables 
de  l'antiquité;  et  c'est  son  éloquent  panégyriste,  Xéno- 
phon,  qui  nous  les  expose  et  qui  les  admire. 

Nous  terminerons  Tétude  de  ce  quatrième  livre  dans 
notre  prochaine  séance,  où  nous  examinerons  ensuite 
les  traités  d'économie  privée  et  publique  de  Xéno- 
phon. 


i^»^vw%^^^^%%^^*^^%^^  m^^  %%%%»»  ^>%^^mt^mM^%m^^mm^m^%>^^^90V^i^9tV^^' 


QUATRIÈME  LEÇON. 


TEAITlés     D  ECOirOMIE     ET     DE     LA      RIÊPUBLIQUE     DB 

SPARTE. 


Messieurs,  les  écrits  de  Xénophon,  qui  nous  ont 
occupés  dans  notre  dernière  séance,  ses  traités  de  la 
Chasse,  de  VÉquitation,  du  Commandement  de  la  car 
ualeriey  Yméron,  le  Banquet^  \ Apologie  de  Socrate, 
les  paroles  et  actions  mémorables  de  ce  philosophe, 
quoique  spéciaux  ou  didactiques,  tiennent  à  l'histoire 
générale  de  la  Grèce  par  un  grand  nombre  de  détails, 
relatifs  soit  aux  coutumes,  aux  mœurs,  aux  croyances 
des  Athéniens,  des  Spartiates  et  de  quelques  autres 
anciens  peuples ,  soit  aux  destinées  de  certains  person- 
nages célèbres,  et  particulièrement  de  celui  qu'Apollon, 
ou  pour  mieux  dire,  l'antiquité  entière  a  proclamé  le 
plus  sage  des  humains.  Tavoue  que  ces  livres  de  Xé- 
nophon  appartiennent  plus  à  la  philosophie  morale  qu'à 
toute  autre  branche  des  connaissances.  Mais  ils  sont 
du  moins  à  compter  parmi  les  sources  les  plus  fécondes 
et  les  plus  pures  oii  se  puise  l'histoire  personnelle  de 
Socrate,  l'un  des  Grecs  les  plus  illustres  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Il  n'a  point  été  roi  ni  général 
d'armée;  il  s'est  peu  mêlé  des  affaires  publiques.  Con- 
tent d'obéir  aux  lois,  de  jouir  de  la  liberté,  de  chérir 
et  de  défendre  sa  patrie,  il  n'aspira  ni  aux  honneurs 
populaires,  ni  aux  faveurs  des  gouvernants.  On  l'avait 
remarqué  dans  les  rangs  des  plus  braves  guerriers  d'A- 
thènes aux  ioumées  de  Potidée  et  de  Déliuna*  Il  avait 


donné,  eu  plusieurs  campagnes,  l'e&emple  de  robéis<^ 
sance  et  de  la  valeur  :  il  .eût  porté,  dans  les  fonctions 
civiles,  la  même  exactitude  et  le  même  courage;  car 
un  jour  le  sort  Tayant  désigné  pour  présider  avec  d'au- 
tres sénateurs  les  assemblées  du  peuple,  il  résista  de 
tout  son  pouvoir  au  jugement  inique  et  irrégulier  qu'il 
s'agissait  de  prononcer  contre  des  généraux.  Les  autres 
présidents,  ses  collègues,  cédèrent  aux  vœux  impatients 
de  la  multitude  :  lui  seul,  intrépide  au  milieu  des  cla- 
meurs et  des  menaces,  protesta  qu'ayant  fait  le  ser« 
ment  de  juger  conformément  aux  lois,  rien  ne  le  for- 
cerait à  les  violer.  Du  reste,  sa  gloire  immortelle  n'est 
pas  celle  d'un  capitaine,  ni  d'un  homme  d'État,  mais 
d'un  philosophe.  On  a  coutume  de  le  considérer  comme 
le  chef  de  l'école  qui  a  pris  le  nom  d'académique  :  il 
est  indubitable  que  sa  doctrine  a  eu,  de  son  temps  et 
après  lui,  une  grande  influence;  et  néanmoins,  aucun 
écrit,  aujourd'hui  subsistant ,  ne  lui  est  attribué,  sinon 
des  lettres  dont  la  supposition  n'est  pas  douteuse.  Noos 
avons  même  tout  lieu  '  de  présumer  qu'il  n'a  composé 
aucun  livre,  quoiqu'on  dise  qu'il  avait  mis  en  vers  les 
fables  d'Ésope,  et  qu'il  aidait  Euripide  à  composer  des 
tragédies. 

Socrate  nous  est  connu  par  les  écrits  de  Xénophou 
beaucoup  mieux,  conrme  l'a  observé  Barthélémy , que 
par  ceux  de  Platon.  Toutes  les  idées  que  Platon  em- 
pruntait des  écoles  diverses  de  Pythagore,  de  Xéno- 
phane,  d'Aristippe,  il  les  attribuait  à  Socrate  qu'il  ci- 
tait sans  cesse,  et  qui,  dit-on,  se  plaignait  quelquefois 
des  sottises  que  ce  jeune  homme  débitait  sous  son  nom. 
Plus  de  six  siècles  après,  est  venu  Diogène  Laerte 
qui  a  écrit  une  vie  de  Socrate^  mais  on  a,  pour  corn- 
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pléter,  après  Xénophoo,  le  tableau  des  aetîons,  des 
mœurs  et  de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  un  grand 
nombre  de  passages  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Pline, 
de  Plutarque,  et  de  plusieurs  autres  écrivains  anté- 
rieurs à  Diogène  Laerte.  Voilà ,  Messieurs ,  après  les 
Uvres  de  Xénophon,  les  différentes  sources  auxquelles 
nous  pouvons  recourir  pour  étudier  ce  sujet  :  malheu- 
leasement  elles  sont  encore  insuffisantes  :  on  s'en  aper- 
çoit trop  par  lanças,  l'obscurité,  les  contradictions  ou 
les  variantes  des  dissertations  modernes  destinées  à 
ÀJaircir  l'histoire  de  la  vie  de  Socrate  et  de  sa  philo- 
sophie. Il  est  fort  probable  qu'il  n'avait  inventé  ni 
adopté  aucun  système  de  cosmogonie ,  ni  d'ontologie , 
ni  de  physique  ou  métaphysique  universelle.  C'était, 
selon  lui,  être  sage  que  de  ne  pas  se  trouver  instruit 
sur  de  telles  matières.  Il  méprisait  la  vaine  science  des 
sophbtes  encore  plus  que  les  superstitions  du  peuple; 
cultivant  d'ailleurs  et  chérissant  toutes  les  connaissant^ 
ces  qu'il  jugeait  accessibles  et  profitables,  mais  ne  re- 
connaissant point  assez  l'utilité  de  quelques-unes,  ainsi 
qae  nous  l'avons  remarqué  à  l'égard  de  la  géométrie 
et  de  l'astQoaomie.  Ses  dogmes  ont  pu  être  l'unité  de 
Dieu,  la  providence,  la  vie  future,  et  des  principes  de 
morale  puisés  dans  les  relations  de  l'homme  avec  l'Être 
suprême.  Vous  en  trouverez,  Messieurs,  un  exposé 
dans  le  soixante-septième  chapitre  du  jeune  Anacharsis  : 
c'est  non  le  plus  savant,  mais  le  plus  clair  que  je  con- 
naisse :  il  est  ÊEtit  d'après  Xénophon  surtout,  quoique 
avec  quelque  mélange  des  idées  de  Platon  et  des  con- 
jectures de  Cudworth. 

Si  nous  en  croyons  d'anciens  auteurs,  et  Xénophon 
tui-même ,  Socrate  disait  qu'un  génie  lui  révélait,  par 
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des  signes  certains,  ce  qu'il  devait  faire  ou  éviter  en 
chaque  conjoncture; et  l'on  a  disserté  en  tout  sens  sur 
ce  génie  ou  démon  familier,  occupé  à  diriger,  im- 
médiatement, une  vie  entière.  Dès  qu'une  fois  les  hom- 
mes  renoncent  à  l'observation,  lorsqu'au  lieu  de  s'é* 
tudier  eux-mêmes,  ils  vont  chercher,  hors  de  leur  pro- 
pre organisation ,  les  causes  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  volontés,  il  faut  bien  que  leur  imagination  les 
transporte  en  des  mondes  surnaturels,  et  qu'ils  s'en- 
visagent comme  placés  sous  l'influence  de  toutes  sor- 
tes d'agents  invisibles.  Où  l'e^Cpérience  cesse,  le  roman 
commence;  et  l'esprit  humain  a  trop  d'activité, sur- 
tout dans  l'état  social,  pour  ne  point  remplir  par  des 
fictions  les  lacunes  de  ses  connaissances.  On  trouve 
pénible  d'étudier,  plus  incommode  encore  de  douter  : 
il  faut  bien  croire...  Nous  avons  pour  moyens  de  nous 
instruire,  nos  sens,  notre  mémoire,  les  facultés  d'expri- 
mer nos  idées,  de  les  comparer, de  les  mettre  en  ordre: 
mais  ces  procédés  de  l'expérience  et  de  l'analyse  sont 
d'une  lenteur  extrême,  c'est  plus  court  d'avoir  auprès 
de  soi  un  génie  propice  de  qui  Ton  apprenne  à  chaque 
instant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  sera  bon  ou 
mauvais ,  utile  ou  nuisible.  Les  renseignements  que 
nous  avons  sur  la  droiture  de  Socrate,  les  témoigna- 
ges, presque  unanimes,  rendus  à  sa  probité,  ne  nous 
permettent  pas  de  supposer  qu'il  ait  voulu  tromper  ses 
contemporains  et  fasciner  leurs  esprits  d'illusions  qu  u 
n'éprouvait  pas  lui-même.  Si  donc  il  est  vrai  qu'il  leur 
ait  parlé  de  son  démon  familier,  ainsi  que  Xénophon 
l'atteste,  c'est  qu'il  aura  exprimé  d'une  manière  quel- 
conque, précise  ou  figurée,  Tune  de  ses  affections  ha- 
bituelles,  l'origine  et  le  caractère  de  ses  persuasions. 
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Chez  les  hommes  dont  la  pensée  est  active,  et  l'imagi- 
natîon  ardente,  il  n'est  pas  rare  que  le  résultat  des 
méditations  et  des  délibérations  auxquelles  ils  veulent 
se  livrer,  se  présente  soudainement  à  leurs  esprits  , 
avant  les  séries  d'idées  élémentaires  et  les  déductions 
progressives  d'où  les  résultats  devraient  sortir.  Ils  ne 
se  sont  point  encore  rendu  compte  des  motifs  de  leurs 
déterminations.  Ils  n'ont  pas  démêlé  les  fils  qui  doivent 
les  y  conduire,  ils  n'ont  qu'un  sentiment  confus  de 
tant  de  pensées  :  ils  ne  conçoivent  clairement  que  celle 
à  laquelle  toutes  les  autres  aboutissent  ;  mais  elle  les  a 
si  fortement  frappés  que  toutes  les  objections,  tous  les 
doutes  cèdent  d'avance  à  l'enthousiasme  qu'elle  leur 
inspire;  et,  pour  justifier  à  leurs  propres  yeux,  aux  yeux 
d'autrui,  ce  qui  reste  de  vague  et  de  gratuit  dans  la 
confiance  qu'ils  s'empressent  d'accorder  à  de  telles 
doctrines,  ils  se  figurent  aisément  qu'une  lumière  sur- 
naturelle vient  d'éclairer  leur  intelligence,  et  qu'un 
esprit  distinct  du  leur  a  pensé  pour  eux  dans  eux- 
mêmes.  Ils  donneront  à  cet  esprit  des  noms  et  des  at- 
tributs divers ,  selon  les  pays,  les  temps ,  les  habitudes , 
les  croyances.  Ce  sera  le  démon  de  Pythagore  et  de 
Socrate,  le^ioyoç  des  Platoniciens,  le  maître  intérieur 
de  Malebranche,  l'Apollon  ou  la  muse  des  poètes.  Le 
nom  de  génie  serait  encore  le  plus  juste  de  tous;  car  ce 
n'est  jamais  là  que  la  force  ou  l'impétuosité  de  la  pen- 
sée humaine  qui  s'élance  ou  qui  s'égare.  Quand  Ma- 
homet atteste  son  ange,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
imposture;  mais,  encore  une  fois,  si  Socrate  s'est  dit 
éclairé  par  un  démon,  ce  mot  devait  être  l'équiva- 
lent d'inspiration  soudaine  et  de  persuasion  invincible. 
Quoi  qu'il  en  puisse  ^tre,  il  parait  assez  bien  établi 
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par  les  témoignages  historiques ,  que  Socrate ,  né  Taa 
469  avant  J.  G.,  d'un  sculpteur  nommé  Sophronisque 
et  d'une  sage-femme  appelée  Phénarète,  parvint,  après 
avoir  exercé  et  quitté  la  profession  de  son  père,  à  ob- 
tenir Testime  et  Tadmiratioti  même  de  ses  plus  illus^ 
très  contemporains.  On  compte  parmi  ses  disciples  |. 
beaucoup  d'hommes  célèbres,  Xénophon,  Platon,  le 
philosophe  Ëschine,  Cébès,  Lysias,  Euripide,  même 
Alcibiade  et  Critias;  mais  quand  ces  deux  derniers 
s'abandonnèrent  à  leur  ambition  et  à  bien  d'autres  vi- 
ces, ils  prirent  le  parti  de  le  fuir,  de  peur  qu'il  ne- les 
rendit  vertueux.  Les  circonstances  de  sa  mort  au  prin- 
temps de  l'année  899,  à  l'âge  desoixanteet  dix  ans,  ne  sont 
ignorées  de  personne  :  elles  ont  été  dignement  racon-> 
tées,  surtout  par  Platon.  Seulement,  il  n'est  pas  en- 
core très-facile  de  démêler  les  véritables  causes  quiont 
entraîné  ses  accusateurs  et  ses  juges  à  commettre  un 
si  odieux  attentat  :  vingt-trois  ans  auparavant,  Aristo- 
phane l'avait  joué  sur  la  scène  :  deux  autres  poètes 
comiques',  Eupolis  et  Amystias,  l'avaient  accablé  du 
même  genrc  d'outrage.  Mélitus,  poète  encore  plus 
inhabile  et  par^conséquent  plus  pervers,  présenta  aux 
archontes  une  dénonciation  conçue  en  ces  termes  : 
<c  Socrate  'est  coupable  enVe  qu'il  introduitfparmi  nous^ 
«(  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de  génies;  il  est 
c  coupable  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes  : 
«  pour  peine,  la  mort»  Deux  accusateurs  plus  puissants 
se  joignirent  à  Mélitus  :  c'étaient  Lycon  et  Anytus;  Ly- 
con,  démagogue  forcené  ;  Anytus,  personnage  considé- 
rable par  ses  richesses,  ses  dignités  et  son  crédit.  Fréret 
pense  que  ces  trois  personnages  voulurent  proscrire 
dans  Socrate  un  ennemi  de  la  faction  démocratique  à  la- 
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quelle  ils  étaient  attachés  :  c  est  le  sujet  d'un  mémoire 
«pii  n'a  été  imprimé  qu'en  17999  cinquante  ans  après 
la  mort  de  Fréret,  mais  dont  Barthélémy  avait  consi- 
gné les  résultats  dans  le  chapitre  que  j'ai  cité.  11  est 
vrai  qu'après  la  chute  des  trente  tyrans,  Anytus  devint 
Tuo  des  chefs  du  parti  démocratique,  qui  alors  domi- 
nait dans  Athènes  et  qui  était  fort  ombrageux.  Mais 
00  ne  voit  pas  trop  comment  Socrate  pouvait  inspi- 
rer à  cette  faction  des  ressentiments  si  violents  et  une 
si  vive  inquiétude.  Quoiqu'il  détestât   l'anarchie,  la 
licence,  les  excès,  auxquels  la  multitude  se  laisse  en* 
traîner,  il  n'avait  d'aucune  manière  favorisé  l'établis- 
sement des  trente,  ni  servi  leur  tyrannie.  Tout  au  con- 
traire, il  avait  résisté  plus  énergiquement  que  personne 
à  Critias  l'un  d'eux,  son  ancien  disciple.  Ses  mœurs 
paisibles  et  modestes  l'éloignaient  des  intrigues  politi- 
ques. I^  liberté  et  les  lois  antiques  n'avaient  pas  d'ami 
plus  sincère,  et  ce  n'était  point  de  lui  qu'on   pouvait 
craindre  des  révolutions  favorables  aux   usurpateurs 
du  pouvoir  suprême.  Xénophon  se  borne  à  dire  qu'il 
soutint  avec  un  courage  héroïque  les  approches  et  la 
longue  attente  de  la  mort.  Il  fut  obligé  de  vivre  trente 
jours  entiers  après  sa  condamnation;  car  les  fêtes  de 
Délos  tombaient  dans  ce  mois,  et  nul  condamné  ne 
devait  périr  que  le   vaisseau  sacré   ne  fut  revenu  de 
cette  île  :   tous  ceux  qui  virent  Socrate  pendant  ce 
délai  reconnurent  qu'il  n'avait  rien  changé  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  On  admirait  sa  gatté,  sa  sérénité  inal- 
térable. <c  Oui,  dit  Xénophon  en  finissant  le  qu  atrième 
«  livre  des  À7ropY)(toyeu|JLaTa,  oui ,  tous  ceux  que  leurs 
«  penchants  entraînent  à  la  vertu ,  et  qui  ont  approché 
«  de  lui,  le  regretteront  toujours.  Je  l'ai  bien  connu,  et 
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ce  je  viens  de  le  dépeindre  tel  qu'il  s'est  montré  cons- 
cc  tamment  à  mes  regards,  si  religieux  qu'il  n'osait  rien 
ce  entreprendre  sans  un  avis  du  ciel  (  c'est-à-dire  appa- 
«  remment  sans  une  réponse  de  sa  conscience),  si  juste 
cr  qu'il  n'a  fait  tort  à  qui  que  ce  soit ,  si  tempérant  que 
et  jamais  il  n'a  préféré  le  plaisir  à  l'honnêteté,  si  prudent 
a  qu'il  n'a  eu  à  se  repentir  d'aucune  résolution,  si  éclairé 
a  qu'il  portait  la  lumière  dans  les  questions  les  plus 
a  épineuses,  comme  il  pénétrait  dans  les  replis  les  plus 
a  cachés  des  esprits  et  des  cœurs.  Tel  j'ai  vu  le  meilleur 
«  et  le  plus  heureux  des  humains.  » 

Le  traité  d'économie  domestique  et  rurale  qui  se 
trouyeentre  les  œuvres  de  Xénophon  a  été  considéré  par 
Galien  et  par  plusieurs  modernes  comme  le  cinquième 
livre  des  dits  et  faits  mémorables  de  Socrate.  En  effet, 
ce  philosophe  y  est  encore  mis  en  scène  et  sans  aucun 
préambule.  Tai  entendu  aussi,  dit  l'auteur,  Socrate  rai- 
sonner sur  l'administration  domestique  :  âxouo^ce  8i  icote 
Tou  SoxpaTouç  xai  icepl  otxovopLtoç  Toiot^e  ^la^ey^iiivou.  Ce 
sont  les  premiers*  mots  du  livre  :  il  y  a  même  des 
manuscrits  et  des  éditions  où  le  nom  de  Socrate  est 
remplacé  par  le  pronom  aùroti,  ce  qui  indiquerait  né- 
cessairement une  continuation.  Toutefois  ce  traité 
existe  à  part  dans  plusieurs  manuscrits,  et  il  en  a  été 
publié  des  éditions  particulières.  On  Ta  souvent  îm^ 
primé,  non  avec  les  quatre  livres  d'ÀTro(iv7)(i.oveu(i.oeTa , 
mais  avec  les  opuscules  sur  la  Chasse^  VÉquitation^  la 
Tyrannie.  Il  a  eu,  pour  lui  seul,  quelques  traducteurs 
latins,  dont  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  est  'Gicéron. 
C'est  de  ce  grand  écrivain  que  nous  apprenons  qu'il 
s'est  livré  dans  sa  jeunesse  à  ce  travail.  Vers  la  fin 
du  second  livre  du  de  OJficiis^  il  dit  à  son  fils  :  Has 
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res  commodissime  Xenophon  Socraticus  persécutas 
est  in  eo  libro  qui  OEconomicus  inscrihitur  :  quem 
nos,  ista  /ère  œtate  quum  essemus  qua  es  tu  nunc; 
egrœco  in  latinum  com^ertimus,  Cicéron  avait  com- 
pose un  traité  d'économie  en  trois  livres;  il  n'en  reste 
que  des  fragments  cités  par  Columelle,  Macrobe,  No- 
nius  et  Priscien.  On  y  reconnaît  des  traductions  pres- 
que littérales  et  plusieurs  morceaux  de  celui  de  Xéno« 
pbon  qui  nVst  pourtant  pas  divisé  en  trois  livres,  et 
qui  ne  serait  guère  susceptible  d'une  distribution  bien 
méthodique ,  quoique  M.  Weiske  y  veuille  distinguer 
une  partie  générale  et  deux  parties  spéciales,  l'une  d'é- 
conomie militaire  et  l'autre  d'économie  rurale.  Outre 
Lowencklaw,  trois  modernes  ont  composé  des  versions 
latines  de  ce  traité  :  ce  sont  Raphaël  de  Vol  terre , 
Stobéeet  Joachim  Camérarius.  Nous  en  avons  en  fran- 
çais une  traduction  d'Etienne  de  la  Boétie,  au  seizième 
siècle,  publiée  par  son  ami  Michel  Montaigne,  une 
de  Dumas  en  1 768,  et  celle  de  M.  Gail.  Ce  traité  mé- 
ritait d'être  étudié ,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
M.  Weiske  est  persuadé  que  Xenophon  l'avait  composé 
pour  l'amusement  plutôt  que  pour  l'instruction  des  lec- 
teurs. Il  est  vrai  que  plusieurs  des  notions  qu'il  ren- 
ferme sont  devenues  très-familières  ;  il  en  est  qu'on  trou- 
verait aujourd'hui  incomplètes  ou  inexactes.  On 
donnerait  des  directions  plus  sûres  aux  travaux  agri- 
coles; on  en  détaillerait  avec  pliis  de  précision  les  pro- 
cédés. Ce  qui  en  est  dit  dans  les  derniers  chapitres  de 
ce  livre  n'instruirait  plus  personne.  Mais  on  y  peut  re- 
cueillir^  non  sans  quelque  intérêt,  les  résultats  de  l'ex- 
p&îence  d'un  homme  éclairé,  qui,  après  avoir  servi  sa 
patrie  et  commandé  une  armée,  avait  le  bonheur  de 
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posséder  un  domaîae  rural,  et  d'y  partager  ses  honora- 
bles loisirs  entre  les  lettres  et  Tagriculture.  Du  reste , 
cette  partie  technique  a  trop  peu  d'étendue  pour  être 
fort  utile.  Elle  est  précédée  d'un  plus  véritable  traité 
de  la  famille,  de  la  maison,  du  ménage,  où  l'auteur  a 
su  rendre  sensibles  les  liens  naturels  qui  unissent  et 
confondent  les  intérêts  avec  les  devoirs.  Je  ne  connais 
pas  sur  cette  matière  importante  d'ouvrage  plus  mo« 
rai,  ni  plus  éloquent,  excepté  certaines  lettres  qui  font 
partie  d'un  des  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau  :ce 
philosophe  moderne  a  visiblement  emprunté  plusieurs 
idées  à  l'auteur  antique.  Mais  celui-ci  s'était  ouvert 
une  carrière  plus  libre  :  il  s'était  emparé  des  considé- 
rations générales,  et  avait  choisi,  entre  les  détails,  ceux 
qui  pouvaient  le  plus  s'embellir  des  grâces  de  la  pen- 
sée et  de  l'expression.  Socrate  s'entretient  d'économie 
domestique  avec  Gritobule  :  il  lui  prouve,  un  peu  sub- 
tilement, que  c'est  un  art,  une  science,  une  verta. 
Gritobule  était  opulent  :  Socrate  le  plaint  de  sa  pé- 
nurie extt*éme,  et  se  prétend  plus  riche  que  l«û« 
C'est  qu'il  n'y  a  point  sans  économie  de  vraie  ri- 
chesse. Socrate  ne  se  donne  pas  cependant  pour  un 
très-grand  maître  dans  cette  science;  mais  il  connaît 
des  hommes  sages  et  des  fous  de  qui  on  la  peut  ap- 
prendre. Les  uns  jouissent,  les  autres  dépensent  :  une 
fortune  modique  est  inépuisable,  administrée  par  les 
premiers;  les  seconds  dissipent  d'immenses  trésors.  Des 
terres,  des  maisons,  des  meubles,  une  femme,  des  ea- 
fiints,  des  esclaves  servent  également  à  enrichir  les  uns, 
à  ruiner  les  autres.  Il  faut,  dans  les  soins  du  ménage 
et  des  champs,  le  même  ordre  qu'à  la  guerre,  tout 
autant  de  vigilance,  d'activité,  d'habileté.  Xénophooi 
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(jai  avait  été  d'abord  guerrier,  puis  agriculteur,  saisit 
l'occasion  d'établir  des  rapports  entre  ces  deux  profes- 
sions honorables.  C'est  Socrate  qui  est  censé  faire  ce 
parallèle,  qui  se  termine  par  un  récit  que  Cicéron  a 
traduit  et  inscrit  dans  le  livre  de  la  Vieillesse.  <c  Sacra- 
les in  eo  (^Xenophonlis)  libro  qui  OEconomcus  in^ 
saibitur  loquitur  cum  Critobuloy  Cyrum  minorent, 
regem  Persarum  y  prœsîantem  ingenio  atque  imperii 
ghna  y  quam  Lysander  Lacedœmonias ^  vit  sumrruB 
virtutisj  'venisset  adeum  SardiSy  „.ei  quemdam  consep^ 
tum  agrumy  diligenter  consitum  ostendisse  ;  quamau» 
tem  admiraretur  Lysander  et  proceritates  arborum, 
etdiredos  in  quincuncem  ordineSy  et  humum  subao- 
tan  atque  puram ,  et  suavitatem  odoruniy  qui  affla^ 
rentur  ejloribus  :  tum  eum  dixisse  rrUrari  se  non  modo 
ddigentiamy  sed  etiam  solertiam  ejus^  a  que  esserU 
Ula  iUmensa  atque  descripta;  et  et  Cyrum  respon^ 
disse  :  Atquiegoomniaista  sum  dimensus;  meisunt 
ordines,  mea  descriptio  ;  multœ  etiam  istarum  arbo^ 
rwn  mea  manu  sunt  satœ.  Tum  L/sandrum  intuen^- 
tem  ejus  purpuram^  et  nitorem  corporisy  omatum'^ 
quepersicum  multo  auro^  multisque  gemmis,  dixisse  : 
Rectevero  te,  Çyre^  beatum  ferurU y  quoniam  virfuti 
tuœ  fortuna  conjuncta  est.  »  Tous  ces  détails ,  Mes- 
sieurs, appartiennent  à  Xénophon ,  c'est  lui  qui  peint 
Cyrus  le  Jeune  montrant  ses  plantations ,  son  parc , 
«Kpajeurov,  à  Lysandre  de  Lacédémone;  Lysandre  ad- 
mirant la  beauté  des  arbres,  leur  disposition  en  quin- 
conces,  les  allées  si  unies  et  si  bien  battues,  les  odeurs 
À  suaves  que  les  fleurs  exhalent ,  l'art  et  le  travail  de 
celui  qui  a  conçu  le  plan  et  qui  l'a  exécuté;  Cyrus 
répondant  qu'il  a  tout  mesuré,  tout  conduit  lui-même, 
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que  ces  alignemeats,  ces  dessias ,  soat  ses  ouvrages  ; 
que  plusieurs  de  ces  arbres  ootété  plantés  de  sa  maîa; 
Lysaadre  jetant  les  yeux  sur  la  pourpre ,  lor  et  les 
pierreries  dont  le  prince  est  couvert,  s'étonnant  de 
trouver  un  laboureur  sous  cette  magnificence  asiati- 
que, et  le  félicitant  de  conserver  tant  de  vertu  au  mi- 
lieu d'une  telle  fortune. 

Cependant  Socrate,  ne  voulant  pas  traiter  plus  long- 
temps une  matière  dont  il  n'a  point  fait  une  étude  particu- 
lière, cesse  de  parler  en  son  propre  nom,  et  se  met  à  rap- 
porter les  entretiens  qu'il  a  eus  avec  Ischomachus,  l'un 
des  plus  sages  pères  de  famille  qui  ait  existé.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  aucun  renseignement  historique  sur  ce  person- 
nage, et  il  se  peut  qu'il  soit  imaginaire.  N'importe  :  c'est 
Ischomachus  qui,  décrivant  l'intérieur  de  son  ménage , 
expose  fort  en  détail  comment  il  convient  qu'un  honnête 
homme  instruise  son  épouse ,  élève  ses  enfants ,  gou- 
verne ses  serviteurs  et  régisse  son  bien.  On  y  remar- 
que un  long  article  sur  la  parure  des  femmes,  contre 
l'usage  du  fard  et  de  tous  les  ornements  artificiels.  On 
y  voit  que  dès  lors  l'art  de  peindre  les  visages  était 
porté  au  plus  haut  degré,  mais  qu'aussi  tous  les  motifs 
qui  le  condamnent  étaient  parfaitement  connus.  La 
mère  de  famille  est  ici  comparée  à  la  reine  des  abeilles  : 
son  empire  ne  s'étend  pas  hors  de  l'enceinte  de  la  mai- 
son, mais  elle  distribue  les  travaux,  et  s'en  réserve  une 
part.  Elle  réprimande,  encourage,  prend  soin  des  ma- 
lades, répand  les  consolations  et  les  bienfaits;  Tout  ce 
qu'elle  regarde,  s'anime,  et  son  pouvoir  se  confond 
avec  le  charme  de  sa  bonté.  Elle  n'est  pas  seulement 
chargée  du  soin  des  personnes;  elle  conserve  aussi  les 
choses,  et  les  maintient  dans  un  ordre  qui  les  rend  tou- 
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jours  disponibles.  Ace  propos  Ischomachus  décrit  tout 
larrangement  de  son  mobilier;  et  Cicéron  n'a  pas  dé- 
daigné de  traduire  ces  détails.  Il  les  a  fait  entrer  daos 
le  premier  livre  de  son  traité  d'économie;  et  ce  mor- 
ceau est  l'un  de  ceux  que  Col umelle  nous  a  conservés. 
Vous  y  lirez  fort  au  long  comment  chaque  objet,  selon 
sa  nature,  son  espèce  et  les  époques  des  usages  qu'on  ] 

en  fait,  occupe  dans  la  maison  une  place  invariable, 
et  y  est  toujours  reporté  après  qu'on  s'en  est  servi. 
Cette  énumération,  en  apparence  si  minutieuse^  ce 
sont  deux  des  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
Xénophon  et  Cicéron,  qui  s'y  complaisent  et  y  em- 
ploient les  richesses  et  les  grâces  des  deui  plus  belles 
langues  qui  nous  soient  connues. 

Ischomachus  expose  ensuite  quelles  sont  ses  propres 
fonctions  de  père  et  de  maître  :  son  premier  devoir  est 
d'honorer,  de  prier  les  dieux,  de  qui  tous  les  succès 
dépendent,  de  mériter  leurs  bienfaits  par  ceux  qu'il 
verse  lui-même  sur  les  faibles  et  les  indigents.  Il  s'ap- 
pliqueen  second  lieu  à  entretenir  et  à  fortifier  sa  santé, 
sans  laquelle  il  serait  incapable  des  travaux  agricoles 
et  administratifs  qu'il  doit  se  prescrire,  et  des  services 
que  la  patrie  peut  exiger  de  lui.  Il  a  besoin  d'être  dis- 
pos et  robuste  pour  acquérir,  produire ,  échanger,  et 
s'enrichir  de  plus  en  plus.  Car  toute  fortune  qui  ne 
s'accroît  pas  commence  à  décroître.  Avant  d'entrer 
dans  les  détails  de  l'exploitation  rurale ,  il  s'arrête  à 
prouver  la  toute-puissance  et  la  nécessité  de  l'œil  du 
maître.  Il  s'engage  enfin  dans  ces  préceptes  particuliers 
d'agriculture  dont  j'ai  déjà   remarqué  l'imperfection. 

Quatre  autres  traités  de  Xinophon  se  rattachent 
plus  immédiatement  à   l'histoire  de  la   Grèce,  ou  du 
XL  8 
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moins  de  Sparte  et  d'Athènes.  L'un  en  effet  a  pour 
matière  la  République  de  Ijacédémone;  l'autrela  Répu- 
blique des  Athéniens,  et  l'on  pourrait  considérer 
comme  appendices  du  premier  la  vie  d'Agésilas;  du 
second  le  livre  sur  les  Revenus  de  l'Attique.  Nous  ne 
nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  celui  qui  est  inti- 
tulé  AoQce&ai[Aovib)v  UokvztioL^  République  des  Lacédé^ 
rnoniens. 

Le  séjour  de  Xénophon  à  Sparte  et  ses  relations 
avec  Agésilas  semblent  donner  une  grande  autorité  à 
ce  livre.  On  a  l'espoir  d'y  trouver  les  dépositions  d'un 
témoin  véridique,  les  lumières  d'un  observateur, 
l'impartialité  d'un  étranger.  Il  dira  ce  qu'il  a  vu  ,  ju-» 
géra  ce  qu'il  a  examiné,  ne  sera  intéressé  ni  à  exagé* 
rer  le  bien  ni  à  dissimuler  le  mal.  Cependant,  Mes- 
sieurs ,  cet  opuscule  répond  si  peu  à  l'idée  favorable 
qu'on  avait  le  droit  d'en  prendre  d'avance,  que  l'au- 
thenticité en  a  été  révoquée  eu  doute.  Diogène  Laerte 
nous  apprend  que  Démétrius  Magnés  soutenait  que 
ce  livre  n'était  point  de  Xénophon.  Ce  Démétrius 
vivait  au  temps  de  Jules  César;  mais,  un  siècle  au- 
paravant, Polybe  avait  exprimé  l'opinion  contraire, 
suivie  depuis  par  Plutarque ,  Longin  et  Jules  PoUux. 
Quelques  modernes,  et  particulièrement  Heyne,  rejet- 
tent cette  production  comme  apocryphe  :  ils  la  jugent 
telle,  parce  qu'ils  croyent  y  démêler  des  observations 
inexactes  et  des  expressions  étrangères  à  la  diction  de  l'an* 
teur  à  qui  on  la  veut  attribuer.  Ce  second  motif  a  peu  de 
valeur;  les  observations  grammaticales  sur  lesquelles 
il  repose  sont  trop  peu  nombreuses  et  seraient  d'ail- 
leurs fort  contestables.  D'un  autre  côté,  Xénophon 
avait  de  bonne  heure  conçu  un  tel  enthousiasme  pour 
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les  institutions  lacédémoniennes  qu'il  n  y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  des  erreurs  qu'il  commet  en  les  préconi- 
sant. On  étudie  mal  ce  qu'on  a  résolu  d'admirer,  et 
il  est  rare  qu'on  s'en  forme  des  idées  précises.  Cet 
écrivain,  quoique  véridique  et  instructif,  ne  porte 
pourtant  pas  une  rigueur  extrême  dans  les  sujets  qu'il 
traite  :  il  a  d'autres  talents;  ses  ouvrages  se  recom- 
mandent par  des  qualités  et  des  charmes  d'un,  autre 
genre.  Il  a  fort  bien  pu ,  en  se  dispensant  de  recher- 
ches qui  lui  auraient  été  pénibles,  attribuer  à  Lycur- 
gue  des  institutions  qui  n'ont  été  imaginées  qu'après 
lui,  et,  traitant  Sparte  comme  Âgésilas,  composer  un 
panégyrique  plutôt  qu'une  notice  exacte.  Je  crois  donc. 
Messieurs,  que  nous  pouvons  adopter  avec  une  par- 
faite sécurité  le  sentiment  qui  est  resté  le  plus  com- 
mun et  qui  maintient  ce  traité  au  nombre  des  écrits 
authentiques  de  Xénophon.  Du  reste,  il  n'est  peut- 
^tre  pas  sans  lacune  ni  sans  interpolation;  ce  sont  là 
des  malheurs  que  bien  d'autres  livres  antiques  ont  es- 
suyés. A  la  fin  de  l'examen  que  nous  allons  en  faire, 
nous  nous  arrêterons  particulièrement  au  chapitre  xiv, 
celai  de  tous  qui  est  le  plus  soupçonné  d'avoir  été 
ajouté  par  une  main  étrangère. 

Le  premier  commence  par  cet  exorde  :  «r  Un  jour  je 
«  considérais  que  Sparte ,  l'une  des  cités  les  moins  po- 
«  puleusesde  la  Grèce,  était  la  plus  puissante  et  la  plus 
«ifhistre.  En  cherchant  la  causedece  phénomène,  je  la 
«  découvris  dans  la  sagesse  des  lois  de  Lycurgue.  Ce 
«grand  législateur, au  lieu  d'imiter  ses  voisins,  a  pris 
c  nu  système  opposé;  et  il  a  élevé  sa  patrie  au  plus  haut 
«  d^[ré  de  splendeur.  Afin  de  reprendre  les  choses  dès 
c  le  principe,  je  dirai  d'abord  quels  soins  il  prit   des 

s. 
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«  en&Qts ,  même  avant  leur  naissance.  »  Voilà  déjà,  Mesr 
sieurs,  le  ton  de  l'admiration  bien  établi ,  et  Fauteur  en- 
gagea louer  le  régime  de  vie  auquel  étaient  assujetties 
les  filles  lacédémoniennes  destinées  à  devenir  mères; 
les  exercices  gymuastiques  et  militaires  qu'on  leur 
prescrivait,  les  habitudes  viriles  qu'elles  devaient  con- 
tracter, et  les  modifications  étranges  que  subissaient 
quelquefois  les  lois  conjugales.  Tout  était  calculé  pour 
procurera  l'État  des  races  vigoureuses  :  la  famille,  l'in- 
dustrie privée,  l'association  domestique,  tous  les  élé- 
ments naturels  du  corps  social ,  étaient  à  peu  près 
tenus  pour  nuls;  le  législateur  en  avait  disposé  à  son 
gré  pour  je  ne  sais  quel  intérêt  commun  qu'il  croyait 
distinct  de  tous  les  intérêts  individuels  et  qu'il  regar- 
dait comme  bien  plus  sacré.  C'est  là  en  effet  le  prin- 
cipe de  plusieurs  législations  longtemps  révérées,  et 
l'un  des  plus  antiques  égarements  de  la  science  des 
mœurs  et  des  sociétés.  Mais  quand  les  hommes ,  dans 
leurs  combinaisons  politiques,  refusent  de  tenir 
compte  de  leur  propre  organisation ,  de  leurs  besoins, 
de  leurs  facultés,  des  caractères  particuliers  de  chaque 
sexe  et  de  chaque  âge,  la  nature,  dont  ils  ont  dédai- 
gné les  leçons,  ne  manque  pas  de  s'en  venger  tôt  ou 
tard.  Us  font,  s'il  est  permis  de  le  dire,  des  tours  de 
force,  qui  peuvent  bien  leur  réussir  durant  quelque 
temps,  si  l'on  prend  pour  des  succès  un  éclat  artificiel 
acheté  par  une  contrainte  générale,  et  par  un  malaise 
vainement  dissimulé  ;  mais  le  prestige  se  dissipe  enfin^ 
•  et  il  ne  reste  qu'une  société  affaiblie, épuisée,  menacée 
d'une  rapide  décadence,  dès  qu'elle  n'est  plus  soute- 
nue par  des  triomphes  extérieurs.  La  destination  natu- 
relle d'un  peuple  est  de  se  fortifier,  au  dedans,  par  le 
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progrès  des.  travaux,   par  le  renouvellement  et  Tac- 
croissement  des  produits. 

Ailleurs,  dit  Xénophon,  les  enfants  sont  élevés  par 
des  esclaves,  et  fréquentent  des  écoles, oit  ils  appren- 
nent la  grammaire,  la  musique  et  les  exercices  pales- 
tnques;  on  attendrit  leurs  pieds  par  de  molles  chaus- 
sures; on  énerve  leurs   corps   par   des   changements 
d'habits  selon  les  saisons;  on  fatigue  leur  estomac  par 
des  nourritures  trop  abondantes.  Assurément,  Messieurs, 
cette  intempérance  et  cette  mollesse  sont  pernicieuses: 
il  n*estpasbon  non  plus  que  l'éducation  du  premier  âge 
soit  confiée  à  des  esclaves,  d'abord  parce  qu'il  serait 
fort  à  désirer  qu'il  n'y  eût  pas  du  tout  d'esclaves,  en- 
suite parce  que  des  hommes  si  dégradés  sont  à  coup 
sûr  de  très-mauvais  instituteurs.  Mais  l'enseignement 
des  langues  et  des  arts  n'a  rien  en  soi  de  répréhensible, 
et  semble  au  contraire  indispensable  chez  tout  peuple 
qui  se  civilise.  Si  la  raison ,   si  les  talents  ne  sont  pas 
cultivés  et  dirigés  à  mesure  qu'ils  se  développent  avec 
les  organes ,  si  les  élèves  ne  contractent  pas  de  très-bonne 
heure  l'habitude  du  travail ,  s'ils  ne  font  pas  l'appren- 
tissage des  professions  diverses  auxquelles  ils  sont  des- 
tinés, la  constitution  du  corps  social  restera  toujours 
imparfaite  et  deviendra  bientôt   vicieuse.   Cependant 
apprenons  de  Xénophon   comment  les  enfants  sont 
éduqués  à  Lacédémone.  On  ne  les  laisse  point  appro- 
cher par  des  esclaves  ;  c'est  une  précaution  fort  sage;  ils 
ont  pour  gouverneur  commun   un  magistrat  nommé 
pédonome  ;  c'est  une  institution  au  moins  bizarre.  I^a 
nature  nVt-elIe  pas  placé  un  pédonome  en  chaque 
maison,  le  père  ou  la  mère  de  famille?  Quand  vous  au- 
rez détruit  leur  puissant  et  doux  empire,  que  sera  cet 
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instituteur  général  de  tous  les  élèves  de  vos  cités?  un 
véritable  tyran  de  l'enfance.  Xénophon,  qui  le  rëvère^ 
n'en  fait  réellement  pas  autre  chose.  Ce  magistrat  n'ins- 
truit points  il  commande;  il  ne  persuade  pas,  il  exige; 
il  obtient  l'obéissance  par  l'effroi  plutôt  que  par  le  i^es- 
pect qu'il  inspire;  Tunique  ressort  deson  gouvernement 
est  la  crainte.  Ne  voilà-t-il  pas  une  étrange  manière  de 
former  les  citoyens  d'une  république  !  Il  est  vrai  que  le 
pédonome  vient  à  bout  de  r,éprimer  la    mollesse  et  le 
luxe;  mais  ces  vices  ne  sont  point  naturels  à  Tenfauce; 
elle  en  serait  préservée  par  sa  propre  activité;  il  suf* 
firait  de  ne  point  les  lui  communiquer;  tant  d'art  ne 
serait  pas  nécessaire  pour  l'en  guérir.  L'un  des  artifi- 
ces du  gouverneur  des  enfants  est  de  ne  pas  toujours 
pourvoir  à  leurs  besoins,  a6n  qu'ils  soient  forcés  quel- 
quefois de  recourir  à  la  ruse,  et,  puisqu'il  faut  le  dire, 
au  larcin,  pour  se  procurer  des  aliments,  à  condition 
néanmoins  de  n'être  pas  pris  sur  te  fait;  car  en  ce  cas 
ils  sont  sévèrement  punis.  Selon  Xénophon ,  il  n'y  a 
point  là  de   contradiction  :  ce  que  Lycurgue  a   voulu 
punir,  ce  n'est   point  le  vol,  c'est    la  maladresse.  Un 
voleur  doit  veiller  la  nuit,  imaginer  des  stratagèmes 
durant  le  jour.  En  dressant  les  enfants  à   ces  manœu- 
vres, le  but  du  législateur  a  été  de  les  rendre  hardis, 
adroits  et  propres  à  la  guerre.  Il   eût  valu  au  moins 
autant  leur  apprendre  à  respecter  les  lois  de  la  paix, 
et  le  droit  sacré   des  propriétés,  l'une  des    premières 
conditions  de   l'état  social.  Rollin,  qui   a  excusé  ou 
même  loué  cette  institution,   ne  l'a  point  envisagée 
telle  que  Xénophon  la  présente  :  il  ne  cite  point   cet 
auteur,  et,  selon  toute  apparence,  il  ne  l'a  point  con- 
sulté sur  cet  important  article.  Il  aurait  vu  que  cette 
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|>ratîque  tendait  véritabiement  à  autoriser,  à  recoin^- 
mander  les  larcins  heureux;  qu'elle  déclarait  le  bien 
d^autrui  de  bonne  prise,  toutes  les  fois  qu'on  ne  serait 
pas  découvert  en  le  dérobant  ;  qu'elle  disposait  à  ne 
point  écouter  la  voix  de  la  conscience ,  et  à  ne  redou- 
ter que  la  vengeance  des  hommes  ;  qu'en  un  mot,  elle 
formait,  autant  qu'il  était  en  elle ,  des  filous  et  des 
voleurs.  Entre  les  raisonnements  de  Rollin,  il  en  est  un 
qoi  peut  mériter  quelque  attention.  <c  C'est,  dit-il,   un 
a  principe  constant  que,  depuis  le  premier  partage  des 
K  biens,  nous  ne  possédons  plus   rien  que  dépendam- 
«  ment  des  lois  et  selon  la  disposition  des    lois«  et 
«  qu'en  abandonnant  à  chaque  particulier  la  jouissance 
«  de  la  portion  du  bien  qui  lui  est  échue,  elles  peu- 
c  vent  y  faire  les  réserves ,  les  restrictions ,  et  y  impo- 
ff  ser  les  servitudes  et  les  charges  qu'elles  jugent  con- 
c  venables.  Or  tout  le.  corps  de  l'État  de  Sparte ,  en 
a  acceptant  les  lois  de  Lycurgue,  était  convenu  solen- 
«c  nellement  que,  sur  les  trente  neuf  mille  lots  distribués 
c  aux  Spartiates,  il  sei^ait  permis  aux  jeunes  gens  de 
€  prendre  parmi  les  légumes  et  les  vivres  ce  que  le 
«  possesseur  ne  garderait  pas  avec  assez  de  soin ,  sans 
c  qu'il  pât  se  plaindre  de  la   rapine   ni   avoir  action 
c  contre  le  ravisseur.  »  Messieurs,  quand  de  pareilles 
notions  se  rencontrent  dans  un  ouvrage  aussi  répandu, 
aussi  estimable  que  le  Traité  des  études  (car  C'est  là 
que  Rollin  s'exprime  ainsi  ) ,  il  importe  de  les  exami- 
ner sérieusement.  En  premier  lieu,  l'argument  de  Rol- 
lin est  de  telle  nature  qu'il    s'emploierait   à  excuser 
tontes  les  mauvaises  lois;  il  n'y  aurait  jamais  qu'à  dire 
que  les  choses  ont  été  réglées  de  cette    manière ,   que 
l'État  y  a  consenti ,  que  tous  ont  accepté  tacitement  ou 
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expressément  ces  conditions.  Mais  ii  est  fort  possible 
qu'avec  ou  sans  ce  consentement,  on  établisse  de  très- 
mauvaises  lois 9  de  très-pernicieuses  coutumes;  et  c'est 
la  question  qui  demeure  tout  entière  à  Tégard  de  ces 
vols  permis  ou  conseillés  aux  enfants  de  Lacédémone. 
En  second  lieu ,  c'est  une  grave  erreur  que  de  penser 
que  tputes  les  propriétés  individuelles  soient,  à  tous 
égards,  h  la  disposition  de  la  loi.  Elles  ont  pour  ori- 
gine bien  moins  un  premier  partage,  difficile  à  vérifier» 
que  le  travail  et  l'industrie.  Elles  sont,  quelles  que  soient 
leurs  formes,  des  produits  accumulés  de  travaux  an- 
térieurs. La  loi  intervient  pour  déclarer  comment  elles 
se  transmettent  ou  passent  d'une  main  à  l'autre  par 
succession,  par  donation,  par  contrats  ou  ventes.  La 
loi  détermine  encore  la  part  que  chaque  propriétaire 
doit  fournir  aux  dépenses  communes  de  l'État  :  mais 
voilà  toutes  les  modifications  et  toutes  les  réserves  lé* 
gitimes.  Sous  tout  autre  rapport,  la  propriété  est  un 
droit  antérieur  à  la  loi,  indépendant  d'elle,  et  qu'elle  ne 
ne  peut  restreindre  par  des  servitudes ,  ou  des  dispo- 
sitions arbitrafres^  que  parce  que  les  injustices  légales 
sontdes  faits  malheureusement  fort  possibles.  Avant  d'im- 
poser des  devoirs,  le  législateur  en  a  lui-même  à  rem- 
plir :  le  premier  est  de  reconnaître  et  de  respecter 
tous  les  droits  personnels ,  pour  la  garantie  desquels 
la  société  est  instituée.  Il  devient  coupable,  dès  qu'il  y 
porte  atteinte;  et  il  manque  à  ses  obligations,  s'il  ne 
s'efforce  pas  de  les  préserver  de  toute  espèce  de  pré- 
judices. Chacun  doit  sans  doute  garder  avec  soin  ce 
qu'il  poisède;  hors  de  l'état  social ,  cette  vigilance  serait 
l'unique  moyen  de  conserver  les  propriétés  :  mais  la 
société  existe  pour  qu'il  y  en  ait  un  autre ,  plus  puis- 
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tant  et  plus  efBcace.  CVst  un  contre-sens  à  l'hypothèse 
d^une  association  politique  que  de  dire  avec  Rollin, 
qn'ii  y  aura  certains  genres  privilégiés  de  rapines 
adroites,  dont  on  ne  pourra  pas  se  plaindre,  et  qui  ne 
donneront  lieu  à  aucune  action  contre  le  ravisseur. 
Toutefois,  comme  les  larcins  commis  par  les  enfants 
de  Sparte  étaient  probablement  d'une  assez  légère 
importance ,  le  moindre  tort  dd  législateur  était  de 
nuire  aux  propriétaires  qui  essuyaient  ces  dommages  : 
il  nuisait  bien  plus  aux  élèves  qu'il  encourageait  à  la 
filouterie,  et  qu'il  pervertissait,  tant  qu'il  pouvait, 
par  de  fausses  théories  et  par  des  habitudes  insociales. 
De  la  classe  des  enfants,  ils  passaient  à  celle  des 
adolescents,  il  n'est  pas  dit  à  quel  âge.  Mais  on  les 
assujettissait  à  une  discipline  plus  sévère,  à  de  plus 
pénibles  exercices.  L'adolescence  est  fière ,  dit  Xéno- 
phon,  impétueuse,  insolente;  il  convenait  d'enchaîner 
étroitement  les  passions  de  ces  élèves.  Il  faut  donc 
qu'ils  marchent  dans  les  rues  en  silence ,  les  mains 
sous  la  robe,  les  yeux  immobiles,  et  sans  tourner  la 
tête  de  côté  et  d'autre.  Lycurgue  veut  que  la  modestie 
soit  rapanagedeThomme  encore  plus  que  de  la  femme. 
le  vous  ai  déjà  cité  cet  endroit  tel  que  le  lisait  et  le 
critiquait  Lon gin  :  on  n'entend  pas  plus  ces  jeunes  Spar- 
tiates que  si  c'étaient  des  pierres;  ils  ne  tournent  non 
plus  les  yeux  que  s'ils  étaient  de  bronze,  enfin  vous  di- 
riez qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil 
qae  nous  nommons  en  grec  du  nom  de  vierge  (x6fn  si- 
gnifie à  la  fois  vierge  et  prunelle).  Ce  jeu  de  mots  n'existe 
plus  dans  le  texte  de  Xénophon ,  quand  on  imprime 
ftz]lapi.oK,  ll^s  y  au  lieu  de  ôfOa^jjLotç,  yeux.  M.  Gail 
traduit  :  «  Ils  sont  plus  modestes  que  les  vierges  elles- 
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«  mêmes  dans*  la  chambre  nuptiale.  »  Je  doute  que  ce 
soit  là  le  vrai  sens.  Au  surplus,  Lycurgue,  et  Xéno- 
phon  au  commencement  de  ce  livre ,  ont  prescrit  aux 
jeunea  filles  tant  d  exercices  virils  et  si  peu  de  modestie, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  en  exigent  davantage 
des  jeunes  garçons.  Mais  la  nature,  tdle  au  moins 
que  nous  la  concevons,  indiquerait  plutôt  le  système  in* 
verse,  et  nous  avons  peine  à  comprendre  que  la  perfec- 
tion suprême  de  l'adolescence  doive  consister  dans  des 
bras  croisés,  des  regards  baissés,  et  des  têtes  fixes, sur- 
tout lorsque  nous  songeons  que  ces  nourrissons ,  si  graves 
et  si  taciturnes,  vont  peut-être  dérober  en  passant  quel- 
ques marchandises ,  s'ils  espèrent  n'être  point  aper- 
çus. Mais  il  y  a  dans  ce  livre  des  détails  bien  plus  étran- 
ges. Aujourd'hui  nous  demanderons  des  mœurs  moins 
affectées  et  plus  innocentes,  une  éducation  moins  som- 
bre et  plus  pure ,  moins  d'observances  et  plus  d'études 
ou  de  travaux.  Il  me  semble.  Messieurs,  que  la  théorie 
et  la  pratique  même  de  la  saine  morale  ont  fait  trop  de 
progrès  parmi  nous ,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'ad* 
mirer  encore    ces  antiques  artifices. 

Un.  troisième  ordre  d'élèves  se  composait,  àLacédé- 
mone,  de  ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  puberté. 
Parmi  eux,  les  trois  plus  robustes  ou  plus  vaillants 
étaient  choisis  par  les  éphores  pour  commander,  sous 
le  titre  d'hippagrèfes,  chacun  un  corps  de  cent  cava- 
liers. Il  fallait  pour  être  admis  dans  ces  corps  avoir  été 
désigné  par  les  hippagrètes;  mais  les  jeunes  gens  exclus 
par  ces  trois  chefs  demeuraient  leurs  ennemis ,  et  les 
dénonçaient  euxetlessimples  cavaliers,  s'il  se  commettait 
dans  ces  escadrons  quelque  action  lâche  ou  malhon- 
nête. Ce  système  de  rivalités  et  de  délations  parait  à 
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îénophon  un  merveilleux  secret  pour  entraîner  toute 
la  jeunesse  dans  les  voies  de  la  plus  haute  vertu.  Mais 
ce  qui ,  à  ses  yeux ,  met  le  comble  à  la  sagesse  de  cette 
institution  ,  c^estqu^à  défaut  de  la  guerre ,  on  s'exerçait 
à  la  chasse ,  et  qu'ainsi    l'élite   des  Spartiates  passait 
tout  le  temps  de  la  vie  à  cheval  et  les  armes  à  la  main. 
Rien  de  mieux  sans  doute,  si  les  hommes  ne  sont  réu» 
DIS  en  société  que  pour  fairela  guerre;  mais  si  la  vie  so- 
ciale devait  être  un  cours  de  travaux  utiles,  et  de  servi- 
ces réciproques,  il  faudrait  un  tout  autre  apprentissage. 
Voilà, dit  Xénophon,ce  qui  concerne  les  trois  or- 
dres d'élèves;  voici  maintenant  ce  qu'a  établi  Lycurgue 
à  regard  des  différentes  classes  de  citoyens.  Avant  lui 
les  Spartiates  vivaient  dans  l'intérieur  de  leurs  familles* 
Il  a  trouvé  que  c'était   là  un   très-grand  désordre  qui 
énervait  les  âmes,  qui  amollissait  les  mœurs  :  il  a  ima* 
giné  les  repas  publics,  réglé  la  nourriture  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  eût  jamais  trop  ni  trop  peu ,  et  n'a  permis  d'y 
ajouter  que  le  gibier  que  chacun   rapporterait  de  la 
chasse.  Ces  banquets  communs  ont  de  plus 'l'avantage 
de  mettre  en  contact  toutes  les  conditions  et  tous  les 
âges.  Les  jeunes   gens  profitent  de  l'expérience    des 
vieillards  :  on  raconte  à   table   tout  qui  s'est  fait  de 
glorieux  dans  la  république;  c'est  un  cours  d'histoire 
nationale;  on  n'y  tolère  point  les  injures,  ni  les  que- 
relles, oi  les  paroles  indécentes;  enfin  l'obligation  de 
retourner  chez  soi  après  les  repas   impose  celle  de  ne 
pas  s'enivrer;  car  on  ne  marcherait  point  d'un  pas 
ferme,  et  l'on  s'exposerait  au  mépris  public;  on  pourrait 
même  ne  plus  retrouver  sa  route,  n'étant  pas  permis 
de  se  faire  éclairer  par  des  flambeaux.  D'ailleurs  cette 
promenade  est,  après  qu'on  a  mangé,  un  excellent  exer^ 
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cice  qui  éclaircit  le  teîtit  et  fortiBe  les  membres  ;  Lycur- 
guen^avait  négligé  aucune  de  ces  observations.  J'avoue- 
rai, Messieurs,  que  cette  vie  commune  pouvait  bien 
avoir,  au  milieu  de  beaucoup  d'inconvénients,  quel- 
ques bons  effets;  mais  on  sacrifiait  les  avantages  bien 
plus  sûrs  de  la  vie  domestique ,  qui  est  l'une  des  don* 
nées  naturelles  sur  lesquelles  l'ordre  social  doit  s'éta- 
blir.  Lycurgue,  au  contraire,  avait  tellement  pris  en 
aversion  l'état  de  famille  et  les  relations  privées,  qu'il 
voulut  que  tout  citoyen  eût  sur  tous  les  enfants  d'au- 
trui  la  même  autorité  que  sur  les  siens  propres.  Si  un 
enfant  se  plaignait  à  son  père  d'avoir  été  frappé  par  un 
autre  citoyen,  le  père  devenait  répréhensible,  s'il  ne 
faisait  subir  à  son  fils  une  correction  nouvelle. 

La  loi  la  plus  importante,  celle  qui  caractérisait  le 
mieux  la  cité  lacédémonienne,  était  celle  qui  interdi- 
sait aux  hommes  libres  toute  industrie,  tout  commerce, 
toute  profession  lucrative:  pourvoir, non  pas  au  main- 
tien de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts  individuels, 
mais  à  la  sûreté  et  à  l'indépendance  de  l'État  par  le 
service  militaire  et  par  l'exercice  des  magistratures, 
était  la  seule  occupation  digne  d'un  Spartiate.  Cepen- 
dant, même  en  retranchant  le  luxe,  et  en  comprenant 
sous  ce  nom  jusqu'aux  agréments  et  aux  commodes 
jouissances  de  la  vie,  il  reste  des  besoins  à  satis&ire, 
auxquels  la  nature  ne  pourvoit  pas  ou  pourvoit  mal 
sans  le  travail  humain.  Dans  le  système  lacédémonien, 
qui  a  été  celui  de  plusieurs  autres  peuples,  il  faut  de 
nécessité  que ,  pour  vivre  noblement,  les  prétendus 
hommes  libres  emploient  l'un  de  ces  trois  moyens  :  ou 
d'aller  s'emparer  par  drcHt  de  conquête  des  produits 
de  l'industrie  de  quelque  autre  nation  qu'ils  déclareront 
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eon^nie  ;  ou  d'avoir  des  esclaves,  autre  espèce  d'enne 
mis  vaincus  qu'ils  feront  travailler  à  leur  profit;  ou  de 
se  partager  tout  le  territoire  de  l'Etat,  d'affecter  exclu- 
sivement le  terme  de  propriété  aux  possessions  terri  to- 
rialeSy    et,    à  titre   de  propriétaires,   de  s'attribuer, 
moyennant  des  salaires  modiques  et  plus  ou  moins  pré* 
caires,  les  fruits  des  travaux    quelconques    auxquels 
les  habitants  réputés  ignobles  se  livreront  sur  toute  la 
surface  de  ce  territoire.  Ces  trois  systèmes  sont  si  peu 
sûrs  qu'il  a  fallu  souvent  en  employer  deux  concurrem<» 
ment,   quelquefois  même  les  réunir  tous  les  trgis.  Le 
premier,  si  ce  n'est  assez  de  son  iniquité  palpable ,  est 
extrêmement  aventureux;  il  expose  chaque  citoyen  et 
tout  l'État  aux  chances  si    variables  des  combats.  Les 
Spartiates  et  bien  d'autres  nobles  peuples ,  paresseux  et 
belliqueux,   ont  assez   fait   l'expérience  des  désastres 
qu'il  amène.   Le  second ,  celui  où  tous  les  produits 
s'obtiennent  par  les  travaux  forcés  d'une  partie  de  l'es- 
pèce humaine,  réduite  au  pur  esclavage,  n'est  encore 
que  l'injustice  même,  autrement  dite  le  droit  du  plus 
fi>rt  ;  mais  il  a  de  plus  pour  effet  ordinaire,  de  retenir 
les  arts,  les  lumières,  les  facultés  des  maîtres,  autant 
que  celles  des  esclaves,  dans  un  perpétuel  état  d'enfance; 
il  ae  les  prive  pas  seulement  de  presque  tous  les  agré- 
ments de  la  vie;  il  les  prépare  à  tomber  un  jour  sous 
la  puissance  de  quelque  peuple  voisin  qui  aura  fait  plus 
de  progrès.  Le  troisième  système,  plus  indécis  que  les 
précédents,  a  besoin  pour  se  soutenir  de    beaucoup 
d'artifices  et  d'impostures.  Les  progrès  qu'il  permet  aux 
classes  ouvrières  sont  des  révolutions  tantôt  lentes,  tantôt 
brusques   et  orageuses.  La  population  industrieuse  y 
acquiert  par  degrés  une  valeur  qui  dément  sa  dégrada- 
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tion  politique  :  les  concessions  qu'elle  obtient  successi- 
vement l'enhardissent  à  en  réclamer  de  plus  étendues; 
les  droits  qu'on  lui  accorde  et  ceux  qu'on  lui  refuse 
contribuent  au  malaise  général,  il  reste  toujours  des 
questions  à  décider  pour  elle  ou  contre  elle;  et  la  paix 
intérieure  est  sans  cesse  menacée  par  tant  de  procès 
ajournés.  Telles  ont  été,  dans  ce  système,  les  destinées 
de  plusieurs  républiques  antiques,  par  exemple  de  celle 
des  Romains,  et  de  plusieurs  royaumes  modernes.  Ainsi 
le  cours  naturel  des  choses  ramène  au  travail  la  classe 
qui  a  .  prétendu  s'en  affranchir.  Des  Lycurgues  ont 
eu  beau  l'interdire  comme  une  dérogation  à  la  dignité 
d'homme  libre  ou  d'homme  noble  ;  on  finit  par  s'aper- 
cevoir qu'il  peut  seul  garantir  la  liberté,  même  les  pos- 
sessions acquises  ;  on  reconnaît  qu'en  politique  générale, 
comme  en  économie  privée,  la  maxime  la  plus  sûre  est 
celle  de  la  Fontaine  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peioe; 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Considérée  sous  son  point  de  vue  le  plus  vaste  et  le 
plus  vrai,  la  question  est  de  savoir  si  les  principaux 
ou  les  seuls  membres  de  la  cité  sont  ceux  qui  ne  sub- 
sistent que  par  les  travaux  des  autres.  Sans  doute  l'a- 
vantage de  ne  rien  faire,  si  c'est  là  un  avantage,  est 
acquis  de  plein  droit  et  doit  être  garanti  à  quiconque 
possède  assez  de  propriétés  pour  vivre  du  revenu  qu'il 
en  obtient,  en  en  cédant  ou  louant  l'usage.  C'est  un 
homme  qui  a  beaucoup  travaillé,  qui  a  accumulé ,  au 
delà  de  ses  consommations,  une  grande  quantité  de 
pi<oduits,  ou  bieu  qui  succède  légalement  à  de  tels 
producteurs,  et  qui  les  représente  au  sein  de  la  société. 
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Voilà  le  droit  sacré,  naturel,  nécessaire,  et  à  jamais 
inviolable,  de  propriété ,  et  spécialement  delà  propriété 
territoriale.  Mais  prétendre  que  ces  propriétaires  territo- 
riaux, dispensés  de  tout  travail ,  ou  même  condamnés 
par  la  loi,  comme  à  Sparte,  à  n'exercer  aucune  sorte 
d'industrie  lucrative,  doivent  jouir  seuls  des  droits 
politiques ,  c'était  une  erreur,  déjà  bien  grave  au  temps 
Je  Xénophon ,  ce  serait  aujourd'hui  un  démenti  à  tou* 
tes  les  données  positives  de  l'état  social.  Un  corps  po- 
litique se  compose  de  personnes  associées  aussi  bien 
et  encore  plus  que  de  choses  mises  en  commun.  Les 
hommes  en  sont  les  premiers  et  les  plus  essentiels  élé- 
ments; ils  y  entrent  avec  leurs  besoins  et  leurs  facul- 
tés, par  conséquent  avec  des  droits  individuels,  et  avec 
ce  pouvoir  de  travailler  et  de  produire  que  nous  appe- 
lons industrie.  Les  choses  ne  sont  pas  seulement  des 
fonds  de  terre, mais  toutes  les  espèces  possibles  de  pro- 
duits conservés  et  accumulés.  Le  nom  de  propriétés 
s'applique  à  tous  les  capitaux,  quelles  que  soient  leurs 
matières  et  leurs  formes  :  monnaies,  marchandises,  ins- 
tniments,  machines,  habitations  et  domaines.  Plus 
l'État  prospère  par  l'activité  des  travaux,  par  le  cours 
libre  des  échanges,  plus  on  voit  tous  les  genres  de  pro- 
priétés se  transformer  rapidement  l'un  en  l'autre  ;  cha^ 
cane  de  ces  choses  va,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même 
chercher  les  mains  qui  sauront  en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Dès  lors  la  société  ne  peut  plus  être  conçue,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois ,  que  comme 
an  immense  laboratoire,  oii  figurent  avec  les  posses- 
seurs de  terres,  et  aux  mêmes  titres  qu'eux,  tous  les  au- 
tres capitalistes  et  tous  les  producteurs  immédiats: 
agriculteurs, manufacturiers,  marchands  et  négociants. 
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artisans  ou  artistes.  li  faut,  Messieurs,  ou  désorga- 
niser tout  le  système  d'affaires  sociales,  ou  renoncera 
ridée  d'attacher  exclusivement  aux  portions  du  sol  les 
droits  de  cité  :  cette  usurpation  ne  serait  plus  seule- 
ment injuste,  je  crois  qu'il  deviendrait  impossible  de  la 
maintenir  longtemps. 

Pour  la  soutenir  dans  Lacédémone,  Lycurgue  avait 
senti  la  nécessité  d'empêcher  les  citoyens  d'acquérir  de 
grandes  richesses;  car  autrement  les  conditions  se  se- 
raient confondues;  ou  bien  l'État  entier  aurait  fini  par 
appartenir  à  un  trop  petit  nombre  de  familles  ou  de 
personnes.  £n  conséquence,  il  dut  proscrire  l^or  et  l'ar- 
gent, condamner  à  des  amendes  ceux  chez  qui  Fou  eo 
trouverait.  Il  fît  frapper  des  monnaies  si  lourdes  ^ 
qu'on  ne  pouvait  en  posséder  beaucoup  à  l'insu  de  ses 
concitoyens  et  de  ses  esclaves.  Il  fallait  un  chariot 
pour  transporter,  et  un  vaste  emplacement  pour  conte- 
nir dix  mines,  c'est-à-dire  environ  de  neuf  cents  à  mille 
francs.  Il  entre  dans  le  plan  de  Xénophon  d'admirer 
cetteinstitution,  ainsi  que  toutes  celles  qui  diminuaient^ 
au  profit  de  la  puissance  publique ,  les  libertés  et  les 
jouissances  individuelles. 

Les  détails  qu'il  donne  ensuite  sur  le  régime  mili-» 
taire  sont  précieux  par  leur  caractère  historique.  Les 
éphores  font  publier  par  un  héraut  à  quel  âge  on 
doit  servir  soit  parmi  les  hoplites,  soit  dans  la  cava- 
lerie; ils  fixent  pareillement  l'âge  des  artisans  qui 
suivi*ont  l'armée ,  afin  qu'on  trouve  dans  le  camp  les 
mêmes  ressources  qu'à  la  ville.  Il  est  ordonné  de  porter 
tous  les  instruments  nécessaires.  Les  guerriers  ont  des 
vêtements  rouges  et  des  boucliers  d'airain;  leurs  che- 
veux sont  longs,  afin  que  leur  aspect  soit  plus  mâle 
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et  plus  terrible.  ]l<es  hoplites  et  la  cavalerie  sont  par- 
tagés en  six  divisions.  Chaque  division  est  commandée 
par  ua  polémarque,qui  a  sous  ses  ordres  quatre  cen- 
turions, huit  chefs  de  pentécostes  ou  cinquantaines, 
seize  chefs d'énomoties  ou  de  vingt-cinq  hommes.  Il  est 
à  propos  d'observer,    Messieurs ,   que  ces  noms  sont 
restés  appliqués  à  de  plus  grands  nombres,  qu'il  y  a 
eu  des  pentécostes  composées  de  plus  de  cent  hommes, 
des  énomoties  de  plus  de  cinquante.  L'énomotie,  ran- 
-  gée  tantôt  sur  une  seule  file ,  tantôt  sur  trois ,  tantôt 
sur   six,   recevait  immédiatement  de  l'énomotarque 
Tordre  de  toutes   les  évolutions,  et  concourait  ainsi 
aux  mouvements  divers  que  le  polémarque  imprimait 
à  la  division  entière.  Lycurgue  (car   c'est  toujours  «i 
lai  que  l'invention  de  ces  pratiques  est  attribuée),  Ly* 
curgue  avait  imaginé  aussi  un  système  de  castramé- 
tation.  Comme  les  angles  d'un  quadrilatère  résistent 
mal  à  l'ennemi,  l'armée  campait  en  cercle,  à  moins 
qu'elle  ne  fat  défendue  par  une  montagne,  ou  que  les 
derniers  rangs  ne  s'appuyassent  à  une  place  forte  ou  à 
un  fleuve.  Pendant  le  jour  on  établissait  des  sentinelles 
en  face  du  camp ,  pour  veiller  non  sur  l'ennemi ,  mais 
SOT  l'armée.  L'ennemi  était  observé  par  des  cavaliers 
postés  sur  quelque  éminence.  Des  Scirites,  ou  soldats 
tirés  de  Sciros  en  Arcadie,  gardaient  le  camp  durant 
ia  nuity  et  empêchaient  qu'aucun  Spartiate  ne  s'éloi- 
gnât de  sa  phalange.  Dans  la  suite,  les  Lacédémoniens 
partagèrent  ce  service  avec  les  troupes  mercenaires.  On 
changeait  souvent  de  camp,  tant  pour  nuire  à  l'ennemi 
que  pour  être  utile  aux  alliés.  On  s'y  livrait  à  des  exer- 
cices gymniques  ;  mais ,  dans  les  promenades  et  les  cour- 
ses, aucun  soldat  ne  dépassait  les  limites  de  sa  division^ 
XL  9 
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personne  ne  s'éloignait  de  ses  armes.  Après  les  exerci* 
ces  du  matin,  le  premier  polëmarque  ordonnait  de  s'as- 
seoir, et  faisait  une  sorte  de  revue.  On  dtnait ,  on  re- 
levait les  sentinelles,  on  s'amusait,  ou  l'onse  reposait. 
Après  le  souper,  et  les  hymnes  chantés  en  Thonneur 
des  dieux,  on  se  couchait  sur  ses  armes.  Voilà,  dit 
Xénophon,  bien  des  détails  ;  mais  on  ne  doit  pas  les 
trouver  déplacés;  car  de  toutes  les  pratiques  militai- 
res qui  sont  dignes  d'attention,  pas  une  seule  n'a  échappé 
aux  Lacédémoniens. 

La  république  nourrit,  à  la  guerre,  le  roi  et  sa  mai- 
son ;  les  polémarques  logent  avec  lui  dans  la  même 
tente,  et  l'aident  de  leur  conseil.  Trois  autres  citoyens 
homotimes,  ou  de  la  classe  des  égaux,  ont  aussi  place 
sous  la  tente  royale,  et  y  remplissent  les  fonctions  d'é« 
conomes.  Avant  de  se  mettre  en  marche  avec  l'armée, 
le  roi  offre  dans  la  ville  un  sacrifice  à  Jupiter  conduo 
teur  et  aux  autres  dieux.  Si  les  signes  sont  favorables, 
le  prêtre  prend  le  feu  sacré,  et  précède  l'armée  jus* 
qu'aux  frontières  de  Laconie.  Là  se  fait  un  nouveau 
sacrifice  à  Jupiter  et  à  Minerve  :  si  les  présages  sont 
heureux,  on  franchit  les  limites  de  l'État;  le  feu  sacré 
précède  toujours  et  ne  s'éteint  jamais.  L'armée  est 
suivie  de  victimes  de  toute  espèce.  Chaque  fois  que  le 
roi  en  immole  une,  les  polémarques,  les  centurions,  les 
commandants  de  pentécostes ,  les  généraux  des  troupes 
mercenaires  et  des  troupes  alliées,  assistent  à  la  cér^ 
monie,  qui  commence  avant  le  jour,  et  où  se  trouvent 
aussi  deux  éphores.  Ces  deux  magistrats  ne  se  mêlent 
de  rien  àl'armée,à  moins  que  le  roi  ne  les  emploie; 
mais  ils  inspectent  toute  chose  et  toute  personne.  Le 
sacrifice  fini,  le  roi  appelle  ses  officiers  et  leur  donne 
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ses  ordres.  Tant  qu'il  ne  paraît  pas  d'ennemis  en  avant, 
le  roi  demeure  à  la  tête  de  l'armée  :  il  n'est  précédé 
que  des  Scirites ,  et  des  cavaliers  envoyés  à  la  décou- 
verte. Mais  prévoit-on  qu'un  combat  va  se  livrer,  le 
roi,  en  tête  de  la  première  division,  se  transporte 
entre  deux  autres.  Le  plus  ancien  des  trois  économes 
que  nous  avons  remarqués  sous  la  tente  royale,  range 
en  ordre  tout  ce  qui  doit  suivre  l'armée  :  devins,  mé- 
decins, musiciens  et  autres.  Voici  encore,  dit  Xénophon, 
une  pratique  belle  et  utile ,  MâcXa  il  xat  wii  «df  Ai[i.a  : 
quand  on  est  en  présence  de  1  ennemi,  on  immole  une 
chèvre,  on  joue  de  la  flûte,  et  chaque  Lacédémonien  se 
œiut  le  fit>nt  d'une  couronne.  Le  roi  décide  des  temps 
et  des  lieux  favorables  pour  asseoir  un  camp.  Il  lui  ap- 
partient d'envoyer  des  ambassades  aux  peuples  amis 
et  ennemis.  Toutes  les  affaires  sont  portées  en  première 
instance  à  son  tribunal  :  il  les  renvoie ,  selon  qu'il  y 
a  lieu,  aux  hellanodiques,  présidents  des  jeux  sa- 
crés, aux  trésoriers,  aux  commissaires  chargés  de  ven«- 
dre  le  butin;  déchargé  ainsi  de  ces  soins,  il  n'en  a  plus 
d'autre  que  de  présider,  comme  prêtre,  au  culte  des 
dieux  et  de  commander  les  troupes  comme  général. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  à  ce  chapitre  XIV  que 
je  vous  ai  annoncé  comme  le  moins  authentique;  il  est 
tort  court;  et  vous  allez  juger  vous-mêmes  jusqu'à 
quel  point  on  peut  le  croire  intercalé  par  quelque 
scholiaste.  «  Les  lois  de  Lycurgue  se  sont-elles  con- 
«  servées  intactes  jusqu'à  nos  jours?  je  n'oserais  l'afBr- 
«  mer.  Les  premiers  Spartiates  aimaient  mieux  vivre 
«  chez  eux,  dans  une  heureuse  médiocrité,  que  de  gou- 
«  verner  des  villes  conquises ,  et  que  de  se  laisser  cor- 

«  rompre  par  de  vaines  adulations.  Il  fut  un  temps 

9. 
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a  OÙ  c'était  un  crime  que  de  posséder  de  l'or;  on  s'en 
«  fait  gloire  à  présent.  Lycurgue  chassait  les  étrangers 
«c  de  Sparte  y  et  ne  permettait  point  aux  Lacédémo- 
«  niens  de  voyager  en  d'autres  pays,  d'en  rapporter  des 
<c  mœurs  licencieuses;  aujourd'hui  les  principaux  ci- 
te toyens  se  plaisent  hors  de  leur  patrie.  Maintenant  on 
<c  veut  commander;  jadis  on  n'aspirait  qu'à  s'en  rendre 
a  digne.  De  là  vient  que  ces  mêmes  peuples  grecs  qui 
ff  autrefois  réclamaient  le  secoiu*s  de  Sparte  contre 
«  leurs  oppresseurs,  réunissent  actuellement  leurs  for- 
te ces  pour  empêcher  Sparte  de  reprendre  l'empire  de 
«  la  Grèce.  Ne  nous  étonnons  pas  que  les  Lacédémo* 
«  niens  essuyent  tant  de  reproches,  puisqu'ils  n'ont 
«  obéi  ni  à  l'oracle  ni  aux  lois  de  Lycurgue.  »  Il  est 
certain,  Messieurs,  que  ce  chapitre  s  accorde  assez 
mal  avec  les  précédents,  où  les  Spartiates  sont  loués 
constamment,  non  de  ce  qu'ils  ont  été,  mais  dece  qu'ils 
sont  encore.  Dès  son  début  l'auteur  lé^  a  représentés 
comme  toujours  puissants  et  illustres.  A  la  fin  du  cha- 
pitre qu'on  a  numéroté  X,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Ces  lois,  quoique  d'une  antiquité  très-reculée ,  puisque 
«Lycurgue  a  été  le  contemporain  des  enfants  (des  des- 
«  cendants)  d'Hercule,  ont  encore  à  présent  un  air  de 
«nouveauté,  aux  yeux  des  autres. nations  qui  les  admi- 
«  rent  sans  avoir  le  courage  de  les  adopter.  >*  Partout  l'au- 
teur a  employé  les  expressions  et  les  constructions  qui 
indiquent  le  temps  présent,  un  régime  qui  subsiste; 
jusqu'ici  rien  n'a  donné  lieu  de  soupçonner  qu'il  re- 
trace ce  qui  n'est  plus.  On  est  donc  bien  autorisé  à 
présumer  que  ce  chapitre  XIV  n'est  qu'une  addition 
maladroite;  et  ce  qui  achèverait  de  le  persuader,  c'est 
que  le  chapitre  quinzième  et  dernier  se  rattache  na- 
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Uireliement  au  treizième ,  et  nous  eu  offre  la  suite.  Xé- 
nophoQ  vient  de  parler  du  roi  de  Sparte ,  dans  le  cha* 
pitre  XIII,  et  au  quinzième  il  continue  en  disant  : 
«  Je  veux  aussi  faire  connaître  les  engagements  que 
«  le  monarque  prenait  avec  la  république.  Lycurgue 
«  a  ordonné  que  le  roi,  comme  vrai  descendant  d'Her- 
«  cule,  sacrifiât  dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  et 
a  qu'il  marchât  à  la  tête  des  armées ,  partout  où  la  ré- 
c  publique  l'enverrait.  Il  a  une  part  de  chaque  victime 
c  immolée;  un  domaine  lui  a  été  assigné, qui,  sans  le 
c  rendre  opulent,  le  met  à  l'abri  de  Tindigence.  Il  a, 
«  dans  les  repas  publics ,  une  double  portion ,  non  pour 
c  qu'il  maoge  autant  que  deux  hommes,  mais  par 
«c  honneur,  et  afin  qu'il  ait  quelque  mets  à  distribuer 
€  ai|x  convives  qu'il  distingue.  Il  est  permis  à  chacun 
«  des  deux  rois  d'avoir  dans  la  société  deux  hommes 
c  appelés  pythiens(7rjOfcoi).  »0n  demande  ce  qu'étaient 
ces  deux  commensaux.  Zeune  les  prend  pour  deux 
jeunes  gens  couronnés  aux  jeux  Olympiques,  et  cite 
Plutarque  qui  ne  dit  rien  de  pareil.  Le  renseignement 
le  plus  positif  sur  ce  point  est ,  ce  me  semble ,  celui 
que  nous  fournit  Hérodote.  Ce  grand  historien  dit 
aussi  que  chaque  roi  de  Lacédémone  choisit  deux  py- 
thiens,  et  il  ajoute  :  a  Tel  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
«députés  qui  vont  à  Delphes  consulter  le  dieu.  »  Pour* 
quoi  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  explication?  n'est-il  pas 
tout  simple  que  chaque  roi  ait  eu  auprès  de  lui  deux 
hommes  qui,  au  besoin  et  par  ses  ordres ,  allaient  in- 
terroger l'oracle?  Mais  voici  d'autres  prérogatives  de 
Ton  et  de  l'autre  monarque.  Pour  qu'ils  ne  manquassent 
jamais  de  victimes,  il  leur  appartenait,  à  chacun,  un 
porc  sur  chaque  portée  de  truie.  Ils  disposaient  d'un 
étang,  qui  leur  fournissait  de  l'eau  en  abondance.  On 
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se  tenait  debout  en  leur  présence ,  à  l'exception  pour- 
tant des  ëphores  qui  restaient  assis  sur  leurs  sièges» 
Les  rois  et  les  éphores  renouvelaient  chaque  moia 
leurs  serments.  Les  premiers  s'engageaient  à  régner 
conformément  aux  lois  :  les  seconds  promettaient,  au 
nom  de  TEtaty  de  conserver  intacts  tous  les  droits  du 
prince,  tant  qu'il  respecterait  ceux  de  ses  concitoyens  : 
ces  distinctions,  ajoute  notre  historien,  ne  mettaient 
pas  un  roi  de  Lacédémone  fort  au*dessus  des  autres 
Spartiates;  Lycurgue  n'avait  pas  voulu  que  l'autorité 
royale  pût  dégénérer  en  tyrannie.  Mais,  quand  le  prince 
mourait,  les  honneurs  rendus  à  sa  cendre  montraient 
assez  qu'on  le  regardait  comme  un  fils  d'Hercule  « 
comme  un  demi-dieu. 

Les  manuscrits  de  ce  traité  de  Xénophon  sont  nom» 
breux;M.  Gail  en  indique  onze,  dont  trois  appartien- 
nent à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  la  plupart  des 
autres  à  celle  du  roi,  à  Paris.  Outre  la  version  latine 
de  Lowencklawy  on  a  celles  d'Ognibene  de  Vicenoe 
{Omnibonus  yicentinus),  de  François  Philelphe,  et 
de  Joachini  Camérarius.  La  première  est  datée  de  14^7^ 
mais  c'est  la  date  de  sa  composition  ;  elle  n'a  été  im- 
primée qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle;  les  autres  ont 
paru  au  seizième.  Le  texte  grec  se  trouve  et  dans  les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Xénophon,  et  en 
plusieurs  éditions  particulières,  soit  seul,  soit  avec 
d'autres  opuscules  du  même  auteur,  surtout  avec  son 
traité  sur  le  gouvernement  d'Athènes,  soit  aussi  avee 
les  livres  de  politique  d'Aristote. 

Nous  étudierons  dans  notre  prochaine  séance  ce  que 
Xénophon  a  écrit  sur  la  vie  du  roi  de  Sparte  Agéailas, 
et  l'opuscule  qui  concerne  la  république  des  Athé- 
niens. 
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Messieurs  y  les  quatre  ouvrages  de  Xénophon  où 
Socrate  est  mis  en  scèoe  comprennent  sept  livres, 
savoir,  le  Banquet^  où  figure  particulièrement  ce  philo- 
sophe, le  livre  consacré  à  son  apologie,  les  quatre  ti« 
vres  de  ses  actions  et  paroles  mémorables,  elle  traite 
d'économie  domestique  et  rurale,  où  c'est  lui  encore  qui, 
d'après  ses  propres  idées,  et  en  se  fondant  avec  plus 
de  confiance  sur  les  leçons  et  les  exemples  d'Ischoma- 
<jius,  donne  des  préceptes  ou  des  conseils  que  Cicéron 
n'a  pas  dédaigné  de  recueillir  et  de  traduire,  J*ai  rap- 
proché des  récits  de  Xénophon  ce  que  d'autres  écri- 
vains nous  apprennent  des  principales  circonstances 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Socrate.  Dans  une  autre 
série  de  traités  ou  opuscules  de  Xénophon  se  présentent 
les  deux  qui  concernent  les  républiques  de  Sparte  et 
d^Alhènes,  le  premier  pouvant  avoir  pour  appendice  la 
Vie  d'Agésilas;  et  le  deuxième,  un  tableau  des  revenus 
de  VAttique.  De  ces  quatre  livres,  nous  n'avons  encore 
étudié  que  le  premier,  et  nous  n'y  avons  trouvé  qu'un 
panégyrique  des  institutions  et  des  mœurs  de  Lacédé- 
mone.  Nous  pourrions  coknmencer  aujourd'hui  par 
mettre  en  opposition  à  ces  hommages  solennels  et  au 
moins  exagérés,  la  critique  a  mère  que  l'auteur  a  faite 
des  lois  et  du  gouvernement  de  sa  propre  patrie,  du 
caractère  et  des  habitudes  de  ses  concitoyens.  Mais, 
pour  achever  d'exposer  les  idées  qu'il  avait  conçues  de 
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ia  prëemineDce  des  Sparliates ,  nous  ouvrirons  d'abord 
la  vie  ou  plutôt  l'éloge  de  leur  roi  Agésilas. 

Ce  fut  y  selon  le  major  Rennell,  et  c'est  l'hypothèse 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  suite  des  récits ,  ce  fut, 
dis-je,  le  5  mars  de  Fan  899  avant  J.  C.  que  Xénophon 
remit  son  armée  au  Lacédémonien  Thymbron.  Aussitôt 
après,  il  se  rendit  à  Sparte  auprès  du  roi  Âgësilas,  qui 
venait  de  persuader  à  ses  concitoyens  d'envoyer  des 
troupes  en  Asie  et  de  porter  la  guerre  dans  les  États 
d'Artaxerce.  L'attachement  de  Xénophon  à  ce  roi  de 
Sparte  est  assez  attesté  par  le  livre  intitulé.  Sevof  ûvroç 
Xoyoç  ciç  Ày7i<yiX«ov,  Discours  de  Xénophon  sur  Agé' 
silos.  C'est  un  éloge,  divisé  toutefois,  comme  l'a  dit 
Thomas,  en  deux  parties,  dont  l'une  retrace  toutes  les 
actions  de  ce  prince,  ses  guerres,  ses  victoires,  les  prin- 
cipaux faits  de  sa  vie  :  l'autre  peint  son  caractère,  cé- 
lèbre ses  talents  politiques  et  militaires,  ses  vertus 
privées  et  publiques.  Cependant  on  a  douté  de  l'au- 
thenticité de  cet  opuscule.  Louis  Walckenaer,  homme 
instruit  et  judicieux,  qui  avait  su  reconnaître,  dans 
quelques  écrits  ornés  de  noms  antiques,  des  productions 
de  sophistes  postérieures  au  troisième  siècle  de  1  ère 
vulgaire,  a  jugé  2i\Vk%\X Agésilas  attribué  à  Xénophon. 
Son  opinion  ne  me  paraît  point  cette  fois  appuyée^sur 
des  preuves  suffisantes,  a  Le  style  est  froid,  dit-il,  affecté 
et  et  emphatique.  »  D'abord  quand  il  serait  vrai  que  le 
ton  de  cet  éloge  fût  plus  oratoire  que  celui  de  VHis^ 
toire  grecque  ou  de  YAnabase,  cette  différence  pour- 
rait naître  de  la  nature  même  des  genres  et  des  matiè- 
res. Mais,  loin  que  cet  opuscule  manque  en  effet  de 
chaleur  et  de  simplicité ,  je  crois,  Messieurs,  qu'en  le 
lisant  avec  attention,  vous  n'y  trouverez,  comme  Tho- 
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mas,  que  le  ton  simple  d'un  homme  vertueux  qui  parle 
de  la  vertu  avec  le  sentiment  doux  qu'elle  inspire.  Les 
remarques  de  Walckenaer  sur  la  diction  de  ce  pané- 
gyrique ne  sont  pas  non  plus  concluantes;  car  outre 
qu'elles  ont  été  contestées  par  plusieurs  hellénistes,  spé- 
cialement par  M  M.  Zeune  et  Weiske,  elles  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  autoriser  une  décision  si  générale. 
Ge  n'est  point  sur  trois  ou  quatre  expressions  ou  cons- 
tructions extraordinaires,  altérées  peut-être  par  les  co- 
pistes, peut-être  aussi  mal  comprises  par  les  interprètes, 
qu'on  peut  se  fonder ,  pour  prétendre  qu'un  ouvrage 
n'appartient  point  à  l'auteur  dont  il  a  toujours  porté 
le  nom;  il  faudrait  que  la  diction  offrît,  dans  tout  son 
cours,  un  autre  caractère,  et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
soutenir  ici.  On  argumente  encore  de  certaines  lignes, 
qui  au  contraire  se  retrouvent  presque  littéralement 
dans  V Histoire  grecque.  Il  est  visible,  dit-on,  que  pour 
attacher  à  cet  opuscule  le  nom  de  Xénophon,  et  faire 
illusion  aux  lecteurs,  le  faussaire  y  a  inséré  çà  et  là 
des  phrases  empruntées  d'un  ouvrage  de  cet  historien, 
et  les  a  cousues ,  comme  il  a  pu ,  à  ce  qu'il  y  devait 
ajouter.  Mais  ces  emprunts,  Messieurs,  qui  ne  sont  pas 
fréquents ,  Xénophon  avait  bien  le  droit  de  se  les  faire 
à  lui-même.  Il  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  ait  repro- 
dm't  les  mêmes  idées,  les  mêmes  expressions  dans  deux 
compositions  distinctes,  lorsqu'elles  y  étaient  ramenées 
par  les  sujets  à  traiter.  Selon  toute  apparence,  il  avait 
écrit  ce  discours  sur  Agésilas  avant  ses  sept  livres 
d'Histoire  grecque.  Agésilas  reparaissait  naturellement, 
nécessairement  dans  cette  histoire  :  est-il  étonnant  que 
l'auteur  ait  des  réminiscences,  et,  que  sans  le  vouloir, 
ou  en  le  faisant  exprès,  il  répète  quelquefois  ce  qu'il 
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a  dit  ailleurs  de  ce  penoonage?  £it*€e  là  une  raison 
de  contredire  la  tradition  antique  et  constante  qui 
compte  cet  éloge  au  nombre  dea  écrits  de  Xénophon? 
Giceron  en  a  parié  en  plusieurs  endroits*  Je  ne  citerai 
que  sa  lettre  à  Lucoéius^  où,  après  avoir  rappelé  qu'A- 
gésilas  avait  défendu  de  lui  élever  des  statues,  il  ajoute 
que  le  seul  opuscule  de  Xénophon  a  été  un  monument 
plus  durable  de  la  gloire  de  ce  roi  de  Sparte.  Unus 
Xenophontis  libellus  in  eo  rege  laudando  facile 
omnes  imagines  omnium  statuasque  superaifit.  Cor- 
nélius Népos,  ou  EmiiiusProbus,  commence  sa  notice 
sur  Agésiias  en  disant  que  ce  Spartiate  a  été  célébré 
par  plusieurs  écrivains,  mais  surtout  par  Xénophon 
le  Socratique  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié. 
Quum  a  cœieris  scriptoribus ,  tum  eximie  a  Socratico 
Xenophonte  collaudcUus  est;  eo  enim  ille  usas  esi 
faniUiarissime.  J  aurais  à  citer  de  pareils  textes  de 
Denys  d'Halieamasse,  de  Plutarque,  d* Athénée ,  de 
Thémistius.  Il  est  indubitable  que  les  anciens  avaient 
entre  les  mains  un  éloge  d'Agésilas  par  Xénophon ,  et 
nous  n'avons  aucun  motif  raisonnable  de  penser 
qu'il  différait  essentiellement  de  celui  qui  nous  est 
parvenu.  Nous  en  pourrions  au  contraire  reconnaître 
l'identité,  parles  passages  que  Cornélius  Népos  en  a 
extraits. 

On  en  indique  cinq  manuscrits,  l'un  an  Vatican, 
l'autre  à  Oxford,  deux  à  Paris  à  la  Bibliothèque  da 
roi,  et  un  cinquième  qui  appartient  à  une  bibliothè* 
que  particulière  et  qui  a  été  collationné  par  M.  Gail. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éditions  des  seizième,  dix- 
septième  et  dix^huitième  siècles,  dans  lesquelles  l'éloge 
d'Agésilas  se  trouve  compris,  soit  dans  la  collection 
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complète  des  œuvres  de  Xénophon,  soit  seulement 
atec  plusieurs  autres  de  ses  livres.  La  première  édition 
remarquable  est  celle  que  Thomas  Hutchinsoa  publia 
ea  1735,  à  Oxford,  en  joignant  au  texte  grec  la  ver- 
sion latine  del^wencklaw  corrigée,  les  notes  de  Henri 
EtftîeQDe  et  de  Porto,  de  nouvelles  remarques  et  des 
tables.  Elle  a  été  reproduite  à  Glasgow  en  1745^  à  Ox- 
ford en  1754-  Depuis  ce  temps,  les  deux  éditeurs  les 
plus  distingués  de  cet  opuscule,  hors  du  recueil  de 
tous  les  livres  de  notre  historien ,  sont  Zeune  en  1 782, 
et  Schneider  en  i8o5.  Entre  les  traductions  particu- 
lières de  ce  mdme  livre,  il  suffira  de  désigner  celle  de 
FrançoisPhilelphe,  en  latin,  publiée  à  Bologne  en  i5o2, 
celle  de  Charpentier,  en  français,  en  1669  et  1661 , 
celle  de  Goldhagen,  en  allemand,  à  Berlin,  en  176a. 
J'ai  indiqué  les  autres  en  parlant  de  la  collection  des 
éorita  de  Xénophon. 

Maintenant,  Messieurs,  si  nous  entreprenons  l'exa- 
men de  ce  discours,  en  voici  le  très-court  exorde  :  «  Je 
m  sais  qu'il  faut  de  grands  efforts  pour  célébrer  digne- 
€  ment  la  gloire  d'Agésilas  :  j'oserai  pourtant  l'entre- 
m  prendre.  Car  il  ne  serait  pas  juste  qu'il  ne  fût  pas 
m  du  tout  loué,  parce  qu'il  est  difficile  qu'il  le  soit  as- 
c  ses.  9  De  là  l'historien  ou  l'orateur  remonte  immé- 
diatement à  l'origine  antique  de  son  héros.  C'est  un 
descendant  d'Hercule  :  son  éloge  doit  commencer  par 
celui  de  ses  ancêtres;  ils  lui  ont  transmis  une  puis- 
sance qu'ils  ont  conservée  intacte,  qu'ils  n'ont  jamais 
aspiré  à  étendre  au  delà  des  limites  posées  par  les  lois; 
et  tandis  qu'ailleurs, démocratie,  anarchie,  despotisme, 
tout  a  subi  de  perpétuelles  vicissitudes,  à  Sparte  la 
royauté  s'est  maintenue  immortelle  et  invariable  dans 
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la  famille  d'Hercule.  Monarque  héréditaire,  Âgésilas  a 
eu  encore  l'honneur  d'une  élection  publique.  Léotychide 
et  lui  prétendaient  en  même  temps  au  trône,  lui  comme 
fils  d'Archidamus,  l'avant -dernier  roi;  Léotychide 
comme  fils  d'Agis,  qui  venait  de  mourir  :  les  citoyens 
choisirent  le  plus  digne,  ce  fut  Agésilas.  Il  était  dans 
la  force  de  l'âge  :  on  apprit  que  le  roi  de  Perse ,  Ar- 
taxerce  Mnémon,  en  899,  se  disposait  à  fondre  sur  la 
Grèce  par  terre  et  par  mer.  Le  roi  de  Sparte  offrit  de 
passer  en  Asie ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  trente  Spar- 
tiates (cinquante  selon  quelques  manuscrits),  trois  mille 
(ou  deux  mille)  jeunes  soldats,  et  six  mille  alliés  :  avec 
ces  forces,  il  réduirait  Artaxerce  à  demander  la  paix, 
ou  l'occuperait  assez  pour  l'empêcher  de  marcher  con- 
tre les  Grecs.  On  applaudit  au  projet  d'attaquer  un 
barbare  jusqu'alors  agresseur,  d'aller  au-devant  des  en- 
nemis au  lieu  de  les  attendre,  de  vivre  sur  leur  terri- 
toire, en  les  combattant,  de  mettre  en  question  l'indé- 
pendance de  l'Asie  et  non  plus  celle  de  la  Grèce.  Tissa- 
pherne  proposa  une  trêve;  Agésilas  accorda  un  délai  de 
trois  mois.  Le  général  perse  avait  promis  de  solliciter  la 
paix,  il  demanda  de  nouveaux  renforts  :  il  oubliait  ses 
serments  ;  le  roi  de  Sparte  resta  fidèle  aux  siens,  il  respecta 
la  trêve.  Quand  les  barbares  reparurent  plus  nombreux 
et  plus  menaçants ,  il  les  remercia  de  lui  avoir  rendu 
propices  les  dieux,  qui  sont  les  garants  des  serments 
et  les  vengeurs  du  parjure.  J'abrège  le  récit  de  Xéno- 
phon,  mais  le  voici  presque  littéralement  traduit  en 
latin  par  Cornélius  Népos:  Tissaphernes^  qui  summum 
imperium  tum  inter  pras/ectos  habebat  regiosj  indu* 
dus  a  Lacone  petivit^  simulons  se  dure  operam  ut 
LcLcedœmoniis  cuni  rege  conveniret  ;  re  uutem  vera , 
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ad  œpias  comparcuidas  ;  easque  (  inducias  )  impe* 
trahit  trimestres.  Juravii  autem  uterque  se  sine  dolo 
inducias  consenfaturum;  inquapactionesummafide 
mansit  J gesilaus  :  contra  ea  Tissaphemes  nihUaUud 
quant  bellum  comparaifit.  Id  etsi  serUiebat  Laco^  ta- 
men  jusjurandam  servabatj  multumque  in  eo  se 
consequi  dicebaty  quod  Tissaphernes  perjurio  suo  et 
honUfiessuis  rébus  abalienaret,  etdeos  sibi  iratos  redr 
deret;  se  autem,  servata  religionej  confirmare  exer* 
citant ,  quum  animadt^erteret  deorum  numen  Jacere 
secuniy  hominesque  sAiconciliariamicioresy  quod  his 
stadere  consuessent  quos  conservare  fidem  vidèrent. 
Agésilas  feint  de  vouloir  traverser  la  Carie.  Tissa- 
pheme,  qui  a  dans  celte  province  le  siège  de  son  gou- 
vernement, y  envoie  son  infanterie,  entoure  de  sa  cava- 
lerie les  plaines  voisines  du  Méandre.  Mais  le  roi  de 
Sparte  s'avance  vers  la  Phrygie,  reçoit  les  renforts  qu'il 
a  mandés,  prend  les  villes,  fait  un  butin  immense.  Il 
use  ties  artifices  permis  à  la  guerre ,  et  se  montre  à  la 
fois  plus  loyal  et  plus  rusé  que  sou  ennemi.  Il  savait 
en  quels  lieux  devaient  passer  les  tributs  des  villes 
engagées  dans  le  parti  des  Perses,  il  procurait  aux 
cités  alliées  de  Sparte  les  moyens  de  s'en  emparer 
Ceux  qu'il  avait  vaincus  par  lesarmes,  il  les  subjuguait 
par  la  modération,  ménageait  les  prisonniers  comme 
ses  semblables^  ne  souffrait  pas  qu'on  vendit  les  fils  de 
commerçants;  il  les  faisait  conduire  en  lieu  sûr.  Il 
n'exigeait,  dans  les  villes  conquises,  que  la  déférence 
de  l'homme  libre  pour  les  magistrats.  C'était  un  bon- 
heur que  de  tomber  sous  sa  puissance.  On  succombait 
sous  ses  armes,  on  ne  résistait  pas  à  sa  bonté.  A  l'ou- 
verture du  printemps  (  394  \  il  rassembla  toute  son  ar- 


i4a  xiÉNO^Hoir. 

mée  à  Éphèse ,  dans  le  dessein  de  l'exercer.  Des  prix 
étaient  proposés  aux  cavaliers,  aux  fantassins ,  aux  ar- 
chers, aux  troupes  légères.  Il  fallait  voir  les  gymnases 
peuplés  d'hoplites,  l'hippodrome  couvert  de  cavaliers, 
les  marchés  remplis  de  chevaux  et  d'instruments  de 
guerre,  tous  les  ouvriers  employés  à  fabriquer  des  ar- 
mes :  la  ville  n'était  plus  qu'un  vaste  arsenal.  Agésilaa 
et  ses  compagnons  sortaient  des  gymnases  couronnés 
de  fleurs  qu'ils  consacraient  à  Diane.  Cornélius  Népos 
a  encore  emprunté  une  partie  de  ce  morceau  ,  mais  en 
indiquant  l'hiver  au  lieu  du  printemps  :  Ephesumhie^ 
matum  exercitum  reduxit  ;  atque  ibi  officinis  armo' 
rwn  institutisy  etc.  Bientôt  les  troupes  sont  averties 
qu'elles  vont  être  menées  par  le  plus,  court  chemin 
dans  la  partie  la  plus  fortifiée  du  pays;  à  cette  nou- 
velle, elles  se  préparent,  s'animent  aux  combats;  et 
Tissapherne,  persuadé  qu'on  veut  le  tromper  de  nou- 
veau, qu'on  va  fondre  en  effet  cette  fois  sur  la  Carie, 
y  fait  passer  encore  sa  cavalerie  et  son  infanterie.  Mais 
Agésilas  dirigeait  réellement  sa  marche  vers  le  terri- 
foire  de  Sardes.  11  s'avanOe  durant  trois  jours  sans  ren- 
contrer d'ennemis,  son  armée  s'approvisionne  librement. 
Enfin  la  cavalerie  des  Perses  paraît  :  il  l'attaque  avec 
toutes  ses  forces,  avant  qu'elle  puisse  être  rejointe,  et, 
secondé  par  l'infanterie,  il  la  met  en  déroute,  enve- 
loppe le  camp  ennemi,  brûle  et  ravage  les  environs  de 
Sardes,  annonçant  enfin  aux  habitants  de  cette  ville 
qu'il  est  temps  qu'ils  se  joignent  à  lui,  s'ils  veulent  être 
libres.  C'est  le  parti  qu'ils  se  hâtent  de  prendre.  Tout 
cède  au  roi  de  Sparte.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  qu'il  est 
en  campagne,  et  déjà  il  a  envoyé  au  temple  de  Delphes 
plus  de  cent  talents,  dîme  des  dépouilles.  Artaxerce  im- 
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pute  les  revers  des  Perses  auK  fautes  de  Tissapherne  , 
et  charge  Titbrauste  de  lui  trancher  la  tête. 

Agësilas  concevait  Tespoir  de  renverser  enfin  l'empire 
des  ennemis  de  la  Grèce.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  son 
éclat  et  de  ses  prospérités  ^  il  reçoit  l'ordre  de  quitter 
l'Asie  et  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  obéit  sans  délai 
et  sans  murmures,  comme  s'il  se  fût  trouvé  seul  et  dé- 
sarmé dans  le  conseil  des  éphores  :  Ut  sipriifatusin  ca^ 
outio  esseiSpartœ,  traduit  le  prétendu  Cornélius Népos 
qui  ajoute  :  Plût  à  Dieu  que  nos  généraux  eussent  voulu 
suivre  cet  exemple!  Cuj'us  exemplum  uùruvn  impera^ 
k>res  nostriimitan  voluissentl  Le  vrai  Cornélius  Né* 
pos  vivait  au  temps  de  Jules-César  et  d'Antoine.  L'ar- 
mée grecque  passa  l'Hellespont  :  à  peine  eut-elle  quitté 
\k  Macédoine  que  les  Tliessaliens  vinrent  fondre  sur 
son  arrière -garde;  ils  furent  défaits  et  poursuivis.  Agé* 
sîlas  continua  sa  route,  par  des  pays  alliés,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Béotie.  Là  il  trouva  une  armée  enne- 
mie rangée  en  bataille,  composée  de  Thébains,  d'Athé- 
niens, de  Corinthiens,  d'Argiens,  d'habitants  de  l'Eubée 
ci  des  deux  Locrides;  tous  ces  peuples  venaient  de  se 
liguer  contre  Lacédémpne,  dont  la  tyrannie  était  véri- 
tablement insupportable.  Xénophon  décrit  ici  la  bataille 
livrée  en  ^93  à  Coronée.  Les  deux  armées  s'ébranlent 
et  marchent  en  silence.  Arrivées  à   un  stade  l'une  de 
Tautre,  elles  jettent  des  cris  guerriers,  et  prennent  un 
impétueux  élan.  Les  Argiens,   ne  pouvant  soutenir  le 
choc  de  la  phalange  d'Agésilas,  s'enfuyaient  vers  THé- 
Ikon.  Le  roi  de  Sparte  était  déjà  proclamé  vainqueur  : 
mais,  sur  un  autre  point,  les  Thébains  obtenaient  des 
avantages.  Il  fallut  courir  sur  eux;  on  les  attaqua  de 
front.  Les  boucliers  s'entre-choquent  :  les  combattants 
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se  pressent,  sont  poussés,  donnent  et  reçoivent  la  mort  : 
xat  au(i.SaXovTeç  tûcç  ccoirtôocç  èôouvTo,  e{Aa](^oyTO,  iiUin- 
XTetvov,â7c^0vv)<ncov.  Ce  n'était  pas  tumulte,  ce  n'était  pas 
silence ,  mais  le  bruit  sourd  et  confus  d'un  combat 
acharné.  Les  Thébains  succombèrent.  Agésilas  victo- 
rieux et  blessé,  la  terre  teinte  de  sang ,  jonchée  de  ca* 
davres,  les  amis  et  les  ennemis  étendus  pêle-mêle ,  des 
boucliers  percés,  des  piques  rompues,  des  épées  brisées 
ou  enfoncées  dans  les  corps ,  ou  restées  en  des  mains 
coupées ,  voilà  le  spectacle  qu'offrait  le  champ  de  ba- 
taille;  le  monarque  vainqueur  partit  pour  Lacédémone, 
plus  glorieux  d'obéir  dans  la  ville,  ou  d'y  commander 
selon  les  lois,  que  de  régner  sur  l'Asie  en  maître  absolu. 
Cornélius  Népos  s'est  encore  emparé  de  cette  pensée  : 
Opulentissimo  regno  prœposuit  bonam  existimatiO" 
nerrij  multoque  gloriosius  duxit,  si  institutis  patriœ 
paruisset^  quant  si  bello  superasset  Asiam.  Les  Achéens 
offraient  de  s'allier  à  Sparte  et  lui  demandaient  des  se- 
cours contre  des  troupes  d'Acarnanie  qui  les  attaquaient 
dans  les  défilés.  Agésilas  part,  occupe  les  hauteurs 
avec  des  troupes  légères,  et  défait  les  Acarnaniens.  Les 
ennemis  de  Lacédémone  demandent  enfin  la  paix;  il 
s'y  oppose  jusqu'à  ce  que  Thèbes  et  Corinthe  aient 
rouvert  leurs  portes  aux  citoyens  exilés  pour  avoir 
épousé  les  intérêts  des  Spartiates;  jusque-là  il  avait 
joui  d'un  bonheur  sans  mélange.  Si  Lacédémone  éprouva 
depuis  des  malheurs,  il  ne  commandait  pas  ses  troupes. 
Les  Thébains,  après  leur  victoire  de  Leuctres,  en  3ii  , 
avaient  condamné  à  mort  les  Tégéates,  amis  de  Sparte. 
Agésilas  en  tira  vengeance  par  le  ravage  des  terres 
ennemies.  Bientôt  les  Béotiens,  les  Arcadîens,  les  Thes- 
saliens  et  d'autres  peuples  prirent  les  armes  contre  lui  : 
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malgré  la  défection  de  plusieurs  villes,  malgré  la  ré* 
volte  des  esclaves,  et  quoique  Sparte  fut  sans  murailles, 
il  sut  encore  la  défendre,  et  forcer  tant  d'ennemis  à  se 
retirer.  Quand  son  âge  avancé  ne  lui  permit  plus  de 
combattre,  il  entreprit  encore  de  longs  voyages  pour 
conspirer  des  alliés,  pour  recueillir  des  subsides.  !Ne 
pooraat  plus  servir  sa  patrie,  en  qualité  de  général,  il 
la  sert  comme  ambassadeur,  et,  sous  ce  titre,  il  saisît 
encore  les  occasions  de  redevenir  guerrier.  A  son  ap- 
proche, Autophradate,  Cotys,  Mausole,  princes  ar- 
més contre  les  Lacédémoniens,  se  déconcertent  et  pren- 
nent la  fuite.  Il  était  octogénaire  :  instruit  que  le  roi 
d'Egypte  veut  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse ,  il  de- 
mande et  on  lui  promet  le  commandement  des  troupes. 
Mais  le  prince  égyptien  manque  à  cette  promesse,  ot 
une  guerre  civile  éclate  en  Egypte.  Deux  monarques 
rivaux  s'y  établissent  :  Agésilas  sentit  que,  s'il  restait 
neutre,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  rois  ne  fournirait  aux 
Grecs  de  l'argent  et  des  vivres  :  il  seconda  celui  qu'il  . 
jugea  le  mieux  disposé  pour  la  Grèce,  vainquit  et  dé- 
trôna son  compétiteur.  Ayant  acquis  ainsi  à  sa  patrie 
un  allié  dont  elle  devait  tirer  de  grands  secours  pécu- 
niaires, il  pressa  son  retour,  quoiqu'au  plus  fort  de  l'hi- 
ver, afin  que,  dès  le  printemps,  Lacédémone  eût  les 
moyens  de  mettre  ses  guerriers  en  campagne.  Tel  est , 
Messieurs,  le  tissu  de  la  partie  historique  du  discours 
sur  Agésilas* 

La  seconde  partie  est  en  quelque  sorte  descriptive  : 
elle  énumère  et  dépeint  l'une  après  l'autre  chacune  des 
vertus  ou  des  qualités  du  héros;  d'abord  sa  piété  en- 
vers les  dieux,  et  sa  religieuse  fidélité  à  ses  serments; 
puis  son  désintéressement  austère  et  magnanime;  sa 
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pobîté  incMM'ruptible,  sa  noble  libéralité.  Il  aimait  mîeax 
86  défMHttr  géfiéfmiscffnafit  dé  ses  droits  qoe  d'en  naer 
à  la  rigueur  :  après  qu'on  lui  eut  adjugé  la  succession 
entière  d'Agis  son  frère,  il  en  abandonna  la  moitié  à 
ses  parents  les  moins  riches.  Quand  Tithrauste  lui  offrit 
des  présents  considérables,  s'il  voulait  se  retirer  de 
l'Asie,  <x  Â  Sparte,  répondit  Agésilas,  il  est  glorieux  à 
un  général  d'enrichir  son  armée,  et  de  rester  pauvre^ 
de  rapporter  non  les  dons ,  mais  les  dépouilles  de  Ten-» 
tiami.  i>  On  loue  ensuite  sa  tempérance^,  son  aversioii 
pour  les  excès ^  son  mépris  pour  les  voluptés;  il  efti 
rougi  de  n'être  pas  plus  mal  couché  que  ses  soldats, 
de  ne  pas  se  distinguer  par  un  plus  dur  régime  de 
vie.   Nul  ne  supportait  mieux  que  lui  les  veilles,  les 
fatigues,   les  ardeurs  de  l'été^  les  rigueurs   de  l'hiver. 
Son  plus  vif  plaisir  était  le  travail;  l'oisiveté  eût  été 
son  plus  cruel   tourment.  Après  le  récit  qu'on  a  déjà 
fait  de  ses  exploits,  il  ne  restait  plus  rien  à  dire  pom* 
vanter  son  courage  :  aussi  ne  retrouvons-nous  ici,  sous 
ce  titre,  que  des  généralités,  à  vrai  dire,  asse^  oiseuses; 
il  ÛVL  est  à  peu  près  de  même  a  l'égard  de  sa  prudence; 
mats,  qu'il  ait  maintenu  dans  son  armée  la  discipline,  en 
donnant  lui-*méme  l'exemple  de  la  plus  prompte  obéis- 
sance aux  lois  de  son  pays  et  à  l'autorité  civile ,  c'est 
une  réQexion  qu'il  n'était  pas  superflu  de  recueillir. 
Xénophon  n'entreprend  point  l'éloge  du  patriotisme 
d'Agésilas,  de  peur  de  recommencer  toute  l'hiâtoire  de 
sa  vie.  Quand  il  croyait  pouvoir  être  utile  à  sa  patrie, 
il  ne  se  refusait  à  aucun   travail ,  ne  ménageait  ni  M 
fortune  ni  sa  santé^  ne  prétextait  pas  sa  vieillesse,  st 
ne  ci>oyait  poiiit  sa  dette  acquittée  par  tant  de  etffvi- 
ses  déjà  rendus.  Il  ne  voulait  connaître  aucun  ennemi 


|Himii  se»  coneitoyens  j  son  bonheur  était  de  les  pou** 
ipoir  toQs  estimer  et  chérir.  Lorsqu'on  lui  apporta  la 
Bouvelle  de  la  bataille  de  Coriuthe,  où  dix  mille  enne» 
mis  et  seulement  huit  Spartiates  avaient  péri,  on  Ten- 
tendît  soupirer  et  se  plaindre  que  cette  victoire  eût 
coûté  si  cher.  <t  S'il  est  beau,  dit  Xénophon,  de  haïr  les 
barixires,  dont  les  ancêtres  ont  menacé  la  Grèce,  dont 
les  rois,  encore  aujourd'hui,  arment  contre  nous  leurs 
esclaves,  et,  tant  qu'ils  peuvent,  nos  propres  alliés, sou* 
dotent  des  traîtres,  sèment  dans  nos  cités  la  discorde, 
et  cherchent  à  nous  tromper  par  de  fallacieux  traités, 
qui  mieux  qu'Agésilas  a  détesté  les  farouches  ennemis 
des  nations  libres?  qui  a  plus  ardemment  combattu  ces 
tyrans  du  monde?  qui  a  plus  fait  pour  leur  ruine,  pour 
les  frapper  de  terreur,  pour  les  reléguer  et  les  occuper 
an  sein  de  leurs  incultes  États?» 

Sa  bonté,  la  douceur  de  son  caractère,  la  modestie 
de  ses  mœurs  ne  devaient  pas  être  oubliées;  comblé 
d'honneurs,  jouissant  d'une  puissance  affermie,  puis* 
qu'elle  était  encore  plus  chérie  que  respectée ,  il  ne 
donna  jamais  aucun  signe  d'ostentation  ni  d'orgueil.  Il 
prenait  part  aux  amusements  de  ses  amis,  et  s'occu- 
pait sérieusement  de  leurs  affaires.  Une  gaîté  douce, 
entretenue  par  la  bienveillance  de  ses  sentiments,  don- 
nait à  son  commerce  un  charme  extrême.  On  trouvait, 
en  abordant  un  roi ,  le  plus  aimable  des  hommes  pri* 
Tes.  11  ne  savait  point  parler  avantageusement  de  lui*- 
même;  mais  il  écoutait  avec  complaisance,  presque 
avec  plaisir,  ceux  qui  se  prodiguaient  des  louanges; 
c'étaient,  selon  lui,  des  engagements  qu'ils  prenaient 
ftTec  la  vertu;  ils  promettaient  expressément  de  devenir 
tels  qu'ils  se  vantaient  d'être  déjà,  'jiciai^BiiAai  ^è  av^pdtç 
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âyaôoùc  ^oeaOot.  Cette  bonté,  du  reste,  n^excluait  point 
une  fierté  noble  et  inflexible.  Un  jour  on  lui  apportait 
une  lettre  où  le  roi  de  Perse  lui  offrait ,  disait-on,  son 
amitié  :  il  refusa  l'amitié  et  la  lettre,  oc  Si  ton  maître, 
a  dit-il  au  porteur,  devient  jamais  Tami  de  la  Grèce,  je 
(c  serai  le  sien;  jusque-là,  toutes  les  lettres  qu'il  pourrait 
<c  m'écrire,  me  le  feraient  haïr  et  mépriser  davantage.  » 
Âgésilas  était  fier  de  commander  à  des  hommes  ver- 
tueux et  de  l'être  lui-même.  «  Voulez- vous  savoir,  con- 
«tinue  Xénophon,  quelle  était  la  modestie  d'Agésilas, 
«visitez  son  humble  demeure,  considérez-en  les  portes, 
«vous  croirez  voir  celles  qu'y  plaça,  de  retour  dans  sa 
«  patrie,  Aristodème,  fils  d'Hercule.  Examinez  son  ameu- 
«blement,  demandez  quels  étaient  ses  plus  solennels  fes* 
«tins;  et  souvenez-vous  que  sa  fille  prenait  place  dans 
«  une  voiture  publique  pour  aller  à  Amyclée.  »  La  plupart 
des  manuscrits  ne  portent  point  les  mots  ii  Ouyarvip  aù- 
Tou,  en  sorte  que  c'est  Agésilas  lui-même,  et  non  sa  fille, 
qui  voyage  si  modestement.  Les  maximes  que  l'auteur 
ajoute  ne  sont  plus  très-neuves  ;  mais  le  goût  de  les 
pratiquer  n'a  pas  perdu  le  mérite  de  la  nouveauté.  Les 
voici  :  eu  proportionnant  ses  dépenses  à  son  revenu , 
on  n'est  pas  obligé  de  commettre  des  injustices  pour  les 
soutenir.  S'il  y  a  de  l'honneur  à  fortifier  assez  une  place 
pour  qu'elle  devienne  inexpugnable,  il  est  encore  plus 
beau  d'avoir  une  âme  imprenable  aux  richesses,  aux 
voluptés  et  à  la  crainte,  ^uj^inv  àvaXwTov...  Otto  xP^H^* 
Twv,  xai  4x0  i^^ovâv  xai  utto  çoêou.  Les  mœurs  d'Agé- 
silas sont  ensuite  mises  en  contraste  avec  le  fastueux 
orgueil  du  souverain  de  l'Asie.  Celui-ci  demeure  invi- 
sible :  Agésilas  aime  à  se  produire ,  n'ayant  aucun  op- 
probre à  cacher.  L'un  repousse  loin  de  lui  les  prières, 
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et  croit  de  sa  dignité  de  faire  attendre  longtemps  ce 
qu'il  a  promis  :  l'autre ,  toujours  accessible ,  est  pressé 
de  jouir  du  bonheur  de  faire  des  heureux.  On  parcourt 
toute  la  terre  pour  apporter  au  roi  de  Perse  des  vins 
exquis  y  et  des  milliers  d'hommes  sont  occupés  à  satis- 
faire ou  à  réveiller  sa  dédaigneuse  sensualité.  Le  travail 
a  suffi  au  roi  de  Sparte  pour  lui  rendre  délicieuses  les 
nourritures  et  les  boissons  les  plus  communes ,  et  pour 
lai  assurer  partout  un  sommeil  profond  et  tranquille. 
II  a  sous  sa  main  tout  ce* qui  convient  à  ses  goûts,  tan- 
dis que  l'autre  envoie  chercher  ses  plaisirs  aux  ex- 
trémités du  monde;  débile  animal  qui  ne  peut  vivre 
pour  lui-même ,  et  qui  ne  subsiste  ou  ne  dure  que  par 
des  secours  étrangers. 

Vous  savez,  Messieurs,  quels  charmes  avaient  pour 
Xénophon,  l'équitation,  la  chasse  et  les  exercices  gym- 
nastiques;  il  ne  peut  manquer  de  louer  particulièrement 
Agësilas  d'avoir  eu  les  mêmes  goûts;  et  c'est  encore 
une  preuve  de  l'authenticité  de  ce  discours.  Le  roi  de 
Sparte  entretenait  un  fort  grand  nombre  de  chiens  et 
de  chevaux  :  c'était  la  richesse  et  l'éclat  de  sa  maison. 
Cynisca,  sa  sœur,  brillait  aux  jeux  de  .  la  Grèce,  par 
les  coursiers  et  les  chars  qu'elle  y  conduisait ,  et  qui 
obtenaient  des  triomphes.  Mais  il  estimait  bien  davan- 
tage les  victoires  qu'il  remportait  sur  les  cœurs  par  la 
clémence  et  par  les  bienfaits.  Si  l'on  eût  décerné  des 
couronnes  au  plus  infatigable  dans  les  travaux,  au  plus 
brave  dans  les  combats,  au  plus  sage  dans  les  conseils, 
il  les  aurait  toutes  méritées.  Yoiià  le  digne  citoyen,  le 
grand  homme,  plus  jaloux  de  régner  sur  lui-même  que 
sur  les  autres ,  et  plus  glorieux  encore  de  leur  ensei- 
gner  à  bien  vivre   que  de  les  entraîner  à  vaincre  les 
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enneipis.  «  Je  le  loue,  dit  Xénophoo,  après  sa  nopt 
«(par  conséquent  après  Tan  36a), et  cependant  je  ne 
a  fais  pas  son  oraison  funèbre,  je  chante  pkttàt  un  h^fwioe 
«à  sa  gloire.  Je  répète  ce  qu'on  disait  de  son  vivant. 
«(Me  conviendrait-il  de  pleurer  une  si  belle  vie  et  une 
«mort  si  honorable?  Non,   il  ne  nous  a  laissé  aucna 
ce  triste  souvenir  :  ses  exploits  et  ses  triomplies  nom 
a  demeurent  et  vivent  à  jamais.  Âh!  sans  doute,  il  jonk 
«du  bonheur  suprême,  puisqu'il  a  vécu  célèbre,  vetv 
«.tueux,  invincible,  et  qu'il  est  mort  irréprochable.»  Cet 
éloge  se  termine  par  une  sorte  de  récapitulation,  mais 
dans  laquelle  il  est  possible  de  recueillir  quelques  nou* 
veaux  traits  encore.  Le  religieux  Agésilas  redisait  saat 
cesse  que  les  dieux  n'aiment  pas  moins  les  bonnes  ac- 
tions que  les  victimes  pures.  Dans  la  prospérité^  il  ne 
méprisait  pas  les  hommes,  mais  il  remerciait  les  dieux. 
Il  haïssait  plus  les  ingrats  que  les  vindicatifs.  Il  enri- 
chissait les  gens  de  bien,  afin  que  la  probité  fût  tou- 
jours plus  heureuse  que  l'injustice.  Par  le  bien  et  le 
mal  qu'on  disait  d'autrui,  il  jugeait  ceux  qui  faisaient 
ces   rapports ,  encore  plus  que  les  personnes  qui  ^ 
-étaient  l'objet.  Les  gens  qui  semaient  la  discorde  par 
de  faux  récits  lui  étaient  plus  odieux  que  les  voleuis 
mêmes,  parce  qu'il  regardait  comme  un  plus  grand 
dommage,  la  perte  d'un  ami  que   celle  d'une  somme 
d'argent.  Il  excusait  volontiers  les  fautes  des  hoannes 
privés,  jamais  celles  des  hommes  publics;  simple  en  se« 
vêtements,  il  se  complaisait  dans  l'appareil  magnifique 
de  son  armée.  Nul  n'a  si  bien  montré  que  lui  que,  si  k 
corps  s'afTaiblit  par  le  cours  des  ans,  l'âme  ne  vieillit 
point  éans  les  grands  hommes.  Il  a  su  même  forcer 
son  corps  à  seconder  la  vigueur  de  ses  pensées.  Non? 
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la  jeimtRgo  ii'e«t  pas  plus  robuate  que  ne  l'a  tté  ea  yidilr 
l«we«  Qui  jamais  à  U  Qwv  d»  l'âge  a  éU  aiis»  redou- 
UbU  aux  €BBefiiî$  qu'il  l'était  en  ses  derniers  jours  ? 
Quelle  mort  les  a  plu$  réjouis,  que  la  fîo  de  sa  longue 
carrière  ?  U  a  ëte  si  utile  à  sa  patrie  que,  mêuie  après 
SOQ  trépas,  il  la  sert  encore ,  par  les  monuments  de 
vertu  qu'il  a  lail^  sur  la  terre  en  se  rejoignant  aun 
dieux. 

Si  cet  opuscule  est  authentique,  ainsi  qu'on  n'en  peut 
guère  douter,  s'il  est   réellement    de   Xéuophpn,  je 
croîs 9  Messieurs,  qu'il  est  digne  d'une  attention  par? 
Uculière ,  comme  l'un  des  plus  anciens  essais  de  ce  genre 
de  composition,  L'éloge  funèbre  des  guerriers  d'Athée 
oes  par  Périclès,  dans  Thucydide,  n'est,  vous   Tavei 
vu,   qu'une  harangue   politique.   Ce  n'est  nullement 
un  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs  d'aucun  de  ces  brar 
ves  Athéniens;  pas  un  seul  d'entre  eux  n'y  est  même 
nommé.  Xénophon  et  Platon  ont  loué  Socrate,  mais 
leur  but  principal  était  d'exposer  et  de  recommander 
la  doctrine  de  ce  philosophe.  Isocrate,né  en  43^9  quel- 
ques années  avant  Xénophon ,  si  celui-ci  n'avait  que 
vingt-sept  ans  à  la  bataille  de  Cunaxa,  a  composé  de 
plus  véritables  éloges. Il  nous  en  reste  six, ou  dp  moips 
qaatre,st  nous  tenons  pour  nuls  ceux  d'Hélène  et  de  Bu* 
iîri^,  purs  eji^ercices  de  rhéteur , et ,  comme  dit  Thomas , 
misérable  abus  de  l'esprit.  Ensuite  Isocrate  a  fait  son 
propre  panégyrique  et  deux  fois  celui  de  la  yille  d'A* 
tbènes*  Ces  trois  pièces  sont  plus  sérieuses;  fnais,  par  r4- 
tendue  de  la  matière,  par  le  caractère  des  intentions 
et  des  détails,  elles  sortent  souvent  du  genre  que  nQU# 
avons  #11  vue,  I^'éloge  h  plus  proprement  dit  que  nous 
ait  laÂssi^  cet  orateur  est  celui  du  roi  de  Chypre,  Éva^ 
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goras,  mort  en  374*  ^  Accoutumons,  dit  Isocrate,  les 
«  hommes  et  l'envie  à  entendre  louer  ceux  qui  l'ont  mé- 
crité  et  pardonnons  aux  grands  hommes  d'avoir  été  nos 
«  contemporains.  »  Ce  panégyrique,  écrit  avec  élégance, 
a  du  précéder  d'environ  douze  ans  celui  d'Agésilas  : 
nous  les  pouvons  prendre  pour  les  deux  premiers 
monuments  de  celte  espèce.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'art 
dans  celui  dont  Isocrate  est  l'auteur.  Celui  de  Xéno- 
phon  laisse  plus  apercevoir  les  défauts  naturels  du 
genre ,  ce  qu'il  y  a  toujours  de  vague  et  d'exagéré 
dans  ces  admirations.  Mais  je  crois  aussi  qu'il  montre 
ou  qu'il  établit  mieux  les  rapports  de  ce  genre  avec  la 
science  morale  tout  entière ,  c'est-à-dire,  d'une  part, 
avec  l'observation  attentive  des  inclinations  et  des 
mœurs  humaines ,  de  l'autre,  avec  les  règles  à  suivre 
dans  les  affaires  privées  et  publiques,  dans  toute  la 
conduite  de  la  vie.  Il  y  a  toujours  du  profit  à  bien 
exposer  ces  observations  et  ces  préceptes,  à  les  ratta- 
chera des  faits,  à  les  rendre  sensibles  par  des  exemples. 
Alors  même  que  les  héros  n'auraient  pas  mérité  tant 
de  louanges,  ce  seraientencore  deshommages  rendus  à 
la  vertu  elle-même  ;  et,  sous  ce  rapport ,  le  discours  de 
Xénophon  sur  Agésilas  doit  conserver  une  place  parmi 
les  écrits  instructifs;  et  je  n'ai  pas  pensé  qu'il  fût  possi- 
ble de  lui  en  refuser  une  dans  un  cours  consacré  à  la 

a 

morale  en  même  temps  qu'à  l'histoire. 

Mais  il  est  juste  de  le  considérer  comme  historique; 
et,  sous  ce  point  de  vue,  je  dois  avouer  qu'il  n'est  ni 
complet  ni  toujours  exact.  Cornélius  Népos  ne  nous 
en  apprend  pas  davantage,  pas  même  autant  :  sa 
courte  notice  sur  Agésilas  est  une  sorte  d'abrégé  du 
livre  de  Xénophon ,  et  ressemble  presque  à  un  article 
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de  nos  dictionnaires  biographiques.  En  général ,  cet 
auteur  latin  connaît  peu  de  faits ,  ne  les  choisit  pas 
toujours  bien ,  el  ne  s  applique  jamais  à  les  peindre.  Il 
n'approfondit  rien  :  ses  récits  manquent  de  couleur; 
ses  pensées,  d'originalité;  son  style,  d'énergie.  C'est 
apparemment  pour  ces  raisons  qu'on  se  presse  de 
mettre  ses  notices  superficielles  entré  les  mains  des 
/eanes  élèves;  j'ignore  si  ce  n'est  pas  une  grave  erreur 
que  de  rabaisser  à  ce  point  l'instruction.  Les  esprits 
sont  bien  plus  tôt  qu'on  ne  pense  capables  et  avides 
d'une  nourriture  forte  ;  ils  en  ont  besoin;  et  la  lenteur 
de  leurs  progrès  n'a,  le  plus  souvent,  d'autre  cause  que 
la  puérile  insignifiance  et  la  stérilité  des  leçons  qu'ils 
reçoivent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Plutarque,  après  Corné- 
lius Népos,  ou  plutôt  avant  le  compilateur  à  qui  l'on  a 
donné  le  nom  de  cet  auteur  latin,  Plutarque,  dis-je, 
a  puisé  non>seulement  dans  Xénophon ,  mais  en  des 
sources  plus  fécondes,  et  qui  se  sont  perdues  depuis, 
les  détails  de  la  vie  d'Âgésilas  qu'il  a  mis  en  parallèle 
avec  Pompée.  Le*  moment  n'est  pas  venu  pour  nous 
d'étudier  cet  excellent  morceau  d'histoire;  seulement  il 
ne  sera  pas  inutile  d'en  extraire  ce  qui  peut  achever 
mi  éclairer  le  tableau  que  vient  de  nous  tracer  Xéno- 
phon. Agésilas  était  boiteux,  mais,  dit  Plutarque,  «il 
«portoit  si  patiemment  et  sigayement  cette  défectuosité 
«qu'il  s'en  gaudissoit  le  premier;  elle  faisoit  davantage 
«apparoir  la  gentillesse  de  son  courage.  »  Toutefois  son 
père,  le  roi  Archidamus,  fut  condamné  par  les  éphores 
à  une  amende  pour  avoir  épousé  une  petite  femme, 
qui  engendrait  des  roitelets.  Le  jeune  Agésilas,  ayant 
un  frère  aine,  et  n'étant  pas  destiné  à  régner,  reçut  l'é- 
dncation  commune  et  dure  de  tous  les  Spartiates;  ce 
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((ui  fut  4?aus6f  selon  Plularque,  qu'il  sut  beaucoup 
mieux  que  nul  autre  roi  s'accommoder  et  $e  compor* 
ter  avec  ses  sujets.  Ce  frère  aiaé,  Agis,  parvint  au  trôae 
après  Archidamus ,  et  eut  ua  fils  uorotoé  Liéotychide, 
mais  que  Timéa,  femme  d' Agis,  appelait  tout  bas  Al- 
cibtade;  TAthéaien  fameux  sous  ce  nom  était  eo  oa 
temps-là  à  Sparte;  Agis  ne  reconnut  qu'en  mouraul 
Léotychide  pour  son  fils.  Lysandre ,  général  alors  très* 
puissantchez  lesSpartiates,  leur  prouva  qu' Agésilaa  était 
le  seul  successeur  légitime  d'Agis ,  et  le  fit  proclamer 
roi.  Dans  Xénophon  cette  succession  demeure  fort 
obscure,  et  Ton  ne  comprend  pas  pourquoi  Léoty- 
chide  est  écarté,  pourquoi  il  se  fait  une  élection  pour 
décerner  une  couronue  héréditaire.  Plutarque  ajoute  : 
«  Et  quant  à  ce  que  Xénophon  escrit  qu'en  obéissant  à 
«  son  pais,  Agésilas  acquit  si  grande  puissance...  voici 
«  quec'estoit...  Il  suivit  un  chemin  totale  mentcontraire 
a  à  ses  prédécesseurs;  car,  au  lieu  de  prendre  querelle 
«r  avec  les  éphores,  il  leur  porta  tout  honneur  et  toute 
«  révérence  ^  n'entreprenant  jamais  rien ,  qu'il  ne  leur 
«eust  communiqué  premièrement;  et,  quand  il  estoit 
«  mandé  par  eux,  y  allant  plus  viste  que  le  pas.  Touteset 
tf  quantes  fois  qu'il  estoit  en  sa  chaire  royale  à  donner 
«  audiance,  si  d'avanture  les  éphores  y  survenoient,  il  se 
«  levoit  au-devant  d'eux....  Par  tous  lesquels  moyens,  îl 
«t  sembloit  qu'il  bonorast  et  qu'il  augmentast  la  dignité 
«  de  leurs  offices ,  là  où  il  adjoustoit  à  la  royauté  une 
«  grandeur  procédante  de  la  bienveillance  que  l'on  lui 
a  portoit.nLe  biographe  explique  comment  Agésilas  se 
comportait  envers  les  autres  citoyens,  méritait  et  ga«- 
|[nait  leurs  bonnes  grâces.  Il  devint  si  populaire  que  les 
éphoivs  le  condamnèrent  à  l'amende  «  pour  ce  qu'il  pes* 
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ciMoît  lut  seul  les  oœurs...  qui  d«voyeat  estre  ooin* 
«  muns.nCepeiNiftotle  roi  dt  Perse  levait  uae  année  de 
terre  «  pour  dd[>outer  et  déposséder  les  Lacédéinooif  ns 
cde  la  aeigoenrie  de  la  marine  :  j»  Agésilas  fat  envoyé 
en  Asie  avec  six  iiiille  alliés,  deuK  mille  hilotes  affran^ 
éûs,  et  treate  capitaiaes,  dont  Tun  élait  Lysandre»  A 
Epiiise,  le  roi  de  Sparte  vit  avec  déplaisir  les  honneurs 
qatm  Feadait  à  Lysandre.  Xénophon  n'a  fait  aucune 
flMBtîoa  de  cette  jalousie,  si  vive  pourtant  qu'il  sufiisait 
que  Lysandre  ouvrît  un  avis,  pour  que  le  monarque 
ambraséât  l'opinton  contraire.  Tous  ceux  que  Lysandre 
o'aîsiait  pas,  gagnaient  leurs  procès;  ceux  auxquels  il 
{Intéressait,  étaient  condamnés  à  des  amendes ,  ou  éloi- 
gnés de  tous  les  postes  honorables.  Agésilas  finit  par 
envoyer  à  l'Hellespont  ce  général  illustre,  auquel  il  de- 
vait ro  partie  le  trône,  mais  qui  peut-être,  se  voyant 
si  maltraité ,  avait  conçu  d'ambitieux  desseins.  «  M'est 
K  avis,  dit  le  judicieux  Plutarque,  que  tous  deux,  aveu- 
«  gles  d'une  mesme  passion,  faillirent,  l'un  de  neconois- 
«  tre  pas  la  puissance  de  son  supérieur,  et  l'autre  de  ne 
«  pouvoir  suporter  l'imperfection  de  son  ami.  »  La  guerre 
eontre  Tissapherne  est  racontée  à  peu  près  comme  dans 
Xénophon.  Agésilas  traite  avecTithrauste,  il  s'engage  à 
se  retirer  hors  de  la  Lydie;  mais  il  est  chargé  par  les 
ephores  de  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 
aier,  en  même  temps  que  de  l'année  de  terre  :  c'est  un 
aeuvel  hooneur,  et  jusqu'alors  inouï,  qu'on  lui  fait  II 
Biarche  contre  Pbamabaze.  Il  détache  de  ce  satrape 
deux  princes  nommés  Cotys  etSpIthridate;  ce  sont  deux 
des  personnages  de  la  tragédie  de  Corneille  intitulée 
'agésilas,  pièce  d'ailleurs  purement  romanesque,  et  ^i 
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n'emprunte  à  l'histoire  que  des  noms  propres ,  sauf 
pourtant  un  fait  que  j'indiquerai  bientôt. 

Plutarque  rend  compte  d'une  entrevue  entre  Agési- 
las  et  Pharnabaze,  laquelle  n'eut  aucun  résultat,  mal- 
gré les  efforts  du  roi  de  Sparte  pour  déterminer  le 
satrape  à  trahir  son  maître  Artaxerce.  Agésilas  n'est 
point  représenté  comme  exempt  de  toutes  les  faiblesses, 
ni  de  tous  les  vices  alors  trop  répandus  chez  les  Grecs; 
mais  les  sentiments  d'honneur  et  de  patriotisme,  pro- 
fondément gravés  dans  son  âme,  le  rappellent  toujours 
à  ses  devoirs.  Nous  relisons  ici  qu'il  quitta  l'Asie,  ou 
il  triomphait ,  pour  obéir  aux  éphores  et  voler  an 
secours  de  Sparte.  Au  moment  oii  il  arrivait  à  Corcyre 
pour  y  camper,  il  apprit  la  nouvelle  d'une  bataille  na- 
vale gagnée  par Pharnabaze  sur  les  Grecs,  près  de  Tilede 
Cnide,etenmême  temps  il  vit  lesoleil  s'éclipser,  perdre 
sa  lumière,  prendre  la  forme  de  la  lune  quand  elle  est 
en  son  croissant.  C'est  apparemment  l'éclipsé  marquée 
dans  la  table  de  Pingre  au  i4  août  394*  Pour  dissi- 
per l'effroi  que  ce  présage  et  cette  nouvelle  pouvaient 
exciter,  il  fit  répandre  le  bruit  d'une  victoire  rempor- 
tée par  la  flotte  lacédémonienne,  et  se  couronna  de 
fleurs.  Dans  le  récit  de  l'affaire  de  Coronée,  Plutarque 
lait  une  mentioii  particulière  de  Xénophon,  qui  s'y 
trouvait  et  qui  s'y  distingua.  Le  résultat  de  cette  ba- 
taille était  au  fond  un  peu  plus  douteux  qu'il  ne  parait 
l'être  dans  l'éloge  d' Agésilas;  maisce  grand  capitaine,  mal- 
gré ses  blessures,  prit  tellement  l'attitude  d'un  vainqueur^ 
que  ses  ennemis  mêmes  lui  en  ont  peu  contesté  la  gloire. 
En  dressant  un  trophée,  en  accordant  une  trêve ,  en 
firappant  les  regards  de  la  solennité  des  processions  et 
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des  sacrifices ,  en  apportant  de  riches  offrandes  au  dieu 
de  Delphes,  il  persuada  qu'il  avait  complètement 
triomphé.  Rentré  à  Sparte ,  il  se  montra  plus  modeste 
et  plus  simple  que  jamais.  Il  n'est  plus  dit  que  sa  fille 
voyageait  dans  les  voitures  publiques ,  mais  seulement 
que  le  canatbre  dont  elle  faisait  usage  n'était  en  rien  plus 
magnifique  que  ceux  des  autres.  Sur  quoi ,  Plutarque 
nous  donne  l'explication  que  voici  :  «  On  apelloit  cana- 
cthresenLacédémone  desfigi^res  de  gryphons,  de  cerfs 
«ou  de  boucs,  dessus  lesquelles  on  portait  les  jeunes 
«filles en  certaines  processions  solennelles  que  l'on  fai- 
csoit  parla  ville.  Xénophon  n'a  point  escrit  comme  s'a. 
«  pelioit  ceste  fille  d'Agésilaus;  et  Dicaearchus  se  plaint 
«et  se  courrouce  que  l'on  ne  sait  le  nom  d'elle  :  toutes- 
«  fois  nous  avons  trouvé  es  registres  de  Lacédémone  ^ 
«que  la  femme  d'Agésilaus  se  nommait  Cléora,  l'une  de 
«ses  filles  ÂpoUia  et  l'autre  Prolyta;  et  void-on  encore 
cjusques  aujourd'hui  en  la  ville  de  Sparte,  sa  lance  qui 
«  n'est  point  diférente  des  autres.  » 

Lysandre  était  mort;  mais  on  avait  trouvé  dans  ses 
papiers  une  harangue  que  le  rhéteur  Ciéon  d'Halicar- 
nasse  avait  composée,  et  que  Lysandre  devait  pronon- 
cer devant  le  peuple,  pour  l'entraîner  à  réformer  le 
gouvernement:  dans  ïjdgésilas  de  Corneille,  Lysandre 
dît  à  Cléon  : 

Ma  ligue  est  déjà  forte ,  et  ta  harangue  est  prête 

A  faire  éclater  la  tempête , 
Sitôt  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout. 

Agésilas  est  instruit  de  ce  projet  par  Xénoclès  ! 

Apprenez  qu'il  conspire  :... 
Ce  confident  choisi ,  Gléon  d'Halicarnasse , 

Dont  l'éloquence  a  tant  d*éclaty 
Lui  Tend  une  harangue  à  renverser  l'État , 
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Et  le  mettre  bientôt  lui-même  en  voU«  place. 
En  voici  la  copie ,  et  je  viens  de  l'avoir 
D'un  des  siens,  sur  qui  Torme  donne  tout  pouvoir, 
De  l'esclave  Damîs,  qui  ert  de  secrétaire 

A  oet  orateur  merceBaîte^ 

Et  plus  mercenaire  que  lui, 
Pour  élre  mieusLpayé,  vous  la  livre  aujourd'hui. 
On  y  soutient ,  seigneur,  que  notre  république 
Va  bieotàt  voir  ses  rois  devenir  ses  tyran% 
A  moins  que  d'en  choisir  de  trois  ans  en  trois  ans, 

Et  non  plus  suivant  Tordre  antique. 

Qui  règle  ce  choix  par  le  sang  ; 
Mais  qu'indifféremment  elle  doit  à  ce  rang 
Elever  le  m'érite  et  les  rares  services. 

Dans  Plutarque,  Lysandre  ne  vit  plus  quand  la  haran- 
gue est  découverte;  Agésilas,  dont  les  ressentiments  se 
réveillent  y  est  tenté  défaire  exhumer  ce  général;  mais 
un  ami  prudent  lui  conseille  d*enterrer  plutôt  la  h»* 
rangue,  de  peur  que  le  peuple  ne  soit  frappé  de  la  tî* 
vacité  des  raisons  qui  y  sont  alléguées  et  déduites. 
L'un  des  soins  d'Agésilas  était  de  ne  laisser  aucune  in« 
fluence  à  son  collègue,  l'autre  roi  de  Sparte  :  c'était  un 
jeune  homme  nommé  Agésipolis,  prince  débonnaire, 
dont  il  fut  aisé  de  faire  un  roi  fainéant.  Quoi  que  noiia 
ait  dit  Xéttophon  de  l'extrême  affabilité  d'Agésilas^  il 
paraît  que  ce  monarque  ne  permettait  point  à  ses  su- 
jets de  l'approcher  si  familièrement.  Un  célèbre  acteur 
tragique ,  renommé  dans  toute  la  Grèce,  l'ayant  abordé, 
il  feignit  longtemps  de  ne  pas  l'apercevoir  «  Quoi,  lui 
ce  dit  l'acteur,  ne  me  reconnaissez- vous  pas  ? — Ne  serais- 
«  tu  point,  répondit  le  roi ,  l'histrion  Callipide?  »  Il  eût 
été  digne  de  Plutarque  de  blâmer  tant  d'injustice  et  de 
hauteur;  il  a  plutôt  l'air  de  l'approuver.  Une  autrefois, 
Agésilas,  invité  à  venir  écouter  un  homme  qui  s'était 
exercé  à  imiter  parfaitement  le  chant  du  rossignol , 
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éft  (fa'ik  avait  souvent  entendu  le  rOMÎgqpl  même. 
Un  médecin  avait  sauve  tant  ûe  malades  qu'on  Tavait 
rarnommé  Jtvpiter,  et  il  s'ëtait  habitué  à  prendre  luî<* 
même  ce  surnom  :  une  leltre  qu'il  adressa  au  priuee^ 
eommençait  par  ces  mots  :  «  Ménecrates  Jupiter,  au  roi 
«  Agésilas ,  salut.  »  La  réponse  fut  :  «  Agésilas  à  Mené- 
tfcmles,  sauté  (c'est-à-dire  bon  sens).  »Iiest  à  propos 
quelquefois  de  reprendre  lesliomnies  égarés  pai^  des 
mouvements  de  vanité; mais  les  rois  sont  dispensés  de 
rendre  de  pareils  services  ;  ils  se  rabaissent  quand  ils 
humilient  leurs  sujets,  et  se  nuisent  à  eux-mêmes,  toutes 
les  ibis  qn'ils  les  blessent.  Humilier  le  roi  des  Perses , 
voilà  ce  qui  était  digne  d'Agésilas. 

Cléombrote,  successeur  d'Âgésipolis,  n'ayant  point 
voula  commander  l'armée  lacédémonienne  contre  les 
Thébains,  Agésilas,  que  son  âge  en  eût  dispensé,  s'en 
chargea ,  fit  du  mal  aux  Béotiens ,  mais  en  essuya 
beaucoup  lui-même;  les  Thébains,  tant  de  fois  atta- 
qués par  les  Spai*tiates,  étaient  devenus  belliqueux;  et 
ee  n'était  point  sans  raison  que  Lycurgue  avait  jadis 
pmcrit  de  ne  pas  faire  souvent  la  guerre  à  un  même 
peuple ,  de  peur  de  l'instruire  dans  l'art  des  combats. 
Agésilas,  beaucoup  trop  guemer,  devenait  odieux  aux 
alliés  de  sa  république.  Déjà  d'ailleurs  s'élevait  dans 
lîièbes  le  sage  et  valeureux  Épaminondas,  qui  devait 
éclipser  tous  les  capitaines  lacédémoniens  ;  la  philoso- 
phie et  les  lettres,  négligées  à  Sparte,  le  préparaient 
à  la  vidtoire.  En  371 ,  il  vainquit,  à  Leuctres,  Cléom- 
brote,  le  collègue  d'Agésilas.  A  cette  nouvelle,  les 
Spartiates  prirent  d'abord  une  attitude  fière  :  ils  ne 
voulurent  pas  interrompre  les  jeux  qui  se  célébraient 
dans  leur  ville;  mais,  le  lendemain,  ils  imaginèrent  que 
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ce  désastre  leur  arrivait  en  punition   de  la  faute  par 
eux  commise,  quand  ils  avaient  préféré ,  au  mépris 
d'un  ancien  oracle,  un  roi  boiteux  àLéotychide,  dont 
Tallure  était  droite  et  ferme.  Il  fallut,  pour  soutenir 
Agésilas,  loule  la  considération  qu'il  avait  acquise  par 
ses  mœurs   privées ,  par  ses  vertus  publiques.  Ce  fut 
sans  doute  ce  qui  le  détermina  peu  après  à  reprendre 
les  armes,  il  entra  en  Ârcadie;  mais  il  n'y  eut  point 
de  succès;  il  n'osait  surtout  se  mesurer  avec  Épami- 
nondas.  Il  craij[nait  même  de  ne  pouvoir  défendre  la 
Laconie,  oii  jusqu'alors  on  n'avait  pas  vu  la  fumée  d'un 
camp  ennemi,  «c  Ce  lui  estoit  une  grande  destresse  de 
a  douleur  quand  il  venoità  penser  en  lui«mesme,  qu'estant 
9  venu  à  la  royauté  lorsque  sa  ville  estoit  la  plus  puis* 
«  santé  et  la  plus  florissante ,  il  voyoit  de  son  règne  sa 
<t  dignité  ravalée  et  sa  gloire  retranchée.»  En  s'abstenant 
d'engager  un  combat,  il  força  les  Thébains  à  se  reti- 
rer du  pays  qu'ils  avaient  dévasté.  Mais,  dans  la  ville , 
deux  cents  mutins,  se  saisirent  d'un  quartier;  il  employa 
la  ruse  pour  les  disperser,  et  craignit  de  les  punir.  Une 
autre  conspiration  fut  découverte  avant  d'avoir  éclaté  : 
quand  il  la  crut  tout  à  fait  déconcertée,  il  résolut  d'u- 
ser de  rigueur  :  un  procès  en  forme  eût  été  difficile; 
par  son  ordre  et  avec  le  concours  des  éphores ,  tous  les 
conjurés  perdirent  la  vie,  (c  là,  dit  Plutarque,  où  ja- 
«  mais  auparavant  homme  Spartiate  n'a  voit  esté  exécuté 
a  à  mort,  que  premier  il  n'eust  été  condamné  judicielle- 
«  ment.  x>Beaucoupde  citoyens  et  d'hilotes,  qui  craignaient 
d'être  enveloppés  dans  cette  proscription,  s'enfuirent 
de  Lacédémone.  Quant  aux  Thébains ,  on  dit ,  et  Théo- 
pompe le  rapporte,  qu'Agésilas  leur  envoya  dix  ta- 
lents ,  pour  les  décider  à  s'éloigner  delà  Laconie.  «Bien 
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K est-il  certain,  ajoute  Plutarque,  et  coufessé  de  tous, 
«  qu'il  sauva  seul  la  ville  deSparte,  pourceque,  laissant 
cà  part  son  ambition  et  son  opinistreté,  qui  estoyent 
«passions  nées  avec  lui,  il  entendit  à  prouvoir  aux 
«afairesseurement  :  toutefois  jamais  depuis  ceste  lourde 
«  cheute,  il  ne  la  peut  relever  ni  remettre  sus  en  la 
«  réputation  ni  en  la  puissance,  où  elle  avoit  aupara- 
«  vant  esté.  » 

Il  vieillissait:  son  (ils  Archidamus  le  remplaça  dans 
une  campagne  contre  les  Ârcadiens,  et  remporta  un 
avantage  dont  les  Lacédémoniens  firent  grand  bruit, 
tant  ils  avaient  perdu  Thabitude  des  succès  !  Peu  s'en 
Ëillut  qu'Épaminondas  ne  surprit  Lacédémone;  Agési- 
las  eut  encore  Thonueur  de  la  sauver  de  ce  péril. 
Mais  peu  de  jours  après,  le  héros  tkébain  gagna  la  ba- 
taille de  Mantinée,  où  il  périt  blessé  par  un  Lacouien 
nommé  Anticrates,  selon Plutarque,  oQ,  comme  nous 
l'avons  dit  suivant  une  autre  tradition,  par  Gryllus, 
l'un  des  filsdeXénophon.  Agésilas,  délivré  de  l'ennemi 
qu'il  redoutait  le  plus ,  employa  les  derniers  mois  de  sa 
vie  à  mettre  obstacle  à  la  paix  de  la  Grèce  :  a  Ufutadonc 
«  estimé  par  les  Grecs  homme  violent ,  cruel  et  insatiable 
«de  guerres  ;et  d'autre  costé,  estant  contraint  de  fascher 
«sesdtoyens,...  il  se  mit  en  mauvaise  opinion  de  tout  le 
ff  inonde,  là  où  il  valoit  mieux  imposer  fin  à  tous  ces 
«  malheurs.  »  Mais  il  acheva  de  perdre  sa  réputation ,  lors- 
qu'à 1  âge  de  quatre-vingts  ans  passés,  il  vendit  ses  services 
à  un  prince  égyptien  nommé  Tachos.  Capitaine  merce- 
naire il  arrive  en  Egypte;  son  austère  simplicité  n'y  paraît 
que  ridicule;  on  ne  lui  laisse  prendre  qu'un  rang  subal- 
terne dans  l'armée  qui  marche  contre  les  Phéniciens. 
Il  trahit  Tachos,  il  sert  Nectanébos^  neveu  rebelle  de 
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cet  ÉgyptiM.  Noctanébos  le  renvoie  avec  un  prêtent 
de  deux  cent  trente  talents ,  dont  Sparte  avait  grand  be» 
soin  pour  subvenir  aux  frais  de  iaguerre  qu  elle  soutenait 
contre  ses  voisias.  Agéâilas  se  rembarque,  et  meurt  en 
chemin ,  au  port  de  Ménéias ,  lieu  désert  de  la  cote  de 
Libye. llaTaitquatre**vingt*quatre ans; il  régnait  depuis 
quarante  et  une  années  :  à  défaut  de  miel,  on  enduisit 
son  corps  de  cire,  et  on  le  rapporta  à  Sparte.  Son  fils 
Archidamus  lui  succéda  sur  le  trône. 

Vous  vojez,  Messieurs,  qu'il  y  a  des  correctifs  à 
mettre  aux  éloges  dont  Xénophon  a  comblé  Agësilas, 
Il  ne  faut  jamais  espérer  de  trouver  dans  un  panégyrt«* 
que  la  pure  et  simple  histoire.  Du  reste,  Xénophon 
ltti*même  vous  reparlera  d^Agésilas  avec  plus  d^exacti* 
tudedans  l'ouvrage  intitulé  HeUéniques,  et  divisé  en 
sept  livres.  Mais,  en  ce  moment,  c'est  de  son  traité  de 
la  République  d Athènes  que  je  dois  vous  entretenir. 

Ce  livre-là,  Àftvivaittv  icoXiTeia,  police  ou  gouî^eme*' 
ment  des  jàthéniens,  est  fort  court  et  on  le  croit  mu* 
tilé.  M.  Gail  n'en  cite  que  quatre  manuscrits,  l'un  du 
Vatican,  deux  de  la  bibliothèque  royale,  et  le  qua« 
trième  d'une  bibliothèque  particulière.  U  en  existe  au 
moins  un  cinquième  indiqué  par  Iriartedans  le  Caia^ 
hgue  des  manuscrits  de  Madrid^  et  qu'il  serait,  ce  sem* 
ble,  utile  de  collatiottner;  car  on  dit  qu'il  difière  des 
éditions.  Celles-ci  ne  sont  nombreuses  qu'en  comptant 
celles  oii  ce  traité  est  réuni  à  celui  qui  concerne  les 
Spartiates  ou  bien  à  plusieurs  ou  à  tous  les  ouvrages 
de  Xénophon.  Il  a  paru  à  part,  en  grec  et  avec  une 
traduction  allemande  de  Walker,  à  Dresde,  en  1744* 
Quoique  si  imparfait,  ce  livre  est  remarquable  par  un 
ton  satirique  qui  ne  se  retrouve  au  mime  degré  dans 
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aucun  des  autres  livres  du  roéme  écrivain.  Je  vais  d'a- 
bord, Messieurs  )  vous  en  présenter  l'analyse  entière 
«ans  Tînterrompre  par  des  remarques,  et  en  laissant 
parler  l'auteur  en  son  propre  nom. 

La  constitution  politique  des  Athéniens   n'est  pas 
œ  que  j'admire;  en  la  choisissant,  ils  ont  plus  favo-» 
risé  les  hommes  vicieux  que  les  bons.  En  cela  je  ne 
les  loue  point  :    ^^k  touto  oùk  iitoivto.  Mais,    puisqu'il 
leur  a    plu    d'adopter  ce  système,   on    va   voir  qu'ils 
emploient  les  vrais  moyens  de  le  maintenir,  et  qu'ils 
ont  leurs  raisons   de  faire  bien    des  choses   que  les 
autres   Grecs    leur  reprochent   comme    des    fautes. 
Le  peuple   fournit  des  marins;    par  là   il   constitue 
la  force  d'Alliènes  :  les  constructeurs    de   vaisseaux, 
Ici  pilotes, les  inspecteurs  de  rames,  les  pentécontar* 
ques^  voilà  les  soutiens  de  la  grandeur  athénienne; 
es  nobles  et  les  riches  y  contribuent  beaucoup  moins. 
On  a  donc  trouvé  juste  que  ce  peuple  prit  part  à  la 
discussion  publique  des  affaires,  qu'il  ne  fût  point  ex^ 
du  des  charges  déférées  par  le  sort  ou  par  voie  d'élec- 
tion. Il  se  soucie  peu  des  premiers  grades  dans    l'in* 
fiinterie  et  la  cavalerie  :  il  aime  mieux  les  abandonner 
aux  nobles;   mais  il  intrigue  pour   les  magistratures 
qui  apportent  des  émoluments.  La  démocratie  se  for- 
tiBe  par  le  nombre  toujours  croissant  des  plébéiens  et 
des  hommes  de  la  dernière  classe;  il  les  faut  rendi*e 
heureux,  afin  qu'ils  se  multiplient.  Vous  direz  qu'ils 
sont  ignorants, turbulents,  pervers,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  n'accorder  le  droit  de  haranguer  et  de  délibérer 
qu'à  ceux  qui  ont  des  talents  et  des  vertus;  mais  l'in- 
térêt suprême,  celui  du  peuple,  n'est  senti  asse2  vive* 
■aenl  que  par  le  peaple  mAme,  et  serait  cooipromis 
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entre  les  mains  des  citoyens  plus  distingués.  Cet  ora- 
teur populaire  est  insensé,  je  l'avoue;  ses  idées  man- 
quent de  justesse  autant  que  d'élévation;  mais  son  zèle 
pour  la  démocratie  n'est  pas  suspect.  Une  sage  admi- 
nistration rendrait  le  peuple  esclave;  il  veut  être  libre 
et  souverain.  Qu'ensuite  sa  constitution  soit  vicieuse , 
c'est  le  moindre  de  ses  soucis.  Dans  Athènes  les  étran- 
gers vivent  en  pleine  licence;  il  n'est  pas  permis  de  les 
frapper;  un  esclave  même  vous  disputera  le  pas.  Cela 
vous  étonne,  en  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  dans 
le  maintien,  dans  l'habillement,  presque  aucune  diffé- 
rence entre  un  esclave  et  un  plébéien  d'Athènes,  en 
sorte  que,  si  vous  pouviez  frapper  un  esclave  ou  un 
étranger,  vous  risqueriez  de  maltraiter  par  méprise  un 
membre  du  peuple  souverain.  Notez  d'ailleurs  que  les 
Athéniens  ont  besoin,  pour  leur  marine,  et  d'étrangers 
et  d'esclaves  :  c'est  un  motif  de  les  ménager,  de  tolérer 
leur  insolence  et  leur  luxe.  Je  reviens  au  peuple  :  il  ne 
conduit  point  les  chœurs  de  danse  et  de  musique;  il 
n'entretient  point  des  troupes  d'athlètes;  il  ne  com- 
mande point  de  galères  :  ce  sont  des  fonctions  dispen- 
dieuses qu'il  abandonne  volontiers  aujc  riches;  mai^  il 
forme  les  chœurs,  jcombat  dans  les  gymnases,  conduit 
les  vaisseaux;  et, dans  tous  ces  emplois,  il  gagne  de  l'ar- 
gent, il  s'enrichit  aux  dépens  des  nobles.  Quand  il 
aspire  à  rendre  des  jugements,  c'est  aussi  pour  vendre 
la  justice.  Il  persécute  les  gens  de  mérite  ;  tout  supé- 
rieur lui  est  odieux;  il  dégrade,  il  condamne  à  l'exil 
ou  à  la  mort  les  plus  illustres  personnages;  il  confisque 
leurs  biens,  et  comble  d'honneurs  les  hommes  de  néant, 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  démocratie. 
S'il  oblige  ses  alliés  à  venir  défendre  leurs  causes  à 
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Athènes,  cette  pratique  est  fort  raisonnable  encore. 
Les  parties  ont  déposé  des  sommes  qui  produisent,  du» 
rant  une  année,  des  intérêts  dont  on  profite;  sans  sortir 
de  ses  foyers,  on  gouverne  ses  amis,  et  l'on  écrase  ses 
ennemis  par  des  sentences  judiciaires.  Songez  de  plus 
que  les  habitants  d*Athènes  ont  des  maisons  et  des 
chambres  à  louer,  et  qu'il  y  a  dans  cette  ville  une  mul- 
titude d'huissiers  et  de  gens  d'affaires  qui*  ont  besoin 
de  voir  affluer  les  plaideurs.  Considérez  enfin  combien 
il  est  doux  à  ce  peuple  tout-puissant  de  recevoir  les 
hommages  de  tant  d'alliés,  ses  justiciables;  voyez  comme 
ils  se  présentent  devant  lui  avec  uu  air  suppliant , 
comme  ils  s'empressent  de  prendre  la  main  du  premier 
venu. 

Quant  à    l'infanterie  pesante  (quoique  nous  ayons 
renoncé,  Messieurs,  à  interrompre  cette  analyse  par 
des  observations,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
qu'il  y  a  probablement  ici  une  lacune);  quant  à  l'in- 
Ëmterie  pesante  des  Athéniens,  elle  n'est  pas  la  meil- 
leure possible;  et,  pour  être  supérieure  à  celle  de  leurs 
alliés,  elle  est  bien  loin  de  valoir  les  hoplites  de  Lacé- 
démone.  Mais  enfin  ils  sont  les  maîtres  de  la  mer,  et , 
par  de^  descentes  sur  les  côtes  oii  ils  savent  qu'il  n'y 
a  point  de  forces  ennemies,  ils  ravagent  à  leur  aise 
des  campagnes;  il  leur  suffit  de  se  rembarquer  pres- 
tement  avant    qu'il    faille    combattre.    Une    armée 
de  terre  est  lente  dans  sa  marche;  elle  n'a  pas  de  pro- 
visions pour  longtemps,  il  lui  faut  traverser  des  pays 
ennemis.  Dans  une  expédition  maritime,  se  croit-on 
le  plus  fort?  on  débarque;  le  plus  faible?  on  côtoie  les 
rivages  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve   de  mal  gardés. 
Toutes  les  régions  sont  tributaires  d'un  peuple  de  ma- 
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rins*  Chypre,  l'Egypte,  la  Lydie,  le  Pont',  le  ?4lopo* 
nèse  l'approvisioDiient;  leur  fertilUé  s'épuise  pour  sm 
besoins  et  pour  ses  plaisirs.  Comme  il  entend  parler 
toutes  sortes  de  langues/il  emprunte  à  chacune  ses  plos 
heureuses  expressions;  et,  tandis  que  les  autres  pays  de 
la  Grèce  conservent  leurs  idiomes,  leurs  mœurs,  leun 
costumes,  il  enrichit  son  langage  et  ses  arts  de  tout  ce 
qu'il  trouve  de  parfîût  ailleurs.  Dans  la  plupart  An 
États,  les  pauvres  n'ont  pas  le  moyen  de  célébntr  des 
fêtes,  d'offrir  des  sacrifices,  d'entretenir  des  chapelles, 
d*iiabiter  une  grande  et  belle  ville  :  le  peuple  athénien 
s'est  avisé  d'immoler  des  victimes  aux  frais  de  la  répu- 
blique, et  de  se  les  partager  en  des  banquets.  Il  a  de 
la  même  manière  des  bains  et  des  gymnases,  dont  il 
jouit  plus  que  les  grands.  Enfin  il  a  trouvé  le  secret 
de  rassembler  entre  ses  mains  ce  qui  n'abonde  qu'en 
certains  lieux  et  manque  dans  les  autres  :  c'est  de  lui 
qu'il  faut  acheter  du  bois  de  construction ,  du  lin ,  da 
fer,  du  cuivre.  Tout  autre  peuple  n'aurait  qu'une  seule 
de  ces  productions  à  vous  offrir;  il  les  tient  toutes,  et 
vous  soumet  à  son  monopole. 

Un  avantage  manque  pourtant  aux  Athéniens  :  ce 
serait  d'habiter  une  île.  Ils  ne  verraient  pas  ai  souvent 
leur  territoire  saccagé,  l'ennemi  dans  l'enceinte  de  leurs 
murs.  Mais  encore  qu'importe  au  peuple?  il  n'a  pas 
de  biens  à  défendre,  point  de  moissons  à  regretter: 
c'est  l'affaire  des  riches,  de  ceux  qui  possèdent  des  do» 
maines.  Toutefois  il  arrive  de  temps  en  temps  à  ces 
riches  de  favoriser  l'irruption  soudaine  de  l'ennemi,  de 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  de  faire  cause  com* 
Riune  avec  lui  conti*e  la  démocratie.  De  là  des  factions, 
des  troubles  et  d'assez  grands  dommages  pour  les  pie* 
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béiettft.  Que  fait  alors  le  souverain  peuple?  il  transige, 
il  Iraile;  mais,  dès  qu'il  le  peut,  il  annule  les  traités 
ooneius  en  son  nom.  Chaque  membre  de  la  cité  vient 
dire  qu'il  n'y  était  pas,  qu'il  n'a  consenti  à  rien.  L'o- 
rateur qui  a  proposé  cette  transaction  fatale,  ou  l'homme 
public  qui  l'a  rédigée,  en  demeure  seul  responsable. 
Tout  ce  qui  est  bien,  le  peuple  l'a  fait;  tout  ce  qui  est 
aal  est  l'ouvrage  de  quelque  magistrat  inhabile  ou  in- 
fidèle. Jaloux  de  son  honneur,  ce  peuple  ne  souffre 
pas  qu'on  le  joue  ou  qu'on  le  censure  sur  les  théâtres; 
mais  il  y  encourage  la  plus  licencieuse  satire,  pourvu 
qu'elle  tombe  sur  les  nobles,  sur  un  riche,  sur  un 
homme  célèbre.  Ce  n'est  pas  qu'il  méprise  ces  personrta^ 
ges;  il  les  hait,  parce  qu'il  les  estime  et  ces  craint. 
Pardonnons-lui,  félicitons-le  même,  d'entendre  si  htttk 
ses  intérêts.  Il  fait  ce  qui  lui  est  le  plus  utile. 

Je  n'approuve  point,  répète  Xénoplion,  la  constitu- 
tion des  Athéniens;  mais  j'avoue  qu'ils  se  conduisent 
eonformément  à  l'esprit  et  aux  véritables  principes  de 
ce  gouvernement.  Vous  vous  plaignez  d'eux,  parce 
qu'ils  vous  font  attendre  une  année  entière  avant  que 
vous  puissiez  présenter  votre  requête  au  sénat  et  atl 
peuple.  Que  voulez-vous?  ils  ont  tant  d'affaires  et  si 
peu  de  loisir!  Ne  savez-vous  pas  qu'ils  célèbrent  deut 
fefsplus  de  fêtes  qu'aucune  autre  cité?  n'est-il  pas  juste 
d'ailleurs  que  la  discussion  de  leurs  intérêts  publics 
passe  avant  celte  de  vos  intérêts  privés?  Dès  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  lois  à  décréter,  de  guerres  à  déclarer, 
d'alliés  k  morigéner,  de  comptes  à  recevoir,  d'arsenaux 
à  entretenir,  de  solennités  à  régler,  vous  verrez  qu'ils 
s'occuperont  de  votre  ref|uêle.  Peut-être  auriez-vous 
ftkr^é  0es  délais  si  vous  vous  étiet  présenté   l'argent 
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à  la  main.  Je  ne  sais  rien  de  plus  propre  à  i*endreces 
hommes  expéditifs.  Mais  je  dois  convenir  qu'ils  sont 
surchargés,  embarrassés  de  tant  d'afFaires  qu'il  vous 
faudra  beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  moyens  persua* 
sifs  pour  accélérer  la  marche  de  la  vôtre.  Voici  un 
homme  qui  devait  radouber  uu  vaisseau  de  l'État,  il 
ne  l'a  point  fait,  c'est  un  procès.  Cet  autre  s'est  charge 
de  la  construction  d'uu  édifice  public;  il  a  un  compte 
à  rendre.  Par  surcroit,  il  reste  à  juger  des  démêlés 
entre  les  choréges,  à  l'occasion  des  fêtes  Thargélies  et 
des  Panathénées,  do  celles  de  Bacchus,  de  Prométhée 
et  de  Yulcain.  De  plus,  ils  ont  à  nommer  quatre  cents 
triérarques,  commandants  de  galères  ou  armateurs  de 
vaisseaux,  à  examiner  des  magistrats  désignés,  à  pi*o- 
noncer  sur  des  causes  d'orphelins,  lesquels  sont  privi- 
légiés, et  à  choisir  des  préposés  à  la  garde  des  prison- 
niers. Ce  sont  là  les  affaires  courantes  :  peut-être  en 
est-il  survenu  d'extraordinaires  ou  imprévues,  comme 
des  délits  militaires  ou  des  sacrilèges.  Je  passe  sous  si" 
lence,  dit  Xénophon,  beaucoup  d'autres  détails;  cepen- 
dant je  n'en  ai  point  omis  d'essentiels,  si  ce  n'est  la  re* 
partition  des  subsides  qui  se  fait  tous  les  cinq  ans. 
Vous  me  direz  qu'il  faudrait  moius  de  juges;  mais  il 
deviendrait  facile  de  les  circonvenir  et  de  les  corrom- 
pre. D'ailleurs  on  serait  entraîné  par  ces  réformes  a 
altérer  la  démocratie.  Si  les  Athéniens  embrassaient  le 
parti  des  grands,  ou  dans  leur  ville  ou  chez  leurs  alliés, 
ils  favoriseraient  les  ennemis  du  peuple,  qui  n'a  de  par- 
tisans qu'en  son  propre  sein.  Toutes  les  fois  qu'ils  se 
sont  écartés  de  ce  système,  ils  ont  eu  à  s'en  repentir. 
La  noblesse  de  Milet  a  payé  leurs  services  par  une  dé- 
fection funeste.  Quand  ils  ont  préféré  les  Spartiates 
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aux  Messénieus,  Sparte  a  subjugué  Messène,  et  aussitôt 
menacé  TAttique.  Tout  est  donc  bien  chez  eux  dans 
leur  mauvais  système. 

Voilà,  Messieurs,  le  plan  et  la  substance  de  ce  livre; 
voilà  tout  ce  qu'il   renferme  d'aperçus   historiques  de 
quelque  importance.  Ou  croit  y  remarquer  les  traces 
des  ressentiments  profonds  que  Tauteur  nourrissait  con- 
tre sa  patrie,  à  laquelle  il  avait  à  reprocher  la  mort  de 
son  maître  Socrate,  et  son  propre  bannissement.  Il  au- 
rait pu  se  souvenir,  par  compensation,    des  secours 
que,  durant  sa  jeunesse,  il  avait  trouvés  dans  Athènes 
pour  son  instruction,  pour  le  progrès  de  ses  talents  et 
le  développement  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit. 
Né    à  Sparte,  élevé  à   la  manière  lacédémonienne,  il 
n  eut  point  acquis,  à  beaucoup  près,  autant  de  connais- 
sances; il  eût  conçu   et  combiné  moins  d'idées;  sur- 
tout il  n'aurait  pas  su  les  exprimer  avec  tant  de  grâce. 
Il  eût  moins  disposé  de  lui-même,   moins  joui   de  la 
vie;  ses  loisirs  auraient  été  plus  vides;  il  n'eût  pas  vieilli 
si  délicieusement  à  Scillonte,  et  nous  ne  posséderions 
probablement  pas  les  ouvrages  qui  honorent  à  jamais 
sa  mémoire.  Mais,  en  laissant  à  part  les  motifs  qui  ont 
pa  lui  dicter  cette  critique  amère  des  lois  de  son  pays, 
il  Importe  d^observer  ce  qu'elle  a  de  vrai  ou  d'instruc- 
tif. Nulle  parties  effets  déplorables  delà  démocratie  pure 
n'ont  été  plus  sensibles  que  dans  Athènes.  Comment 
approuver  ou  excuser  un  système  politique   où  l'on 
oondainne  Socrate;  où  l'on  exile  Aristide,  Thucydide 
et  Xénophon;  où  l'on  rappelle  Alcibiade;  où  les  réso* 
lulions  les  plus  sérieuses  se  prennent  et  se  révoquent 
avec  une  égale  légèreté;  où  il  sufBt  de  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude  pour  diriger  ses  délibérations;  où 
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Pintrigue  et  la  corruption  s'iatroduisent  jusque  dans  les 
rangs  les  moins  ëlevés  ;  où  toutes  les  ambitions  hardies 
et  toutes  les  volontés  opiniâtres  sont  sûres  de  Tempor- 
ter  sur  les  vertus  modestes  et  sur  les  conseils  de  la 
sagesse!  Xénophon^  quelque  satirique  qu  il  veuille  être, 
en  dit  moins  contre  ce  monstrueux  gouvernement 
que  les  récits  de  Thucydide,  Seulement  il  nous  fait  re- 
marquer davantage  que  les  propriétés  territoriales,  que 
les  grandes  richesses,  que  les  distinctions  légitimes  ao» 
quises  pard'éminents  services,  y  manquaient  de  garan* 
tiee;  vice  assurément  non  moins  funeste  que  celui  qui 
consiste  au   contraire  dans  la  dégradation  politique 

des  classes  industrieuses.  Ces  deux  vices  opposés  de* 

*  *    * 
coulent  par  deux  routes  diverses  d'une  même  origine» 

c'est-à-dire  de  l'idée  abstraite  d'un  intérêt  général,  au- 
quel tous  les  intérêts  et  tous  les  droits  individuels  peu- 
vent et  doivent  être  sacrifiés.  De  celte  illusion  fatale 
dérivent,  en  tous  les  sens, des  injustices  et  des  malheurs, 
d'innombrables  infortunes  particulières,  et  tôt  ou  tard 
des  désastres  publics.  Un  État  ne  se  maintient  flons- 
sant  que  par  l'association  étroite  des  hommes  riches  et 
des  hommes  laborieux;  que  par  des  distinctions  sans 
privilèges,  l'émulation  sans  guerre  intestine  et  l'égalité 
sans  confusion;  que  par  des  lois  impartiales  qui  pi^ 
tëgent  efficacement  les  rangs  supérieurs  contre  l'envie, 
les  autres  contre  l'orgueil  usurpateur;  en  un  mot,  que 
par  la  pleine  garantie  de  toutes  les  possessions  per- 
sonnelles et  naturelles  qui  ont  été  mises  en  société. 
Dans  Athènes,  tout  était  calculé  pour  les  intérêts  appa- 
rents et  mal  conçus  de  la  multitude;  et  ce  désordre 
notait  suspendu  que  lorsque  ses  excès  intolérables  aw^ 
Mient  des  révolutions  éphémères,  en  fiiveitr  d'une  dli- 
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girchi#noii  moios  pernicieuse.  Cependant,  MessieufS, 
Mtte  constitution  athénienne  si  défectueuse  a  produit 
d^  grands  hommes  et  un  peuple  illustre;  nous  ne  pou* 
Yons  le  nier,  car  les  faits  parlent.  Malgré  tant  d'ini* 
quités  révoltantes  commises  contre  les  généraux ,  les 
administrateur  et  les  philosophes,  par  un  bonheur 
bifo  peu  mérité,  le  peuple,  qu'il  était  si  dangereux  de 
im  servir,  n*a  jamais  manqué  de  personnages  émi* 
saots,  capables  de  l'éclairer,  de  le  gouverner  et  do  le 
conduire  à  la  victoire.  Dans  toutes  ces  carrières ,  ses 
filâtes  nous  présentent  durant  près  de  trois  siècles  des 
aoms  immortels,  des  listes  plus  longues  et  plus  brillan- 
tes que  celles  dont  se  sont  enorgueillis  de  bien  plus 
vastes  États.  Cette  Attique,  envisagée  en  elle-même, 
nns  ses  colonies  et  ses  alliés  qui  se  détachaient  souvent 
d'elle,  n'équivaut  encore  en  surface  qu'à  un  de  nos  dé- 
partements;  elle  occupe  une  place  immense  dans  l'his- 
toire, dans  les  grands  souvenirs  du  genre  humain.  Nous 
lui  devons  nous-mêmes  encore  presque  tous  nos  arts, 
nos  sciences,  nos  lumières,  les  germes  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ou  espérer  de  progrès.  Démêler, 
au  sein  de  tant  de  troubles  et  de  désordres,  les  causes 
de  tant  de  grandeur  et  de  gloire,  est  un  problème  dif- 
ficile que  nous  ne  pourrons  tenter  de  résoudre  que 
lorsque  nous  aui*ons  recueilli  par  d  autres  lectures  un 
plus  grand  nombre  de  données.  Il  s'en  faut  qu'à  cet 
égard  Xénophon  nous  ait  fourni  assez  de  renseigne- 
ments. 

Pour  bien  connaître  une  cité,  on  a  besoin  d'avoir 
obtenu  des  réponses  précises  à  beaucoup  de  questions. 
Sa  population  est-elle  divisée  en  classes?  Quelles  sont 
ces  classes?  Quel  est ,  en  chacune,  l'état  des  personnes? 
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Jusqu  a  quel  point  la  fertilité  du  territoire  et  l'activité 
naturelle  des  habitants  ont-elles  développé  l'industrie 
agricole,  manufacturière,  commerçante?  Quelles  sont  les 
productionset  les  consommations?  Comment  les  pouvoirs 
publics  sont-ils  exercés,  organisés,  divisés?  Quel  est  le 
système  des  magistratures?  Connaît-on  les  principales 
lois  civiles  et  pénales  de  ce  peuple,  son  régime  mili- 
taire, ses  forces  de  terre  et  de  mer^  ses  finances,  c'est- 
à-dire  les  dépenses  et  les  recettes  de  son  gouvernement? 
En  quoi  consistent  ses  croyances  et  ses  pratiques  reli- 
gieuses, ses  fêtes,  ses  solennités,  le  culte  de  ses  dieux, 
l'influence  de  ses  prêtres?  A-t-il  un  système  général 
d'éducation?  Par  quels  moyens  et  en  quelles  mesures 
l'instruction  se  répand-elle  dans  les  différentes  classes 
de  la  population?  Quel  est  chez  lui  l'état  des  arts,  des 
lettres,  des  sciences,  des  lumières  et  des  mœurs?  Quels 
travaux  publics  fait-il  entreprendre?  Quels  soins  prend- 
il  des  indigents?  A-t-il  des  colonies?  Comment  sont- 
elles  traitées  ou  administrées?  Eufin  quelles  relations 
entretieat-il  avec  les  autres  peuples?  A  peineXénophon 
a-t-il  répondu,  et  bien  incomplètement  encore,  à  deux 
ou  trois  (le  ces  interrogations.  Il  critique,  il  censure, 
propose  des  apologies  dérisoires  :  son  but  n'est  point 
du  tout  d'approfondir  la  matière,  de  rassembler  les  dé- 
tails qui  composeraient  le  tableau  de  la  constitution 
politique  d'Athènes. 

Nous  chercherons,  dans  notre  prochaine  séance,  des 
notions  plus  positives  dans  le  livre  qui  doit  traiter  des 
revenus  de  l'Attique. 
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SIXIÈME  LEÇON, 


REVENDS  DE    l'aTTIQUE. 


Messieurs,  deux  opuscules  de  Xénophon  présentent 
ou  promettent  des  tableaux,  de  la  république  de  Sparte 
et  de  celle  d'Atliènes.  Nous  avons  rattaché  au  premier 
de  ces  livres  celui  qui  contient  une  vie  ou  plutôt  uu 
panégyrique  d'Agésilas,  roideLacédémorie.  En  étudiant 
le  traité  intitulé  République  des  Athéniens  ^  nous  n'y 
avons  trouvé  qu'une  critique  amère  des  institutions  et 
des  mœurs  de  ce  peuple.  Cette  satire,  ingénieuse  et  pi- 
quante, n'est  pas  toujours  injuste;  on  y  rencontre,  sur 
les  abus  et  les  excès  de  la  démocratie  athénienne,  des 
observations  qui  sont  quelquefois  trop  bien  fondées; 
mais  l'instruction  qu'on  y  peut   recueillir  n'est  après 
tout,  ni  assez  étendue,  ni  assez  précise   pour   excuser 
le  caractère  incivique  de  ce  pamphlet.  L'intention  trop 
manifeste  de  l'auteur  est  de  flétrir  sa  patrie,  de  dénigrer 
ses  concitoyens  au  profit  de  leurs  rivaux.  Trouverons* 
nous  aujourd'hui  une  compensation   à  une  action  si 
peu  honorable,  dans  l'opuscule  sur  les  revenus  de  l'At- 
tique?  Vous  allez  en  juger.  Messieurs,  par  une  analyse 
détaillée  de  ce  livre. 

Ijr  titre  promet  des  notions  positives,  iropot  ^  xepl 
^c<(^ck)v,  viœ  siife  de  reditibus^  voies  ou  des  rêve- 
nus.  Ces  mots  correspondent  presque  à  l'expression  de 
voies  et  moyens^  l'une  de  celles  que  nous  avons  em- 
pruntées, assez  inutilement ,  des  Anglais  (  wajs  and 
means').   Mais  Xénophon  va-t-il  mettre  en  effet  sous 
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nos  yeux  le  tableau  des  recettes  du  gouvernement 
d'Athènes?  Non^  Messieurs;  son  desseiû  n'est  pas  de 
nous  exposer  ce  qui  existe,  mais  de  proposer  à  ses  con- 
citoyeus  ce  qu'il  croit  utile  d'établir.  Toujours  faudra- 
t-il  bien,  pour  développer  le  plan  qu'il  a  conçu,  qu'il 
nous  donne  au  moins  quelques  notions  des  revenus 
ordinaires  du  peuple  athénien.  Il  veut  examiner  s'il  ne 
serait  pas  possible  aux  habitants  de  l'Attique  de  sub- 
sister par  les  ressources  de  leur  propre  pays,  sans  re- 
courir à  des  moyens  injustes,  et  sans  alarmer  leurs  vei* 
sins.  Or,  est-il  sous  le  ciel  un  plus  heureux  climat  que 
le  leur?  une  plus  douce  température?  qu'on  en  jugé 
par  les  productions  du  sol.  Ce  qui  germe  a  peine  ail- 
leurs mûrit  autour  d'Athènes;  les  fruits  précoces  st 
les  fruits  tardifs  y  abondent;  dans  les  entrailles  decettt 
terre  s'engendrent  des  marbres  dont  les  architectes  %i 
les  sculpteurs  font  des  temples  superbes,  des  autéb 
magniiiques,  des  statues  dignes  des  dieux*  Au  moyeo 
des  fouilles  y  les  terrains  qui  se  refusent  à  la  culture, 
nourrissent  pjus  de  monde  que  s'ils  portaient  du  bl^ 
Par  une  protection  spéciale  de  la  divinité^  l'Attique  re- 
cèle des  trésors  :  seule  entre  les  contrées  grecques  in- 
térieures ou  maritimes,  elle  possède  des  mines  d'argent. 
Xénophon  en  conclut  qu'il  est  raisonnable  de  croire 
qu'Athènes  occupe  précisément  le  point  central  de  la 
Grèce,  et  même  de  l'univers:  à  mesure  qu'on  s'en  éloi- 
gne, on  est  plus  incommodé  ou  du  chaud  ou  du  froid. 
Sans  être  de  toutes  parts  environnés  d'eau,  les  Athé- 
niens disposent  autant  que  les  peuples  insulaires  de  tous 
les  ventSi  pour  exporter  et  importer  des  marehandiscs} 
Us  sont  entre  deux  mers;  et,  par  terre,  ils  font  encore 
uu  tria-grand  commerce* Ils  sont  loin  des  barbares qttî 


SIXIÈME  tBÇON.  *        1^5 

avoîsîoent  d'autres  peuples  grecs.  «Favoris  delà  nature, 
c  poursuit  l'auteur,  à  notre  tourfavorisouslesniétèques^ 
«  c'e$l-à«dire  les  étrangers  qui  viennent  s'établir  chez 
«nous.  Ce  sera  l'un  de  nos  plus  beaux  revenus;  carces 
«  métèques  se  nourrissent  eux-n>emes ,  nous  apportent 
«  Tabondance;  et,  loin  de  nousâtre  à  charge,  nous  payent 
c  des  tributs.  Dispeosons*les  de  servir  dans  Tinfanterie 
«pesante;  il  est  vrai  que  parla  nous  leur  épargnerons 
«de»  dangers,  mais  en  quittant  leurs  domiciles  et  leurs 
«familles,  ne  nous  ont-ils  pas  fait  un  assez  grand  sacrî»' 
cfice?  D'ailleurs  il  vaut  mieux  que  la  république  ne  soit 
«défendue  que  par  ses  propres  enfants,  et  qu'elle  ne  les 
«confonde  point  avec  des  Lydiens,  des  Phrygiens ,  des 
«Syriens  et  autres  étrangers.  Hors  de  l'armée,  donnons 
«une  pat^taux  métèques  dans  toutes  les  fonctions  hono* 
«  râbles,  *  permettons-leur  de  monter  à  cheval.  Nous 
«  avons  dans  Athènes  des  quartiers  vides ,  des  maisons 
«  vacantes:  adjugeons-leur  la  propriété  de  ces  terrains 
«  afin  qu'ils  y  puissent  bâtir  ou  réparer.  Je  voudrais 
«aussi  qu'ils  eussent  des  patrons  comme  Jes  orphelins* 
«et  que  des  récompenses  fussent  décernées  à  tout  citoyen 
«qui  aurait  attiré  d'honnêtes  étrangers  dans  notre  ville. 
«Us n'ont  pointailleurs  le  droit  de  bourgeoisie,  ils  s'em- 
«  presseront  de  venir  en  jouir  parmi  nous,  et  leuraf'* 
«  flueoce  nous  enrichira.  »  Vous  remarquez,  Messieurs^ 
queXénophon  confond  toujours  la  richesse  publiqueavec 
les  revenus  particuliers  du  gouvernement.  Ce  sont  deux 
(dioses  fort  distinctes  :  le  système  entier  des  lois  doit 
tendre  à  seconder  ou  du  moins  à  ne  pas  empêcher 
Taccroissement  de  la  prospérité  nationale;  mais  les  voies 
et  oioyens  que  le  gouvernement  doit  prendre  pour  se 
procurer  des  recettes  égales  à  ses  dépenses,  sont  une 
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tout  autre  chose.  Cette  économie  purement  politique, 
selon  qu*elie  sera  bonne  ou  mauvaise,  aura  sans  doute 
de  Tinfluence  sur  réconomie  publique,  mais  elle  a  in- 
finiment moins  d^étendue. 

En  continuant  Ténumération  des  avantages  commer- 
ciaux d'Athènes,  Xénophon  fait  mention  de  ses  ports , 
de  ses  rades,  des  abris  sûrs  et  commodes  qui  sont  of* 
ferts  aux  navigateurs  contre  les  tempêtes  des  hivers. 
Ailleurs  ils  sont  obligés,  faute  d'espèces  ayant  cours,  de 
prendre  une  cargaison  nouvelle  pour  celles  qu'ils  dé- 
barquent :  ici,  quand  ils  ne  veulent  point  d'échanges 
par  marchandises,  ils  reçoivent  de  l'argent,  et  sont  sûrs 
de  s'en  défaire  partout  avec  profit;  proposez  donc, 
dit  fauteur,  des  gratifications  aux  juges  de  commerce 
qui  termineront  les  procès  avec  le  plus  de  justice  et  de 
célérité;  en  sorte  qu'un  navigateur  qui  veut  repartir 
ne  soit  jamais  arrêté  par  de  longs  délais.  Faites  mieux 
encore  :  accordez  le  droit  d'hospitalité  et  une  place 
honorable  dans  les  spectacles  aux  marchands  et  aux 
capitaines  de  vaisseaux  qui  se  distingueront  par  un 
négoce  plus  actif,  par  des  équipements  considérables; 
vous  ne  pourrez  jamais  trop  multiplier  les  exporta- 
tions et  importations,  les  achats  et  les  ventes  :  il  en 
résultera  plus  de  salaires  distribués  et  plus  d'impôts 
perçus.  D'autres  moyens  exigeront  un  peu  plus  de  dé- 
penses ou  d'avances;  mais  chacun  s'empressera  d'y  con- 
tribuer. C'est  l'espoir  que  l'on  conçoit,  lorsqu'on  songe 
aux  sacrifices  que  la  république  a  déjà  faits  et  réitérés, 
lorsqu'elle  volait  au  secours  des  Ârcadiens,  d'abord  sous 
la  conduite  de  Lysistrate,  puis  sous  celle  d'Hégésiléus. 
Ce  dernier  nom  a  donné  lieu  à  de  très-longs  commen- 
taires.  Quelques-uns  pensent  qu'il  faut  lire  dans  le 
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texte  grec  kff^niXxoçy  et  qu'il  s'agit  du  roi  de  Sparte 
Agésîias.  On  répond  que  Xénophon  n'aurait  pas  mal 
écrit  le  nom  d'un  personnage  célèbre  dont  il  a  si  sou- 
vent parlé.  Mais  les  copistes  ont  fort  bien  pu  défigurer 
ce  mot  comme  tant  d'autres.  Âgésilas  a  commandé  les 
Arcadiens  et  les  Lacédémoniens  contre  Épaminondas. 
Tontefois  ceci  retarderait  la  composition  de  ce  livre 
jusqu'après  l'an  363  ;  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt^ 
00  a  des  raisons  de  croire  qu'il  a  été  rédigé  avant  le 
départ  de  l'orateur  pour  l'expédition  deCyrus  le  Jeune. 
Il  reste  à  dire  qu'il  a  pu  y  ajouter  cette  phrase  après 
coup,  et  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  commentateurs  ne  trouvent  rien  de  précis  et 
de  clair  sur  le  nommé  Hégésiléus.  Ce  nom  se  lit,  à  la 
vérité ,  dans  la  vie  de  Xénophon  par  Diogène  Laerte; 
mais  il  y  remplace  évidemment  Agésilas;  Ménage  n'en 
a  point  douté.  Quant  à  l'Hégésiléus  dont  parle  Démos- 
tbène,  il  est  d'une  époque  postérieure,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Arcadiens  et  les  Spartiates  :  c'était 
on  Athénien  qui  avait  été  accusé  de  malversations.  Il 
semble  donc  convenable,  ou  du  moins  fort  permis  de 
lire  kfncÙMoÇf  au  lieu  d'ÈpoiXeoç,  dans  le  texte  de  Xé« 
nophon  qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux;  mais  ce 
n'est  qu'un  incident  d'une  assez  mince  importance  : 
reprenons  le  fil  des  idées  de  l'auteur. 

«Souvent,  dit-il,  on  a  mis  à  grands  frais  des  ga- 
ff  lères  en  mer,  sans  savoir  si  ces  entreprises  auraient 
a  assez  de  succès  pour  couvrir  la  dépense.  Dans  mou  pro- 
c  jet,  le  gain  est  aussi  sûr  que  légitime.  Celui  qui  aura 
«  prêté  dix  mines,  en  retirera  chaque  année  à  peu  près 
c  deux  mines;  celui  dont  la  mise  ne  sera  que  de  cinq 
«  mines,  recevra  par  an  un  intérêt  égal  au  tiers  de  ceca- 
XI.  12 
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s  pÂ^l.  Cçnx  qw  ft^fMA  auront  pafouroic  qu'Hu^deplus^elce 
a  ^ejf^a  Iji  ck|sse  )a  plu$  li^^mkcçiute,  oa  obûeudroot  pies- 
((  que  4eux,  et,  chaquie  aooé^  içur  xaisi^  leur  reotr^a  dou- 
ce ble.  »Ce  passage  n'est  pas  Aon  plus  trop  clair  ;  il  a  fort 
tourojiçnté  Saumaise,  qui  a  cherché  à  T^^pl^uer  daus 
son  traité  De  jjiodo  usufiarfépk*  Beaucoup  d^autc^ 
savant^  ont  dissçrté  sur  ce  péme  teo^te*  Yoîçi  ks  coo- 
jeçtuc^  les  plus  plausjUUe^  ;  oa  distinguait,  à  Athènes 
dçuf  goures  ^'iutérât^*  f  U^  terrestre  et  l'autre  uavaL 
Lç.  terrestre  sç  r^tw'ait  par  moi^ ,  le  prêt  n^avait  que 
cette  dnr^  Iç  capital  rentrait  avoQ  un,  surcroît  d'un 
pour  cent;  ce  qui  revenait  à  dou%e  pour  ceat  par  au; 
Tintérèt  naval  ou  nautique  élait  annuel,  plus  considé- 
rable, mais,  ioégal,  et  croissant  en  raison  inverse  des 
capitaux  prêtés.  La  république  ayant  à  former  beau- 
co^p  d'entreprises  navales,  on  avait  soumis  les  citoyeus 
le£^  plus  riches  à  des  eqiprunts  forcés,  qui  d'ailleurs 
leur  rapportaient  un  intérêt  plus  élevé  que  celui  quoa 
appelait  terrestre.  La  classe  moyenne  était  assujettie 
aussi  à  de  pareils  emprunts ,  mais  avec  de  plus  grands 
avantages  pour  elle.  Enfin  les  citoyens  moins  riches , 
qui  prêtaient  volontairement  de  moins  fortes  sommes, 
641  retiraient  proportionnellement  encore  plus  de  profit 
Cette  combinaison  était  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  la 
démocratie  athénienne,  qui  favorisait  en  tout  point  les 
classes  inCorieures  ;  et  Xénophon,  si  éloigné  de  oa  sys- 
tème dans  ses  autres  écrits,  s'en  rapproche,  en  celui-ci, 
le  plus  qu'il  kii  est  possible  ;  il  propose  une  éckelfe 
particuli^e  à  ces  intérêts  annuels  ;  vingt  ou  phis  exa^ 
tement  dix-huit  pour  cent  par  an  à  ceux  qui  auroqt 
prâté  dii  mines;  trente-trois  ou  trente  pour  cent  à  ceux 
qui  n'en  auront  dû  prêter  que  cinq^cent  ou  quatre-vingt- 
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»,  fiqur  c€^t  à  eç^:|p»de  qyii  Vqn  ^'w  aujfa  puein^^u- 
ter  qu'une  s^ulç  oiio^  (c  e$t-i-di|*e  qu  çoviro(\  qua^lr^-' 
viogMix  franco),  ^apparemment  1^  r^pubJLiqu^  g^c^Pi^^U 
ou  pQi)vai(  g^gper  9^62$,  par  les  ^utrepi^i^çs  u^v^k^» 
pour  payçç  de  ^els  i^téreU.  à  c§s  ^iffér^at^  c^asiif^  de^ 
f^èteMrs,  et  il  m  ep  faut  pas  plu^  pomr  aai^^^^a^f  UHQ 
haute  idé^  de  la  pro;[^périté  couj^cpuae,  d^i^^  les.  t§n^ps^ 
OÙ  çe^  ^utr^prises  ava,ie<Mi  de  ractlvifé.  et  d^s  ^i^ipç^ 

4vant  dç  ^ermio^r  l'article  àjs,  |a.  i^^vig^tiçM;^  çt  ^\x 
commerce  >  IÇéiiophon  coaseU^  ejQ^ccvrç  d'ajçutf^^  çi> 
Cïvçuç  des  capitaines  de  vai^se^^x ,  qMçJx^ui^Çi  édj^cçs., 
publics  à  ceux  que  ^'ou  a  déjà;  4^  CQQS|t:uire,  paur  lesr 
m9lVcha^ds  et  les  étrangers,  des  hQtellcjç^çs,  ^^  ijp^g^- 
sia^,  des  hf^ltes  au  Pirée  et  dansi  la  vill^  :  p%r  1^  ^f^  çifi- 
bellirf  i(  j^tbèue^^  ça  m^me  temps  qu  qu  Tei^riçhÂç^it- 
La  répuUliqv^  ^tretieat  4^s  vaissea^u^  de  gu^r^  : 
pourquoi  a'a^rait-eUç  pas  aussi  des,  vaissea^^x  marchaQdis, 
qu'elle  affermçr<^itsou$  d^bouscautioai^m^alS)  coii^me 
lesiautres^  parties  dçs  revenus  publics?  (.e  rest^  du  traité 
n'a  plM^  gu^e  ppur  objet  que  l'e^çp^itatioa  des  miues 
d'argent. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  Vauteur  proppsjç.,  i\ 
oonyient  de  connaître  ^'abor^  l'état  posUif  de  cette» 
hïaiiche  d'adçaiinistration  dans  TAttique.  J'f^mp^ua- 
tçrai  l'exposé  succinct  qu'en  donne  Barthélémy ,  d'après 
quelque^  l^e^tes  de  Démosthènie,  mais  surtoiit  daprèsî 
le  livre  même  de  Xénopjp^n  qui  nous  opcupe  eu  ce  mo- 
ment, c  Nous  nf>id&  rendîmes,  dit  ÀMachatifsU,  au  i9ont 
a  Laurium,  où  sOAt  des  mines  d'argent,  qu'on  exploite 
«  depuis  u,9,  ^çmps  impiénaorUi.  ï^Ues  soat  ai  riçb^es 
«  qu'on  uy  pary^ç^^  jamais  à»  r^x^trémité  dea  filcms, 
%  et  qu'qn  jpiÇMirr^it  y»  çc^^ser  i^  plus  grand  nombre 
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«c  de  puits,  si  de  pareils  travaux  if  exigeaient  de  fortes 
c  avances.  Outre  Tachât  des  instruments  et  la  cons- 
«  truction  des  maisons  et  des  fourneaux,  on  a  besoin 
«  de  beaucoup  d'esclaves,  dont  le  prix  varie  à  tout  mo- 
ce  ment.  Suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  forts,  plus 
flc  ou  moins  âgés, ils  coûtent,  trois  cents  ou  six  cents 
«  drachmes  (deux  cent  soixante-dix  ou  cinq  cent 
«  quarante  francs)  et  quelquefois  davantage.  Quand 
«  on  n'est  pas  assez  riche  pour  en  acheter,  on  fait 
«  un  marché  avec  des  citoyens  qui  en  possèdent  un 
ce  grand  nombre,  et  on  leur  donne  pour  chaque  es« 
ce  clave  une  obole  (  environ  trois  sous  )  par  jour.  Tout 
«  particulier  qui,  par  lui-même  ou  à  la  tête  d'une 
ce  compagnie,  entreprend  une  nouvelle  fouille,  doit  en 
ce  acheter  la  permission  que  la  république  seule  peut  ac- 
«  corder.  Il  s'adresse  aux  magistrats  chargés  du  dépar- 
ce  tement  des  mines.  Si  sa  proposition  est  acceptée ,  on 
c  l'inscrit  dans  un  registre,  et  il  s'oblige  à  donner,  ou- 
ce  tre  l'achat  du  privilège,  la  vingt-quatrième  partie  du 
ce  profit.  S'il  ne  satisfait  pas  à  ses  obligations,  la  con- 
ce  cession  revient  au  fisc,  qui  la  met  à  l'encan.  Autre* 
ce  fois  les  sommes  provenues  soit  de  la  vente ,  soit  de 
«c  la  rétribution  éventuelle  des  mines ,  étaient  distri- 
<c  buées  au  peuple;  Thémistocle  obtint  de  l'assemblée 
«  générale  qu'elles  seraient  destinées  à  construire  des 
ce  vaisseaux.  Cette  ressource  soutint  la  marine  pendant 
«  la  guerre  du  Péloponèse.  On  vit  alors  des  particu- 
«  liers  s'enrichir  par  l'exploitation  des  mines.  Nicias,  si 
ce  malheureusement  célèbre  par  l'expédition  de  Sicile  » 
ce  louait  à  un  entrepreneur  mille  esclaves,  dont  il  retirait 
ce  par  jour  mille  oboles  ou  cent  soixanle-six  drachmes 
a  deux  tiers  (cent  cinquante  francs).  Hipponîcus,  dans 
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«  le  même  temps,  en  avait  six  cents,  qui ,  sur  le  même 

ff  pied,  lui  rendaient  six  cents  oboles,  ou  cent  drachmes 

<  (quatre-vingt-dix  francs)  par  jour...  Vers  la  fin  de  cette 

«c  guerre,  on  s'aperçut  que  les  mines  rendaient  moins 

«  qu'auparavant  Diversaccidents peuvent  tromper  leses- 

>  «  pérancesdes  entrepreneurs:  plusieurs  s'étaient  ruinés 

fc  faute  de  moyens  et  d'intelligence.  Cependant  les  lois 

m  n'avaient  rien  négligé  pour  les  encourager.  Le  revenu 

c  des  mines   n'est  point  compté  parmi  les   biens  qui 

c  obligent  un  citoyen  à  contribuer  aux  charges  extraor- 

«  dinaires  de  l'Etat.  Des  peines  sont  décernées  contre 

«  les  concessionnaires  qui  l'empêcheraient  d'exploiter 

ff  sa  mine,  soit  eu  enlevant  ses  machines  et  ses  instru- 

«  ments,  soit  en  mettant  le  feu  à  sa  fabrique  ou  aux 

ff  étais   qu'on  place  dans  les  souterrains ,  soit  en  anti- 

«  cipant  sur  son  domaine;  car  les  concessions  faites  à 

«  chaque  particulier  sont  circonscrites  dans  des  bornes 

«  qu'il  n'est  pas  permis  de  passer.  Nous  pénétrâmes 

«c  dans  ces  lieux  humides  et  malsains.  Nous  fumes  té- 

c  moins  de  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  arracher 

c  des  entrailles  delà  terre  ces  métaux,  qui  sont  desli- 

«  nés  à  n'être  découverts  (et  même  possédés)  que  par 

c  des  esclaves.  Sur  les  flancs  de  la  montagne,  auprès 

«  des  puits,  on  a  construit  des  forges  et  des  fourneaux 

«  où  l'on  portef  le  minerai  pour  séparer  l'argent  des 

«c  matières  avec  lesquelles  il  est  combiné...  On  est  frappé, 

a  quand  on  voyage  dans  l'A ttique,  du  contraste  que  pré- 

«  sentent  les  deux  classes  d'ouvriers  qui  travaillent  à  la 

«  terre.  Les  uns,  sans  crainte,  sans  danger,  recueillent  sur 

c  sa  surface  le  blé,  te  vin  et  les  autres  fruits  auxquels  il 

«  leur  est  permis  de  participer  :  ils  sont  en  général  bien 

«  nourris,  bien  vêtus,  ils  ont  des  moments  de  plaisir, 
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(t  et  »u  iViilieu  de  leurs  peine^  ils  respirent  un  air  libre 

*  fet  jouissent  dé  la  clarté  ées  cîeiix.  Le*  aatt^,  en- 
te fouis  dftns  les  carrières  de  marbré  et  dabts  te^  mine» 

*  d'argent,  toujours  près  de  voir  la  tombe  se  fermer 

*  sur  leurs  têtes,  ne  st>nt  éclairés  (Jùe  par  des  clartés 
<t  ftinèbres,  et  n'ont  autour  d'eux  qu'une  atmosphère 

*  grosisière  et  souvent  mortelle.  Ombres  infortunëbs,  * 
H  à  qni  il  ne  reste  de  sentiments  que  pour  «otlfirir,  et 

k  de  forces  que  pour  augmenter  le  faste  des  matrres  qui 
w  les  tyrannisent*  » 

Tels  sont,  Messieurs,  les  faits  que  Xénophon  sup- 
posa ou  rappelle,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  recueillir 
les  idées  nouvelles  qu'il  conçoit  et  qu'il  suggèhe  pour 
agrandir  cette  source  de  revenus  publics.  Dans  les  mi- 
nes, dit-ii,  aucun  ouvrier  ne  reste  sans  travail;  ce  sont 
plutôt  les  hommes  qui  manquent  ,à  l'ouvrage.  Un  cul- 
tivateur vous  dira  qu'ii  lui  faut  tant  de  travailleurs, 
tant  de  paires  de  bœufs,  et  pas  davantage;  s'il  en  avait 
plus,  l'excédant  serait  préjudice  :  ceux  qui  exploitent  les 
mines  vous  disent  au  contraire  qu'ils  n'ont  point  assez 
d'ouvriers.  Ce  genre  d'entre[5rise  est  le  senl,  que  je  sache, 
où  un  nouvel  entrepreneur  ne  fasse  aucun  ombrage 
aux  anciens.  Que  les  autres  marchandises  soient  en 
grand  nombre  :les  voilà  réduites  à  un  vil  prix;  voilà 
ceux  qui  les  vendent  ruinés.  C'est  ce  qui  arrive  qud- 
quefois  pour  le  vin  et  pour  le  blé.  Jamais  le  minerai  ne 
surabonde  :  jamais  on  ne  possède  assez  d'argent  pour 
n'en  plus  déjiirer;  ceux  qui  en  ont  beaucoup  trouvent 
du  plaisir  à  enfouir  le  superflu.  On  pourrait  dire  à  Xé- 
nophon  qu'en  ce  cas  il  valait  autant  ne  pas  se  don- 
ner tant  de  peines  pour  l'exhumer.  Mais  il  ajoute  <(ue, 
plus  ordinairement,  on  s'en  sert  ponr  acheter  ce  qu'il 


f%.  depXmpréàièux  enàrknes,  en  chevaux,  en  maisons, 
en  tacrtbles,pbur  hit)ttter  un  gV^nd  train  et  parer  mà- 
gni6qil^éiU  les  femmes.  Il  avoue  que  la  valeur  de 
V^T  baisât,  quatidii  devient  commun;  mais  il  ne  soup- 
çonne pas  qu'il  puisse  en  arriver  autant  à  Targent.  Il 
ne  prévoit  point  le  cas  oîi  l'argent,  circulant  en  plus 
|[rande  quantité,  pourrait  n'être  pas  plus  demandé  que 
forsqn'il  abondait  un  peu  moins.  Il  n'examine  pas  si  la 
tràleor  de  ce  métal,  considéré  ou  comme  marchandise 
on  comme  monnaie,  ne  dépend  point  des  Usages  qu'on 
èfn  fait,  du  besoin  qu'on  en  doit  avoir;  il  croit  que,  par 
la  nature  même  des  choses,  ce  besoin  est  illimité.  En 
CDàséquence,il  conseille  à  la  république  d'acheter  le  plus 
grand  nombre  possible  d'esclaves  destinés  aux  mines; 
et  il  montre  que, lorsqu'elle  en  aura  dix  mille,  il  en  ré- 
sultera pour  elle  un  béhéfice  annuel  de  cent  talents  (cinq 
oenicinqtlante mille  francs).  Il  veut  qu*elle  ne  disconti- 
nue d'acheter  de  ces  esclaves  à  son  compte,  que  lors- 
que chaque  Athénien  en  aura  trois  à  lui.  Ceux  dé  l'É- 
tat porteront  une  marque  distinctivë;  il  sei-a  défendu, 
sous  des  peines  rigoureuses,  de  les  acheter  ou  de  les  ven- 
dre; |>ersonne  ne  les  pourra  dérober,  et  il  n'y  aura  au- 
cune fraude  à  craindre. 

Xénophon  se  demande  pourquoi  l'oii  ne  voit  jpltik 
s'ouvrir  de  nouvelles  mines.  C'est,  répond-il,  pardè 
.  que  les  entrepreneurs  particuliers  sont  trop  pauvres. 
S'ils  eh  venlent  reprendre  d'anciennes,  il  faut  recoïh- 
mencer  les  dépenses  de  la  première  ouverture.  S'ils  ten- 
tent dé^muvelles  fouilles,  ils  courent  lé  Hsque  de  ne 
fîcn  trouver,  et  de  perdre  leurs  avances.  Comment 
donô  faire?  Athènes  est  composée  dé  dix  tribus  :  que 
l'État  tfddE>i^de  à  chacune  d'elles  uh  mêtne  nombre  d'es- 
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claves,  et  quYOles  fassent  l'entreprise  en  commun;  ce 
qui  sera  trouvé  par  une  seule  fera  le  profit  des  dix. 
Voir  les  dix  fouilles  manquer  à  la  fois,  c'est  ce  que 
rexpérience  des  temps  passés  ne  permet  point  d'ap- 
préhender  :  il  y  aura  plutôt,  deux,  trois,  quatre, six 
tribus  qui  réussiront  ensemble;  ce  qui  sera  pour  tou« 
tes  un  grand  avantage.  Si  Ton  est  effrayé  de  l'étendue 
de  ces  entreprises,  il  n'y  a  qu*à  les  diviser,  qu'à  les  for* 
mer  successivement.  Au  fond ,  si  l'on  construisait  ea 
même  temps  trop  d'édifices,  ils  coûteraient  plus  cher 
et  seraient  moins  beaux.  Si  l'on  demande  partout  et  au 
même  instant  beaucoup  d'esclaves,  on  les  payera  au 
poids  de  l'or,  et  la  marchandise  sera  moins  bonne;  il 
la  faudra  prendre  sans  choix,  vicieuse  ou  non.  Procé- 
dons par  degrés;  le  profit  que  nous  retirerons  des  pre- 
miers établissements  nous  aidera  pour  ceux  qui  res- 
teront à  former.  La  condition  principale  que  le  plan 
de  l'auteur  exige  est  qu'on  augmente  progressivement 
le  nombre  des  esclaves.  En  général ,  Messieurs ,  tous 
les  systèmes  politiques  des  anciens  obligeaient  à  réduire 
en  servitude  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
la  population.  Us  n'ont  presque  pas  tenté  de  résoudre 
autrement  le  problème  de  l'organisation  sociale  :  ils 
ne  concevaient  pas  l'idée  d'une  assimilation  univer- 
selle, d'une  association  proprement  dite  de  toutes  les 
classes  d'hommes,  telle  qu'elle  existe  ou  tend  à  exister 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe. 

Xénophon  prévoit  une  objection  :  on  lui  dira  que 
son  projet  doit  entraîner  l'établissement  de  nouveaux 
impôts,  chose  impossible  après  les  charges  énorme 
qu'on  a  supportées  durant  la  guerre  qui  vient  de  se  ter- 
miner.  Ceci,  Messieurs,  fixe  l'époque  de  la  composition 
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de  ce  livre  :  l'auteur  écrit  peu  après  la  fin  de  la  guerre 
du  Pélopooèse,  eu  4o3  ou  4o2,  fort  peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  l'armée  du  prince  Cyrus,  en  4<>i.  Il  est 
encore  tout  Athénien,  il  a  besoin  de  voir  prospérer  sa 
patrie.  Il  lui  offre  le  tribut  de  ses  méditations,  de  ses 
lumières,  de  ce  qu'il  a  d'expérience.  Rien  encore ,  dans 
cette  production,  n'annonce  de  prédilection  pour  les 
institutions  lacédémoniennes.  Rien  n'y  exprime  le  mé- 
contentement :  rien  n'y  décèle  l'intention  de  vivre  sous 
d'autres  lois,  sous  un  régime  plus  austère  et  moins  dé- 
n}OCratique.  L'auteur  est  jeune  encore  :  probablement 
il  n'a  pas  atteint  sa  trentième  année,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  conclu  de  plusieurs  autres  circonstances. 
II  aura  un  jour  plus  d'habitude  des  choses  humaines; 
ses  idées  seront  plus  étendues,  ses  talents  plus'  exercés 
et  plus  flexibles;  mais  il  ne  sera  jamais  un  meilleur  ci- 
toyen, jamais  plus  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays.  Il 
est  dans  cet  âge  heureux  où  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  achèvent  de  se  développer  et  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  se  flétrir;  où  l'on  n'est  point  désabusé  par 
le  savoir,  découragé  par  l'expérience;  où  déjà  la  pensée 
est  active  et  pénétrante  ;  où  les  sentiments  sont  encore 
ardents  et  purs,  les  volontés  droites  autant  qu'énergi- 
ques. L'ordre  social,  par  sa  nature  même,  garantit  une 
influence  prédominante  à  des  générations  plus  mûres, 
plus  éclairées  sans  doute,  et  plus  dépravées  quelquefois. 
Mais  l'exemple  de   Xénophon  est  l'un   de  ceux  qui 
prouvent  qu'on  peut  aussi,  en  un  âge  moins  avancé, 
offrir  à  sa  patrie  des  services  et  des  conseils  même 
qui  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner.  Pour  répondre  à 
l'objection  qu'il  s'est  proposée,  il  trace  le  tableau  des 
avantages  qui  vont  naître  de  la  paix  nouvellement  con- 
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clae ,  de  ceut  qu'amèneraient  {nfaillibletnent  Tàccuèil 
à  faire  aux  métèques  et  aille  naVi|[àteurs  étrangetrs,  la 
liberté  des  importations  et  des  exportations,  Tactinté 
de  toutes  les  industries.  Craîht-où  que  la  guerre  ne 
vienne  mettre  obstacte  à  ces  projets?  Il  Wpônd,  que  si  Ton 
t^tnmenc^  de  les  exécuter,  la  guerre  sera  plus  funeste 
tatix  ennemis  qu'aux  athéniens.  Athènes  aura  plus 
d%ommés,  plus  de  vaisseaux^  plus  d'argent  :  elle  né 
Sera  pas  mêlhe  obligée  d'îîiterh)mpre  le  travail  desmi- 
îifes.  Elle  aura ,  pour  la  défendre ,  la  forteresse  d'Atta- 
phly^te  sur  les  côtes  méridionales,  la  foMéresse  deTho- 
Hsque  vers  le  nord  :  elles  ne  sont  éloignées  Tune  de 
l'autre  que  d'environ  soixante  stades.  Rien  h'empécherà 
d'en  élever  une  troilsièmé  au  milieu  de  cet  espace.  Au 
moindre  hiouVement,  Ites  travailleur^  se  rètireraitenk  en 
lieu  de  sûreté.  Mais  comment  les  ennemis  se  porte- 
raient-ils vers  les  mines?  là  ville  de  Mégare,  qui  en  ap- 
proche le  plus,  en  est  éloignée  de  cinq  cetits  stades  ;  Thè- 
bes,qui  en  est,  après  Mégare,la  plus  voisine,  en  est 
distante  de  cent  stades  de  plus.  Pour  airiver  aux  mi- 
lles, quelque  chemin  qu'ils  prennent,  ils  passeront 
nécessairement  près  d'Athènes.  Combien  de  temps 
resteraient-ils  autour  du  montLaurium,  dénués  de  subsis- 
tanccs?s'ils  fourragent  par  pelotons,  ils  exposeront  leurs 
soldats  et  leur  butin  :  s'ils  réunissent  leurs  forces,  ib 
seront  moins  assiégeants  qu'assiégés. 

Ainsi  le  grand  nombre  d'esclaves  et  les  produits  de 
lèiirs  tWt vaux  augmenteront  les  ressources  d'Athènes.  Les 
ènvih>ns  des  mines  se  peupleront,  s'àiiiîneront;  oii  J 
tiendra  des  marchés;  on  y  bâtira  et  Ton  y  louera  des 
maisbns;  la  valeur  de  ces  emplacements  égalera  cell^ 
dès  territoires  qui  touchent  i   la  ville;  el  la  poptth- 
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lion  âé  TAttiiEpie  ft  accroîtra  dans  nire  progression  ra- 
pide. Avec  fabbridance,  on  verra  renaîtriB  la  8ubordi<- 
nation  et  là  valent  guerrière.  Les  garnisons  deviendront 
pins  vigilantes;  les  peitastês,  ou  soldat^  armés  à  la  lé' 
çèt^^plus  expéditife  dans  leurs  excursions;  les  inten^. 
èants   des  exercices  gyinniqnes,  plus  assidus  à  leurs 
factions,  parce  qu'ils  se  verront  mieux  traités  que 
fS^uHL  t|ui  pirésident  aux  exercices  des  tpixshes.  Pour  en*- 
tendre  ce  dernier  trait^  on  a  besoin  de  le  rapprocher 
^^uiltext^dePausanias^  que  Clavier  traduit  ainsi  :  «  On 
«  vxnt^  dans  l'Académie,  un  autel  de  Prométhée,  qui 
«  est  le  point  de  départ  d'une  course  qu'on  fait  en 
«  teniant  des  flambeaux  allumés.  On  court  du  tôté  de  la 
ir  ville;  et  il  ne  suffit  pas,  poiir  remporter  le  prix,  d'ar- 
«t  river  le  premier,  il  faut  encore  conserver  son  flam-. 
«  beau  allumé.  Si  le  premier  le  laisse  éteindre ,  il  perd 
«  ses  prétentions  à  la  victoire,  elles  passent  au  second, 
c  puis  au  troisième ,  si  le  second  ne  conserve  pas  son 
•c  flambeau  allumé;  enfin  le  prix  n'iest  donné  à  per* 
■  sonne,  si  tous  les  flambeaux  s'éteignent.  »  Il  paraît 
que  Ton  confondait  avec  les  officiers  chargés  de  sur- 
veiller ce  jeu ,  ceux  qui  présidaient  aux  autres  exerci- 
tes  gymnastiques  et  qui  méritaient,  selon  Xénophon, 
Jttre  plus  honorablement  ti*aités. 

Au  surplus,  il  avoue  que  la  paix  est  nécessaire  à  la 
pleine  garantie  de  tous  les  revenus  de  TAttique,  et  il  en 
condnt  qil'ii  serait  à  propos  de  créer  des  magistrats 
tehargés  du  soin  de  prévenir  les  guerres.  Une  telle  ins- 
titution ferait  chérir  Athènes ,  et  attirerait  des  hoinmes 
de  tous  les  paysdanis  son  sein.  Voilà,  Messieurs,  lepro' 
jet  de  la  paix  perpétuelle  énoncé  pour  la  première  fois 
peutnètre^  Aux  yteux  de  notre  écrivain, ce  n'est  point  une 
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illusion  :  il  y  aurait  au  coQtraire  une  erreur  grave  à 
imaginer  que  cette  paix  dût  affaiblir  la  puissance,  la 
célébrité,  la  gloire  que  les  Athéniens  ont  acquises.  Quel- 
les sont  les  villes  dont  on  vante  la  prospérité?  celles 
qui  ont  su  se  maintenir  longtemps  paisibles.  Athènes 
surtout  doit  son  agrandissement  à  ce  qu'elle  a  fait  dans 
les  moments  de  repos  dont  elle  a  pu  jouir.  £st41  en 
effet  un  seul  peuple  grec  qui  puisse  se  passer  d'elle  en 
temps  de  paix?  Il  faut  compter  comme  ayant  besoin 
d'Athènes  ceux  qui  font  le  commerce  de  terre  et  de 
mer;  qui  possèdent  de  grandes  quantités  de  blé,  de  vin, 
d'huile,  de  bestiaux  ;  qui  ont  une  industrie  ou  des  fonds 
à  faire  valoir;  ceux  qui  s'adonnent  aux  arts,  à  la  phi- 
losophie, à  la  littérature;  les  poètes  et  ceux  qui  cbe^ 
.  chent  à  s'instruire  dans  les  ouvrages  du  génie;  ceui 
aussi  qui  veulent  étudier  la  politique,  ou  approfondir 
les  doctrines  religieuses.  C'est  par  la  paix  qu'Athènes 
recouvrera  cet  empire  de  la  mer  qu'elle  a  perdu  parla 
guerre.  Quand  elle  s'est  montrée  orgueilleuse,  on  s'est 
ligué  conti*e  sa  puissance  ;  dès  qu'elle  est  redeveoue 
juste,  on  s'est  replacé  sous  ses  lois.  Ses  bienfaits  seuls 
lui  ont  attiré,  à  différentes  époques,  la  confiance  des 
Thébains  et  les  hommages  même  de  Sparte.  Ija  recon- 
naissance, et  non  la  crainte,  lui  rendra  sa  suprématie 
maritime.  11  ne  tient  qu'à  elle  de  regagner  l'affection 
des  Grecs,  en  conciliant  les  villes  armées  les  unes  contre 
les  autres ,  en  essayant  même  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  citoyens  d'une  même  cité,  en  assurant,  non 
par  les  armes,  mais  par  de  sages  négociations,  l'indé- 
pendance du  temple  de  Delphes.  On  la  secondera  con* 
tre  ceux  qui  ont  tenté  d'usurper  l'intendance  de  ce  tem- 
ple, depuis  l'abandon  qu'en  ont  fait  les  Phocéens;  et, 
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dès  qu'on  la  verra  tendre  à  une  paix  universelle  sur 
terre  et  sur  mer,  on  formera  des  vœux  pour  elle,  par- 
ce que  ce  sera  en  former  pour  la  Grèce  entière.  Que  la 
guerre  épuise  les  finances  de  TAttique,  et  qu'elles  pros« 
pèrent  par  la  paix,  l'expérience  du  passé  le  démontre. 
La  gueri*e  avait  coupé  plusieurs  branches  de  revenus, 
^  et  absorbé  en  pure  perte  celles  qui  subsistaient  encore  : 
depuis  que  la  paix  est  rétablie  sur  mer,  tous  les  pro* 
duits  se  sont  renouvelés  et  accrus;  les  citoyens  en  jouis- 
senten  pleine  liberté.  Cependant,  si  Athènes  reçoit  quel- 
que outrage,  si  elle  est  menacée  d'une  agression,  ne  lui 
faudra-t-il  pas  reprendre  les  armes?  Ah!  qu'elle  com- 
mence par  être  juste;  elle  aura  plus  d'alliés  que  d'en- 
nemis. Ces  idées  qu'on  a  traitées  de  chimériques,  toutes 
les  fois  qu'elles  se  sont  reproduites,  ont  séduit  dans  le 
cours  des  siècles  de  grandes  âmes  et  des  esprits  éclai- 
rés. Elles  ont,  dans  nos  temps  modernes,  occupé  Henri  lY 
et  Sully  avant  Tabbé  de  Saint-Pierre.  £n  parlant  du 
système  de  ce  dernier,  Rousseau  ne  veut  pas  qu'on 
dise  qu'il  n'a  point  été  adopté,  parce  qu'il  n'était   pas 
boDy  mais  qu'il  était  trop  bon  pour  être  adopté;  car  le 
mal  et  les  abus  dont  tant  de  gens  profitent  s'introdui- 
sent d'eux-mêmes,  au  lieu  que  ce  qui  est  utile  nes'in- 
trodiut  guère  que  par  la  force,  attendu  que  les  intérêts 
particuliers  y  sont  presque  toujours  opposés.  Il  y  avait 
chez  les  anciens  encore  plus  d'obstacles  qu'aujourd'hui  à 
la  paix  perpétuelle,  et  même  à  une  paix  de  quelque  durée. 
Les  despotes  ou  rois  absolus,  les  tyrans  ou  usurpateurs, 
généralement  les  gouvernements  spéciaux  étaient  sans 
cesse  entraînés  à  la  guerre  par  leurs  passions  ambitieu- 
ses, parla  crainte  de voi réclore,  au  sein  du  repos,  quel- 
que esprit  de  liberté,  enfin  par  l'extrême  facilité  qu'ils 


trouvaieal  à  mettre  en  mouveneot  U  nuUtUudf  d« 
leur^  esclaves.  Les  républiques  n'étaient  pi»  moins  gw^ 
rayantes  :  il  sufSsait^  dans  les  assemblées  papulairçs, 
d'une  bacan^ue  déo^agosgique,  pour  provoqueiir  des  ex- 
péditions insensées.  Les  oonseUs  paisibles  y  seoftbbieul 
timides  ou  même  làche&;  et  chacun  s'eslimait  KaWur 
reu&y  en  prenant  une  résolution  qui  obligeai  Wa  an» 
très  à  Têtre;  on  votait  avec  enthousiasme  ref%i£^  du 
sang  humain.  Presque  partout  ia  civilisation  avait  bxi 
a^se9  de  progrès  pour  qu'on  eût  beaucoup  de  bpsoioa, 
et  trop  peu  pour  que  l'industrie  nationale  les  pût  saûs* 
£iire  :  on  trouvait  plus  court  et  même  plus  honorable 
de  conquérir  les  produits  des  travaux  d'un  autre  peu* 
pie.  I..es  nations  cupides  et  paresseuses  se  Élisaient  gUle^ 
rières,  comme  les  hommes  avides  et  fainéants  se  font 
voleurs;  et,  parla  plus  déplorable  illusion,  une  sorte  de 
convention  universelle  attachait  la  gloire  suprâme  à 
de  si  mminelles  et  si  honteuses  entreprises.  On  con- 
fondait avec  le  vrai  courage,  avec  cette  intrépidité,  ea 
efifet  héroïque,  qui  défend  la  liberté  commune,  b  ti- 
reur qui  l'attaque,  et  qui  dévaste  la  teiTe ,  ne  sachant 
la  féconder.  Il  est  certain ,  Messieurs ,  que  si  ce  fléaa 
avait  pu  cesser  dans  les  temps  antiques ,  c'eût  été  paf 
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les  progrès  de  toutes  les  industries  légitimes,  et  pcecir 
sèment  par  des  moyens  pareils  à  ceux  que  Xénophon 
vient  de  proposer  aux  Athéniens.  Henri  IV  concevait 
le  plan  d'une  guerre  qui  eût  été  la  dernière,  qui  devait 
aboutir  à  une  paix  immortelle.  L'abbo  de  Saint-Pierre 
tendait  au  même  but  par  une  sorte  de  congrès  ou  aiv 
bitrage  européen.  Je  pense  qu'on  doit  des  hommages  a 
k  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  projets  :  w 
étaient  calculés  sur  les  données  positives  qu'offraient 
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Içf^  JB^ito  mqçlef nés.  Lei  yu^â  deXéaqphoii  sont  ^oi^s 
l^es  e(  w>\u&  élevée^.  li  n  fnvis^^^  qu'Athèo^  : 
ix^yis  s'U  e\L^  x^ix^x  k  persuader  à  cette  république  de 
ne  plus  clxçrçUer  ^  pro^f^r^té  oA  ^^  gloire  que  daiA$ 
le  trav^ii,  l^  art%  et  la  pi^ix,,  il  çût  coutinbué  au  boa- 
h^ttcdet^^tçl2^  Qrèoe,  ^t  siqo^  éteîqt,  du  moins  amorti, 
di)Q«  eçtte  ÇQ^tréç;,  le  flambeau  d@  k  discorde. 

jl  Qs^  lui-i|)$(ae  sji  çpov^ipçu  d^  l'ei^c^eace  de  sou 
prfljîç^  qu'il  invite  ^es  co9Lcit;ç^çx^  9  n'^q  pas  retar4ei* 
^u^  ^^  instant  rexéci^tio».  «ç  Qw^  )ft  vçjfr,  ^vaut  d^ 
«mourir,  dit-il,  via  patrie  tranquille  e(  |ioriss«^nte ,  iva 

^  iy(»uoaH*  Ji»  On  emploie  ce  passage,  ain^i  que  celui  où  il  est 
qHestion  d'Àgé^^ilas  spus  le  nom  d'Hegésilëus,  à  prou- 
vée qup  Xénoplioa  n'a  composé  ce  livre  qu'à  la  fin  de 
s^  vie.  Noms  avons  dit  que  la  ligne  ou  cq  nom  se  trouve 
pwl  avoir  été  ajoutée  après  coup  :  la  «lê^ie  conjec- 
tWQ  ne  ^'appliquerait  point  à  la  pUrase  que  je  vien^ 
deciVw;  elle  se  fond  trop  bien  dans  le  contexte  du 
dû^COUiT&i  elle  y  tiçnt  trop  étrpiten^ent.  Mais  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  que  l'autçur,  quoique  jeyne  encore,  exprime 
le  de$ir  de  voit,  avant  la  fin  de  sa  carrière ,  le  succès 
dapljEMi  qu'il  expose;  car  enfin  ce  succès' ne  devait  pas 
êlce  soudain;  ][a  détresse  des  Athéniens  était  extrême 
en  4<3Â;  et,  avec  le  meilleur  régime,  il  leur  eût  encore 
ûdlu  hieadu  temps  pour  atteindre  un  si  haut  degré  de 
prospéi:ité.  Xénophoa  ^  s'ils  sidoptent  se^i  idée$ ,  veut 
^ue,  sans  tarder,  ils  envoient  des  députés,  à  Delphes  et 
à  Dodone,  pour  savoir  des  dieus^  eus^-piêmes  si  ses 
iiUiUluliouasi  sont  les  meilleures  possiibles,  celles  qui  asr 
suresoat  te  mieux  la  félicité  de  la  génération  présente  et 
des  générations  à  venir.  Si  l'oracle  est  favorable,  ou 


192  xÉiroPHoif. 

luidemaadera  quelles  divinités  oa  doit  spécialement  ia^ 
voquer  pour  le  succès  de  lentreprise;  on  rougira  leurs 
autels  du  sang  des  victimes,  et,  apssitôt  après,  on  corn* 
mencera  d'exécuter.  Est-ce  une  complaisance  de  l'au- 
teur pour  les  superstitions  de  ses  contemporains,  on 
l'expression  sincère  de  sa  propre  croyance?  J'adopterais 
plutôt  cette  seconde  hypothèse,  comme  plus  conforme 
à  l'esprit  de  tous  ses  ouvrages.  Les  sacrifices,  les  pré* 
sages,  les  oracles  y  reviennent  sans  cesse.  Un  sentiment 
religieux ,  extrêmement  honorable  dans  son  principe, 
y  prend  avec  excès,  mais  avec  franchise,  ces  teintes  sa« 
perstitieuses.  En  louant  les  anciens  de  ces  pieux  hom- 
mages  qu'ils  voulaient  rendre  à  la  sagesse  divine  dans 
les  plus  graves  circonstances  de  leur  vie  privée  et  pu* 
biique,  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  d'excuser, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  les  erreurs  de  leur  gros* 
sier  paganisme.  Les  sages  devaient  consulter  Dieu, 
mais  savoir  qu'il  ne  leur  répondait  que  par  la  voix  de 
leur  conscience  et  de  leur  raison.  Le  premier  service 
à  rendre  aux  Athéniens ,  après  la  guerre  du  Péloponèse, 
eût  été  de  leur  apprendre,  enfin,  à  ne  plus  chercher  les 
règles  de  leur  conduite  politique  dans  les  entrailles 
des  victimes,  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  répon- 
ses des  devins  ou  des  pythies,  ni  dans  les  harangues  dé- 
magogiques de  leurs  orateurs.  L'oracle  le  plus  raison- 
nable  qui  leur  ait  été  rendu  à  cette  époque  est  ce  traite 
même  de  Xénophon,  dont  il  parait  qu'ils  n'ont  tenu 
aucun  compte.  Ce  n'est  pas  son  plus  brillant  ouvrage^ 
c'est  Tun  des  plus  estimables,  et,  de  tous,  le  plus  pa- 
triotique. On  n'y  remarque  aucun  germe,  aucun  symp- 
tôme de  la  spcwiomxmie  qui  règne  plus  ou  moins  dao^ 
tous  les  autres. 
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Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  que  ce  traité  con- 
tient bien  moins  la  description  ou  Ténumération  des 
divers  produits  de  l'Attique,  que  l'exposé  des  moyens 
propres,  selon  Fauteur,  à  les  multiplier  et  à  les  accroî- 
tre. C'est  pourtant  Tune  des  sources  où  l'on  a  puisé  le 
plus  de  notions  relatives  aux  dépenses  et  surtout  aux 
recettes  de  la  république  athénienne.  Plusieurs  savants 
modernes  ont  traité  cette  matière,  dont  l'extrême  dif- 
ficulté me  semble  assez  prouvée  par  la  diversité  ou 
l'opposition  des  résultats  de  leurs  recherches.  Les  deux 
derniers  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  sont  un  mémoire 
de  M.  Letronne,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions,  et  un  traité  beaucoup  plus  étendu  de 
M.  Boeckb,  académicien  de  Berlin,  traduit  en  français 
par  M.  Laligant,  sous  le  titre  $  Économie  politique  des 
Athéniens.  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le 
premier  n'a  point  de  titre  spécial;  mais  il  y  est  ques- 
tion des  monnaies,  de  la  population,  du  commerce,  de 
l'état  des  fortunes  privées.  Le  second  est  intitulé  De 
t  administration  des  finances  et  des  dépenses  ;  et  ce  ti- 
tre, assez  peu  précis,  est  littéralement  répété  en  tête 
du  livre  troisième,  répétition  qui  n'est  pas  le  signe 
d'une    méthode    très-rigoureuse.    Le  quatrième  livre 
s'annonce  comme  devant  concerner  les  revenus  extraor« 
dfoaîres  des  Athéniens  et  particulièrement  les  mesures 
de  finances  des  Grecs.  Si  cette  disposition,  Messieurs , 
vous  semble  pénible  et  un  peu  confuse,  vous  en  devez 
seulement  conclure  que  les  éléments  d'un  tel   travail 
n'ont   pu   être  assez   bien   connus,    assez   complète- 
ment rassemblés  pour  être  mis  dans  un  ordre  exact. 
Nous  ne  diviserons  qu'en  deux  parties  le  petit  nombre 
de  résultats  réellement  historiques  qu'il  nous  sera  per^ 
XL  13 
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mU  de  r^cu^ilHr  sur  cette  matière  difficile.  Dam  la 
prçtpière,  il  ne  s'agira  qu<B  deç  productions  et  des  con- 
sommations domestiques;  dans  la  seconde,  des  recettes 
et  des  dépenses  de  TÉtat.  Mais  comme,  dans  Tune  et 
dans  l'autre,  les  résultats  ne  se  pourront  quelquefois 
exprimer  qu'en  sommes  de  monnaies ,  il  nous  est  indis- 
pensable de  prendre  d'abord  une  idée  du  système  mo- 
nétaire des  Athéniens;  c^^t  une  partie  du  vocabulaire 
dont  nous  aurons  à  faire  usage. 

Jusqu'à  l'ouverture  du  cinquième  siècle  avant  no- 
tre ère,  l'or  avait  été  rare  dans  la  Grèce,  quoiqu'il  y 
en  eût  des  mines  en  Thessalie ,  en  Thrace ,  en  Macé- 
doine, au  mont  Pangéique,à  Scapté-Hylé.  Le  territoire 
de  l'Attique  comprenait  les  mines  d'argent  de  Lau- 
rium  ;  cette  possession ,  la  prise  de  Scapté-Hylé  et  les 
progrès  du  commerce  accrurent  à  tel  point  les  riches- 
ses privées  et  publiques  des  Athéniens,  qu'à  certaines 
époques  ils  déposèrent  dans  leurs  citadelles  des  sommes 
considérables  qu'on  évalue  à  plus  de  cinquante-trcHS 
millions  de  nos  francs.  Ce  qu'on  raconte  des  trésors  <la 
temple  de  Delphes,  pillés  à  plusieurs  reprises,  mon- 
tre à  quel  point  les  diverses  contrées  de  la  Grèce  se- 
taient  peu  à  peu  enrichies.  Les  grandes  sommes  se 
comptaient  par  talent  :  le  talent  valait  soixante  mi- 
nes; la  mine,  cent  drachmes;  la  drachme,  six  oboles; 
l'obole,  huit  chalchus;et  le  chalchus,septleptons.  D'a- 
près les  évaluations  aujourd'hui  convenues,  le  lepton 
équivaudrait  à  deux  septièmes  de  centime,  le  chalchns 
à  deux  centimes,  l'obole  à  quinze,  la  drachme  àquat^^ 
vingt-douze ,  la  mine  à  quatre-vingt-onze  francs  soixante* 
six  centimes,  et  le  talent  à  cinq  mille  cinq  cents 
francs.  En  général,  les  monnaies  athéniennes  étaient 
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d'argent;  les  oboles  mêmes  avaient  été  de  ce  métal; 
plus  tard  on  ea  frappa  de  cuivre*  Mais,  fixer  pour  char 
qae  époque  le  poids  et  le  titre  de  chacune  de  ces  jfnp^r 
naieSf  ce  soot  là  des  questions  si  délicates  fit  si  Hti* 
gieuses  qu'U  est  plus  court,  et  {>rf^que  aussi   s6r,  4^ 
ft^en  t^iir  à  de  simples  approxin)aUoas,ft^li^qi4^  ceWfis 
que  je  yiei)^  d'«énoncer.  Il  y  avait  sa^ns  dpi«i»e  ^qyalqiie^ 
inégalités  entre  le  talent  attique  et  les  talents  app^s 
euboiqne,  alexandrin ,  égypûen ,  babylonien;  mais  Ie$ 
différences  en  moins  ou  en  plus  ne  paraissent  pa$  avoir 
été  fort  considérables.  L'expression  tfilent  d'or  s  appJi* 
que  souvent  à  une  quantité  de  ce  inét£|>lff  équivalente  ^ 
un    talent    d argent;  elle    a  quelquefois  des  «aleui^ 
moins  déterminées  et  pliis  variables.  L'e^pr/ession  mine 
d'pr  n^a  pas  non  plus  un  sens  très-fixe.  Q^  copn^U  ^n 
peu  mieux  le  jatatère  d'or ,  monnaie  ré^le ,  qu'pn  pefit 
estimer  à  vingt  drachmes  d'argent ,  ou  4i^*buit  j&anos 
quarante  centimes.  Tels  sont,  Messi^u^^,  les  termes  les 
plus    usités   dans   le   système   mpnëiftir^  d'Athènes: 
j'écarte  ceux  qui  se  rencontrent  iQoins  fréquemment 
dans  les  anciens  livres,  et  doiM:  l'explication  est  beau- 
coup plus  controversée.  Considérés  comme  marchan- 
dises, l'or  et  l'argent  ont  eu  entre  eux  des  rapport^  qui 
ont  varié  selon  les  circonstances.  Il  a  été  ordinairement 
de  dix  à  un,  s'est  abaissé  à  huit,  s'est  élevé  à  onze, 
douze,  treize,  quatorze,  et  chez  les  Romains  à  dix-sept 
et  dix-huit.  Dans  l'Âttique,  une  pièce  d'or  vaut  com- 
munément un  peu  plus  de  dix  fois  une  pièce  d'argent 
da  même  poids.  A  l'égard  des  monnaies  de  cuivre,  assez 
rares  chez  les  Athéniens,  excepté  pour  les  plus  modi- 
ques échanges,  leur  valeur  nominale  était,  comme  pres- 
que partout,  exagérée  par  les  conventions  ou  parles  lois. 

13. 
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Ces  notions  supposées,  nous  avons  à  considérer  le 
territoire  et  la  population  de  TAttique  relativement 
aux  productions  et  à  la  consommation.  La  superficie 
de  TAttique,  y  compris  les  deux  îles  de  Salamine  et 
d'Hélène,  est  à  peine  de  trente-six  myriamètres  carrés 
dans  la  dernière  carte  de  feu  M.  Barbie  du  Bocage; 
an  de  nos  départements  a;  comme  je  vous  Tai  dit,  Mes- 
sieurs, autant  ou  plus  de  surface.  Le  sol,  pierreux  en 
plusieurs  endroits,  couvert  de  rochers  en  d'autres, 
portait  de  l'orge,  et  avec  plus  de  peine  du  froment.  La 
douceur  du  climat  y  faisait  mûrir  et  y  conservait  des 
fruits  savoureux  :  ce  terrain  si  maigre  devenait  favora- 
ble à  toute  espèce  de  plantes  et  d'animaux  :  on  y  ré- 
coltait des  raisins,  des  olives,  des  figues  et  du  miel  Oo 
élevait  des  abeilles  dans  les  cantons  montueux,  parti- 
culièrement dans  celui  de  l'Hymette  ;  ailleurs  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  porcs,  des  ânes  et  des  mulets.  Us 
chevaux  et  les  bœufs,  qui  d'abord  y  avaient  été  fort  ra- 
res, s'y  acclimatèrent.  La  pêche  était  abondante  dans 
les  rivières  et  sur  les  côtes  :  les  forêts  fournissaient  le 
bois  de  chauffage;  les  mines  donnaient,  outre  l'argent, 
du  plomb,  des  couleurs  minérales  et  terreuses,  peat* 
être  aussi  du  cuivre;  et  les  carrières  de  très*beaux  mar- 
bres ,  celui  de  l'Hymette  et  du  Pentélique.  Ainsi  les  soo^ 
ces  les  plus  naturelles  des  richesses  de  l'Attique  étaient 
l'agriculture,  l'éducation  du  bétail,  l'exploitation  des 
mines  et  des  carrières.  Les  fortunes  particulières  pou- 
vaient se  diviser  en  trois  classes  :  l'inférieure,  depuis  1^ 
capital  d'un  talent  ou  même  au-dessous  jusqu'à  cinq» 
c'est-à-dire  jusqu'à  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs; 
la  seconde,  entre  cette  somme  et  quarante  talents  ou 
deux  cent  vingt  mille  francs.  Démosthène,  par  exempl*^ 
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nous  apprend  lai-même  qu'il  était  riche  de  quinze  ta- 
lents, et  nous  donne  les  détails  de  cette  fortune,  qui 
seraitd'envîron  quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents  francs 
dans  notre  langue.  Au-dessus  de  quarante  talents , 
commence  la  classe  opulente,  où  Ton  distingue  les  fa- 
milles des  Nicias,  des  Hipponique,  des  Callias.  Quelques 
personnages  de  ces  familles  nous  sont  connus  comme 
ajant  possédé  de  cent  à  deux  cents  talents ,  ou  de  cinq 
cent  cinquante  mille  francs  à  plus  d'un  million.  Il  est 
probable  que  certaines  fortunes  athéniennes  ont  excédé  ce 
terme  ;  mais  l'histoire  ne  les  a  point  déterminées  d'unema- 
nière  précise,  ni  même  approximative.  Aux  meilleures 
époques,  les  richesses,  quoique  fort  inégalement  distri- 
buées, Tétaient  de  telle  sorte,  que  tous  les  habitants  avaient 
au  moins  de  quoi  pourvoir  à  leurs  besoins;  nul  ne 
manquait  du  strict  nécessaire;  et  le  spectacle  de  la 
mendicâté  n'affligeait  pas  les  regards.  La  propriété  fon- 
cière demeurait  fort  morcelée  :  les  plus  riches  ne  pos- 
sédaient pas  plus  de  trois  cents  plèthres  carrés,  qui  ne 
feraient  guère  que  trente-deux  hectares.  Mais,  après 
Alexandre,  les  classes  inférieures  de  la  population 
athénienne  s'appauvrirent  à  tel  point  que,  sous  Antipa- 

ter,  on  compta  douze  mille  habitants  dont  le   capital 

n'atteignait  pas  deux  mille  de  nos  francs. 

Il  existe  un  texte  de  Polybe  où  tout  l'avoir  de  l'Atti- 
que entière,  terres ,  maisons  et  autres  biens,  n'est  estimé 
qu'à  six  mille  talents,  ou  même  qu'à  cinq  mille  sept 
cent  cinquante ,  trente  et  un  million  six  cent  vingt-cinq 
mille  francs.  Ce  total  est  si  faible  que  Samuel  Petit,  Sau- 
iiiaise,Meursius,  Winckelmann ,  ont  pensé  qu'il  s'agissait 
da  revenu.  Polybe  parle  réellement  du  capital ,  et  son 
calcul  se  rapporterait  à  l'an  376  avant  notre  ère  ou  en- 
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Tfron.  Mats  il  y  a  )à  certaineinent  quelque  erreur,  ainsi 
qu'on  peut  ii'en  assurer  par  Taddition  des  sommes  par- 
tielles qtfe  divers  historiens,  y  compris  Polybeluî»-mênic, 
nous  fournissent.  On  comptait  dans  TAttiqUiB  plus  de 
neuf  cent  mille  plètbres  de  terres  hibourables,  et  cha- 
qtie  plèthre  valait  au  moins  cinquante  drachmes;  voilà 
déjà  sept  mille  cinq  cents  talents.  Ajoutez^i*  mille  mai- 
sons dans  l'enceinte  d'Athènes,  estimées  chaeoiie  à  dit 
mines;  c'e&t  encore  seize  cents  talents; et  ilen  faut  bien 
Biettre  quatre  cent^  autres  pour  les  bâtiinentssitiiés  how 
de  cette  viHe,  sur  divers  points  du  territoire  deTAtti- 
que.  Nous  aurions  ainsi  en  propriétés  foncières  des  par- 
ticuliers, et  sans  tenir  compte  des  domaines  publics,  un 
total  de  neuf  mille  cinq  cents  ou  dix  mille  talents,  ou  cin- 
quante-cinq millions  de  francs  au  lieu  de  trente  et  un 
millions.  Joignez^y  la  valeur  des  bestiaux,  et,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  de  trois  cent  soixante  milie esclaves, 
estimés  à  une  mine  ou  cent  francs  par  tête,  et  les  pro- 
priétés mobilières  de  toute  nature;  vous  arriverez,  pour 
la  totalité  des  fortunes  privées,  à  un  capital  de  trente 
à  quarante  mille  talents,  et  il  le  faudra  bien  élever  à 
cinquante  mille,  si  vous  faites  entrer  dans  le  calcul  les 
domaines,  le  mobilier,  les  armées,  les  flottes  de  la  repo- 
blique;  ce  sera  deux  cent  cinquante-cinq  millions.  Nous 
aboutissons  à  ce  résultat  en  n'employant  que  des  don- 
nées positives,  fournies  par  l'histoire.  Deux  hypothèses, 
plus  ou  moins  plausibles,  tendraient  presque  à  le  dou- 
bler. L'une  consiste  à  dire  qu'outre  les  terres  labourables 
et  les  habitations,  il  restait  des  portions  considérables 
du  territoire  del'Attique,  qui,  à  raison  de  leurs  produits 
divers,  pouvaient  être  estimées  à  deux  mille  talents  :o^ 
celte  manière  le  total  des  propriétés  particulières  au- 
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raît  été ,  non  de  quarante  mille  talents ,  mais  de  qua- 
rante-deux. L'autre  hypothèse  attribue  une  valeur  égale 
à  Feiisemble  des  propriétés  publiques.  La  richesse  de 
tout  le  payâ(  devient  alors  de  quatr(>-vingt-quatre  mille 
talents,  ou  quatre  cent  soixante-deux  millions  de  notre 
monnaie.  En  ce  cas,  les  trente  et  un  millions  de  Polybe 
n'excéderaient  guère  le  revenu,  ou  du  moins  s'en  rap* 
procheraient  beaucoup  plus  que  du  capital. 

On  croit  que   le  nom   d'Attique  dérivait  du  mot 
grée  'Axrn,  désignant  une  terre  bordée  par  la  mer. 
C'est  une  presqu'île,  séparée  de  la  Béotie  par  la  chaîne 
du  Cithéron;  d'An  ville  l'étend  jusqu'à  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  en  y  comprenant  la  Mégaride,  qui  néanmoins 
prétendait  n'en  pas  dépendre.  La  ville  d'Athènes,  située 
à  quelque  distance  de  la  mer,  avait  trois  ports,  nommés 
Phalère , Muûichie ,  et  le  Pirée;  celui-ci,  le  plus  con* 
sidérable  des  trois,  communiquait  avec  la  ville,  au  moyen 
de  deox  murs  longs  de  quarante  stades.  Au  nord-ouest 
d'Athènes,  se  trouvait  Eleusis,  célèbre  par  ses  mystères 
de  Cérès;  au  nord-est  Marathon,  théâtre  de  la  première 
victoire  des  Grecs  sur  les  Perses;  non  loin  de  là,  et  sur 
le  bord  de  la  mer ,  Rhamnus,  où  Némésis  avait  un 
temple.  En  allant  d'Athènes  à  Chalcis  en  Eubée,  on 
passait  à  Décélie.  J'ai  déjà  indiqué  les  mines  de  Lau* 
riujD  et  les  deux  montagnes  d'Hy mette  et  de  Pentéli- 
qoe,  renommées  l'une  par  son  miel,  l'autre  par  ses  mar- 
bres. Ge  sont  là  les  principaux  lieux  de  l'Attique  qui, 
rétrécie  entre  deux  rivages,  se  termine  au  midi  par  le 
promiMitoire  Sunium.  Près  de  ee  cap  est  l'île  d'Hélène; 
celle  dé  Salamine  est  à  l'ouest  et  à.  peu  de  distance  d'A- 
thèneff. 

Vous  voyee^  Messieurs,  que  l'Attique,  qui  occupe  un 
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si  grand  espace  dans  riiistoire,  n'en  couvre  qu'un  fort 
petit  sur  le  globe.  Elle  a  passé  pour  le  pays  le  plus  peu- 
plé de  la  Grèce.  Mais  le  nombre  de   ses  habitants  a 
été  fort  variable  et  n'est  d'ailleurs  exprimé  nulle  part 
avec  assez  de  précision.  Lorsque  Athénée  dit  que,  dans 
le  dénombrement  ordonné  par  Démétrius  de  Phalère, 
vers  Tan  3io,  on  trouva  trente  et  un  mille  citoyens, 
dix  mille  métèques  ou  étrangers  domiciliés,  et  quatre 
cent  mille  esclaves,  outre  que  des  nombres  si  ronds  ne 
sont  probablement  qu'approximatifs,  on  a  lieu  de  croire 
que  les  trente  et  un  mille  hommes  libres  sont  des  pères 
de  famille,  auprès  de  chacun  desquels   il  faut  placer 
au  moins  trois  autres  personnes  libres.  Wallace  substi- 
tue donc  aux  trente  et  un  mille  cent  vingt -quatre  mille; 
et  avec  les  quatre  cent  mille  esclaves ,  il  a  un  total  de 
cinq  cent  vingt-quatre  mille.  Portant  ensuite  le  nombre 
des  membres  libres  de  chaque  famille  à  six  au  lieu  de 
quatre,  il  compte   en  tout  cinq  cent  quatre-vingt-six 
mille  habitants.  Hume  efface  un  zéro,  des  quatre  cent 
mille  esclaves  d'Athénée;  il  les  réduit  à  quarante  mille, 
qu'il  ajoute  à  cent  vingt-quatre  mille  personnes  libres, 
et  la  population  totale  n'est  plus  que  de  cent  soixante- 
quatre  mille.  Cependant  il   veut  bien  considérer  aussi 
chaque   esclave  comme  un  père  de  famille,  auquel  il 
donne  une  femme  et  deux  enfants;  et,  par  ce  moyen, il 
retrouve  deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  habitants 
dans  l'Attique.Sainte-Croixmultiplielestrenteetun  mille 

hommes  libres,  citoyens  et  métèques,  pères  de  famille, 
par  quatre  et  demi  et  non  pas  simplement  par  quatre; 
d'une  autre  part,  aux  quatre  cent  mille  esclaves  capa- 
bles de  travailler,  il  ajoute  cent  mille  enfants  ou  vieil- 
lards invalides  :  ces  hypothèses  lui  fournissent  six  cent 
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trente*ueuf  mille  cinq  cents  têtes.  Vous  noterez,  Mes- 
sieurs, qu'Athénée  n'applique  ses  quatre  cent  mille 
esclaves  qu'au  travail  des  mines,  eipyoeZ^ovro  toc  [liTaX'Xoc, 
ce  qui  permettrait  d'en  supposer  deux  cent  mille  de 
plus,  employés  à  tous  les  autres  services;  et  ce  nouveau 
moyen,  combiné  avec  les  précédents ,  élèverait  à  huit 
cent  cinquante^neuf  mille  cinq  cents  le  nombre  que 
oous  cherchons.  La  superficie  de  l'Attique,  y  com- 
pris les  deux  îles,  étant  à  peu  près  de  quatre-vingts 
lieues  carrées,  il  y  aurait  eu  sur  chaque  lieue  carrée 
environ  onze  mille  habitants.  M.  Letronne  est 
persuadé  que  c'est  beaucoup  trop  :  il  .abandonne  ce 
texte  d'Athénée,  qui  vient  d*essuyer  tant  de  commen- 
taires; il  choisit  et  rapproche  plusieurs  autres  docu- 
ments, qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  guère  plus  instructifs, 
mais  qui  lui  servent  à  réduire  les  Athéniens  de  tout  âge 
et  des  deux  sexes  à  soixante-dix  mille,  leurs  métèques 
des  deux  sexes*  et  de  tout  âge  à  quarante  mille,  tous 
leurs  esclaves  à  cent  dix  mille;  la  population  entière  de 
TAttique  à  deux  cent  vingt  mille  :  tel  en  a  été,  selon  lui, 
le  terme  moyen  depuis  l'an  43 1  avant  notre  ère  jusqu'à 
338.  L'un  des  textes  qu'il  cite  pour  établir  ce  résultat  est 
tiré  du  livre  de  Xénophon  sur  les  revenus  de  l'Atti- 
que.  Xénophon  y  conseille  d'acheter  des  esclaves  jus- 
qu'à  ce  qu'il  y  en  ait  trois  pour  un  Athénien  :  Sfco^ 
YtyvotTo  Tipa  i3ça<rr(i)  'AÔ7)vaici)v.  Sous  ce  nom  d'Athéniens,  • 
M.  letronne  veut  qu'on  ne  comprenne  que  les  vingt 
mille  citoyens,  et  non  leurs  femmes  ni  les  enfants,  non 
plus  que  les  métèques.  Le  nombre  des  esclaves  n'était 
donc  pas  de  soixante  mille  au  temps  de  Xénophon. 
Supposons  qu'il  s'approchait  déjà  de  ce  terme,  ou  qu'il 
s'y  est  bientôt  élevé;  et,  comme  il  ne  s'agit  là  que  des 


20'Jt  XÉNOPflOK. 

esclaves  travailleurs,  tenons  compte  de  leurs  enfenU, 
de  leurs  femmesr,  de  leurâ  vîeittards;  leur  clasi^e  entière 
ne  délassera  pas  cent  dix  nriiie.  Si  les  deux  antres 
classes,  Athéniens  et  métèques,  n'atteignent  qne  ce  même 
nombre,  TAttique  n'a  que  deux  cent  vingt  mille  habi- 
tants en  tout,  sauf  pourtant  les  étrangers  non  domici- 
liés  qui  viennent  y  faire  quelque  séjour. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer,  Messieors, 
que  ce  né  sont  là  que  des  conjectures,  que  des  hypo- 
thèses :  il  n'en  saurait  être  autrement,  vu  l'imperfection 
des  documents  que  l'antiquité  nous  a  laissés  sur  une 
matière  f6rt'  difficile  en  elle-même.  Il  me  semble  néan- 
moins que  les  faits  dont  se  compose  l'histoire  de 
l'Attique,  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle  avant 
V^re  vulgaire,  ne  permettent  guère  de  réduire  à  deux 
cent  vingt  mille  personnes  sa  population  totale. 
M.  Boeckhia  porte  à  cinq  cent  mille,  savoir,  trois  cent 
soixante-cinq  mille  esclaves,  quarante-cinq  mille  nie- 

• 

tèques  et  quatre-vingt-dix  mille  Athéniens,  y  compris, 
en  chacune  de  ces  trois  classes,  les  enfants ,  les  vieil- 
lards  elles  femmes.  Ceci  est  encore  fort  arbitraire,  mais, 
à  mon  avis,  plus  vraisemblable.  De  ces  cinq  cMt  mille 
individus,  M.  Boeckh  en  loge  cent  quatre-vingt  mille  dans 
les  dix  mille  maisons  d'Athènes,  dans  les  autres  maisons 
louées  chacune  à  plusieurs  familles,  <juvot)ecai ,  dans  les 
contours  delà  ville  et  des  trois  ports;  vingt  mille  aux 
mines  de  Laurium;  trois  cent  mille  dans  les  petites 
villes,  bourgs,  villages  et  habitations  diverses  qui  cou- 
vraient le  territoire  de  l'Attique.  Ces  trois  ce»l  milte 
se  trouvent  là  distribués  à  raison  de  deux  mille  hml 
cent  quarante  et  un  par  lieue  carrée.  Ce  terme  moy^û 
serait  presque  triple   de   celui  qu'on  obtiendrait  e* 
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comparant  la  poi^ulatiD»  de  la  Fraoce  à  sa  superficie, 
sans  tetiTT  compte  de  Paris  et  de  ses  plus  toismes  dé* 
pendances.  Je  croirais  qof'Athènes  était  plus  peuplée^ 
et  le  reste  de  l'Attiqoe  moins  que  ne  le  suppcyse 
M.  Boeckh  ;  mais,  encore  une  fois,  nous  manquons  des 
domées  positives  qui  sont  nécessaires  pour  résoudre 
snrec  quelque  exactitude  de  pareilles  question»;  et,  em 
TOUS  exposant  ces  opinions  des  savants  modernes,  j'ai 
vDuht  seulement  vous  offrir  les  moyens  d'apprécier  à 
leur  jostfe  valeur  les  recherches  de  cette  espèce. 

I/agricuhure  était  fort  en  honneur  dans  l'Âttique, 
m  nous  en  jugeons  par  les  éloges  que  lui  décernent 
Xénophon  et  Aristote;  Fjes  plus  pénibles  des  travaux 
qu'elle  exige  étaient  dévolus  aux  esclaves  sous  la  direc- 
tion des  maîtres,  qm ,  vu  la  modicité  des  frais  de  cul- 
ture, obtenaient  dans  les  temps  de  cherté  des  gains 
considérables  au  delà  de  leur  propre  consommation. 
On  n'estimait  point  à  beaucoup  près  l'industrie  ma- 
nufacturière autant  que  l'industrie  agricole.  On  voit 
néanmoins  des  fabricants,  tels  que  Cléon,  acqtiérir  un 
très-grand  crédit;  et  d'éminents  personnages  ;  comme 
Periclès,  Alcibiade,  Callias,  surveiller  des  fabriques 
établies  pour  leur  propre  compte.  En  général,  il  n'y 
avait  que  des  métèques  et  des  Athéniens  pauvres 
gui  exerçassent  des  métiers  et  se  livrassent  à  des  tra- 
vaux manuels,  pareils  à  ceux  des  esclaves;  mais  le 
concours  de  ces  différentes  classes  d'ouvriers  suffisait 
pour  perfectionner  les  arts,  enrichir  la  république. 
Tous  les  produits  des  manufactures  d'Athènes,  étoffes, 
meubles ,  ouvrages  en  métal ,  y  compris  les  armes , 
avaient  de  la  renommée  au  dehors.  Tous  les  artisans 
qui  excellaient  dans  leur  profession,  armuriers,  tan- 


ao4  XJÉnOPHON. 

neurs,  tisserands,  lampistes,  vivaient  dans  Taisance, 
dans  l'abondance  même.  Si  l'emploi  des  esclaves  comme 
ouvriers  et  quelquefois  comme  chefs  d'ateliers  tendait 
à  diminuer  les  salaires  des  travailleurs  libres  et  les  prix 
des  marchandises,  ils  s'élevaient  par  d'autres  causes, 
entre  lesquelles  il  faut  compter  l'étendue  des  deman- 
des et  des  exportations,  et  le  taux  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent. Quoiqu'il  y  eût  aussi  des  meuniers  et  même  des 
boulangers  fort  accrédités,  le  pain  se  faisait,  ainsi  que  les 
vêtements,  dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  ménages. 

La  position  presque  insulaire  de  l'Attique,  l'heu- 
reuse situation  de  ses  ports  accessibles  par  tous  les 
vents,  et  le  bon  aloi  de  ses  monnaies,  facilitaient  à 
tel  point  son  commerce  qu'on  lui  apportait  de  toutes 
parts  les  objets  que  son  sol  et  ses  arts  ne  produisaient 
pas.  Quand  la  guerre  ou  la  piraterie  n'entravait  point 
les  transports,  elle  tirait  des  côtes  de  la  Méditerranée 
du  blé,  des  vins,  de  l'airain,  du  fer;  des  bords  du  Pontr 
£uxin ,  aussi  bien  que  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine, des  bois  de  construction,  du  goudron,  des  cor- 
dages, du  cuir,  des  peaux  de  chèvres,  des  poissons 
salés  et  des  esclaves;  de  la  Phrygie  et  de  Milet,  des 
tapis  et  de  la  laine.  Toutes  ces  marchandises ,  ailleurs 
éparses,  se  rassemblaient,  commjB  d'elles-mêmes,  au 
Pirée.  En  échange,  les  Athéniens  livraient  les  produits 
de  leur  territoire  et  de  leurs  fabriques;  ils  transpor- 
taient les  vins  qu'ils  allaient  prendre  sur  les  cotes  et 
dans  les  iles  de  la  mer  Ésée.  Leurs  vaisseaux  mar* 
chands  avaient  une  telle  capacité  qu'ils  contenaient 
quelquefois  trois  cents  personnes  libres,  outre  les  es* 
claves,  l'équipage  et  la  cargaison. 

Chez  les  Athéniens  et  chez  les  autres  anciens  peu- 
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pies,  les  prix  des  choses  étaient  en  général  fort  infé- 
rieurs à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Les  causes  de  cette 
différence  sont  faciles  à  reconnaître  :  moins  de  mon* 
naie  en  circulation,  plus   de  fécondité   dans  les  terri- 
toires méridionaux,  habités  et  fréquentés  par  les  Grecs, 
mcnns  de  communications  avec  les  contrées  lointaines, 
par  conséquent  plus  de  concurrence  entre  les  produc- 
teui*S9  et  moins  entre  les  consommateurs.  On  a  supposé 
que  les  prix  antiques  des  denrées  n'équivalaient  qu'au 
dixième  des  prix  moyens  établi»  en  Europe  dans  le 
ooors  du  dix-huitième  siècle.  Si  cette   hypothèse  était 
admise,  voici  quelles  en  seraient  les  conséquences  par 
rapport  aux  Athéniens.  Un  capital  de  cent  mille  francs  eût 
produit,  chez  eux,  à  raison  de  douze  pour  cent  d'intérêt 
terrestre,  un  revenu  annuel  de  douze  mille  francs.  Rédui- 
sons ce  revenu  à  dix  mille,  attenduque,selontouteappa- 
rence,  on  n'obtenait  pas  toujours  un  profit  aussi  consi- 
dérable des  fermages,  des  loyers  d'habitations  et  de 
quelques  autres  emplois  des  capitaux.   Mais  avec   dix 
mille  livres  de  rente,  on  aurait,  selon   l'opinion    qui 
vient  d'être  énoncée ,  fait  face  aux  jouissances  et  aux 
consommations  qui  en  exigeraient  cent  mille  aujour- 
d'hui; en  sorte  qu'en  général,  nous  pourrions  prendre 
le  capital  de  chaque  Athénien ,  pour  l'expression  ou  la 
traduction,  en  notre  langue ,  de  la  dépense  réelle  qu'il 
avait  le  moyen  de  faire  en  chaque  année.  J'avoue,  Mes- 
sieurs, que  ce  résultat  me  paraît  exagéré,  et  peu  con- 
ciliable  avec  les  renseignements  particuliers  relatifs  aux 
divers  degrés   d'aisance  dont  jouissaient  en  ce  pays 
les  classes  supérieures ,  moyennes  et  inférieures  de  la 
société.  Mais  il  est  indubitable  que  des  sommes  mo- 
nétaires, égales  en  poids  et  en  titres  à  celles  auxquelles 


ao6  KiiifoPHON. 

nous  appliquons  aujourd'hui  las  mêmes  poms,  tovtt^ 
pondaient  à  de  beaucoup  plus  gcandas  quantités  de 
choses,  c  est-'àwlire  ds  denrées  et  d^  services.  Pour 
procéder  à  uu  examen  rigoureux  de  cette  matière ,  il 
fiiudrait.  Messieurs,  rassembler  taas  les  docunl^nts  ne- 
latifs  aux  prix  des  dîners  objets  de  commerce  daas 
l'ancienne  Attique,  depuis  les  propriétés  territoriak^ 
jusqu'aux  plus  simples  meubles  ou  ustensiles.  C'est  im 
détail  que  je  suis  obligé  de  renvoyer  à  notre  procbaJyBe 
séance ,  oii  j'exposerai  ensuite  ce  qu'on  sait  des  pecet- 
tes  et  des  dépenses  du  gouvernement  athénien. 
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Messieurs  y  le  livre  de  Xénophon  sur  les  revenus  de 
TAttique   nous  a  offert    l'occasioii    de  recueillir  des 
repseignemeots  un  peu  plus  étendus  concernant  la  sta- 
tistique de  cette    contrée  et  l'éconoiaie  publique  du 
peuple  qui  Thabitaît.  Il  a  eu  fort  peu  de  naonnaies  d'or, 
il  n'eu  subsiste  guère  de  réelles  que  des  statères  valant 
dix-huit  francs  quarante  centimes;  mais  on  a  conservé 
assez  de  ses  monnaies  d'argent  pour  qu'il  ait  été  possible 
d*em  reconnaître  les  valeurs  et  d'en  établir  les  rapports. 
Il  esterai  que  les  recherches  de  Barthélémy,  d'Eckhel  et 
dequelques  autres  savants  sur  cette  matière  n'aboutissent 
pas  tout  à  fait  aux  mêmes  résultats.  Cependant  nous 
avons   cru   pouvoir  évaluer  le  talent  (monnaie    de 
compte  )  à  cinq  mille  cinq  cents  francs;  la  mine  a  qua- 
tre-vingt-onze francs  soixante*six  centimes  ;  la  drachme 
(monnaie  réelle  )  à  quatre-vingt-douze  centimes  ;  l'obole 
à  quinze  ;  le  chalchus  à  deux ,  et  le  lepton  à  deux  septiè- 
mes de  centime.  Les  oboles ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'ar- 
gent, ont  été  souvent  de  cuivre  ;  à  plus  forte  raison 
les 'pièces  inférieures,  chalchus  et     lepton.  Je    vous 
ai  rapporté  plusieurs  textes  relatifs  à  la  population  de 
l'Attique  :  M.  Letronne  soutient  qu'elle  n'était,  sur  un 
territoire  d'environ  quatre-vingts  lieues  carrées ,  que 
de  deux  cent  vingt  mille  habitants  :  nous  avons  pré- 
féré l'hypothèse  de  cinq  cent  mille ,  savoir,  quatre-vingt- 
dix  mille  personnes  athéniennes ,  quarante-cinq  mille 
métèques  ou  étrangers  domiciiiés ,  et  trois  cent  soixante* 
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cinq  mille  esclaves  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  :  bien 
entendu  que  ces  nombres  ne  peuvent  être  donnés  que 
pour  approximatifs.  Un  texte  de  Polybe  réduit  toute 
la  richesse  efTective  de  TÂttique  à  six  mille  talents  ou 
trenteetun  millions  six  cent  vingt-cinq  mille  francs.  Tai 
exposé  les  observations  diverses  par  lesquelles  on  a  été 
conduit  à  un  total  plus  que  décuple,  quatre  cent 
soixante-deux  millions  ;  c'est  trop  peut-être  ;  mais  le  terme 
de  trois  cents  millions  serait  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  vérité ,  c'est-à-dire  de  la  somme  de  tous  les 
capitaux  privés  et  publics.  Les  fortunes  particulières 
pouvaient  se  diviser  en  trois  classes  :  l'inférieure ,  au- 
dessous  d'un  capital  de  vingt-sept  mille  cinq  cents  (i*ancs; 
la  moyenne 9  entre  ce  terme  et  deux  cent  vingt  mille; 
l'opulente,  au-dessus  jusqu'à  unmillionoumémeaudelà. 
Pour  prendre  une  idée  juste  de  ces  différentes  fortunes 
privées,  il  faut  songer  que,  chez  les  Athéniens  et  chez 
les  autres  anciens  peuples,  les  prix  des  choses  étaient, 
en  général ,  fort  inférieurs  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
On  a  même  prétendu  qu'ils  n'équivalaient  qu'au  dixième 
des  prix  moyens  établis  en  Europe  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle.  J'ai  exprimé  des  doutes  sur  ce  résultat  à  la  fin 
de  notre  dernière  séance,  et  je  vous  ai  annoncé  que,  pour 
le  vérifier,  du  moins  autant  qu'il  est  possible ,  avec  si 
peu  de  documents  positifs,  nous  entrerions  aujourd'hui 
dans  quelques  détails  sur  les  valeurs  de  tous  les  objets  de 
commerce  dans  l'Attique ,  depuis  les  propriétés  terri- 
toriales jusqu'aux  plus  simples  meubles.  M.  Boeckh  a 
rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  renseigne- 
ments ou  d'indices  relatifs  à  ces  valeurs.  Je  n'extrai- 
rai de  ce  long  travail  que  les  articles  qui  me  paraî- 
tront avoir  le  plus  de  précision  et  d'exactitude. 
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L'hectare  de  terre  se  veodait  cinq  cent  cinquante-cinq 
francs  dans  l'Attique.  On  a  des  exemples  de  maisons 
vendues,    selon  leur   grandeur,   leur  situation,    leur 
manière  d'être,  depuis  trois  mines  jusqu'à  cent  vingt; 
c'est-à-dire  depuis  deux  cent  soixante-quinze    francs 
jusqu^à  près  de  onze  mille  francs.  Le  prix  d'un  esclave 
n'élait  pas  moins  variable  :Xénophon  le  porte,  suivant 
les  qualités  du  sujet,  à  la  moitié  d'une    mine,  à  une 
mine, à  une  mine  et  demie,  à  deux  mines,  à  cinq,  à 
dix.  Les  extrêmes  sont  là  quarante-cinq  francs  quatre- 
vingt-trois  centimes  et  neuf  cent  seize  francs  soixante 
centimes.  Lucien,  dans  l'opuscule  où  il  met  les  philo- 
sophes à  l'encan,  estime  un  pythagoricien  douze  talents , 
Socrate  deux  talents  ,  Dion  de  Syracuse  deux  mines , 
et  Philon  le  sceptique  une  mine,  parce  qu'il  est  destiné 
au  moulin;  d'où  l'on  conclut ,  peut*étre  un  peu  légère- 
ment, que  la  mine,  quatre-vingt-onze  francs  soixante- 
six  centimes ,  est  le  minimum  du  prix  d'un  esclave.  Si 
Ton   ne  tient  {pas  compte   des   sommes  considérables 
exigées  pour  le  rachat  de  certains  captifs  d'une  très- 
haute  importance,  nous  trouverons  cent  quatre-vingt- 
dix  mines  ou  dix-sept  mille  quatre  cent  quinze  francs 
pour  maximum;  mais  il  parait  que,  dans  l'usage  com- 
munales prix  moyens  n'étaient  que  de  cinq  mines,  et 
de  dix,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  sujet  promu  à  quelques 
services  particuliers,  quatre  cent  cinquante-huit  et  neuf 
cent  seize  francs.  On  s'étonne  pourtant  de  ces  bas  prix, 
lorsqu'on  songe  au  profit  annuel  que  les  maîtres  tiraient 
d'un  esclave  :  l'argent   employé  à  l'acheter  rapportait 
par  an  quinze  pour  cent,  trente  pour  cent,  quelquefois 
davantage.  Les  anciens  livres  ne  fournissent  pas  assez 
de  textes  relatifs  au  commerce  du  bétail,    pour  qu'il 
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soit  possible  d'eu  tracer  un  tableau  réellement  ins- 
tructif, Charès  dit ,  dans  AuIu*Gelle,  que  Bucéphalea 
été  payé  treize  talents,  soixante-onze  mille  cinq  cents 
francs,  et  nous  lisons  dans  un  des  plaidoyers  dlsée 
qu  on  avait  un  cheval  pour  deux  cent  soixante-quinze 
francs,  ou  trois  mines.  Chez  le  même  orateur,  cent  chè- 
vres, soixante  l^rebis,  un  cheval  et  des  meubles  sont 
évalués  à  trente  mines,  deux  mille  sept  cent  quarante* 
huit  francs,  ce  qui  ne  saurait  nous  éclairer  sur  la  va- 
leur particulière  de  chaque  article  d'un  tel  lot. 

Il  importerait  davantage  de  bien  connaître  le  prix 
des  blés,  puisqu'on  a  coutume  de  le  prendre  pour 
mesure  commune.  Les  calculs  que  M.  Boeckh  établit, 
d'après  les  renseignements  fort  incomplets  qu'il  rap- 
proche, sont  tant  soit  peu  aventurés;  il  eu  fait  lui-même 
l'aveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  résulterait  que  tous  les 
habitants  del'Attique  consommaient  ensemble  annuel* 
lement  trois  millions  de  médimnes  de  blé  ;  que  k 
pays  n'en  produisait  que  deux  millions;  qu'il  en  falUit 
donc  importer  un  million,  et,  sauf  les  surhaussemeots 
occasionnés  par  diverses  circonstances,  parmi  lesqueilci 
l'académicien  de  Berlin  compte  les  manœuvres  <k 
accapareurs ,  car  il  n'adopte  point  les  théories  fran* 
çaises  d'économie  publique ,  le  médimne ,  mesure  equi* 
valente  à  cinquante  et  un  litres  six  décalitres,  coûtait, 
en  Sicile ,  soixante  et  un  centimes.  Ainsi  l'Attique  aobe* 
tait  à  rétranger  pour  six  cent  dix  mille  francs  de  ble 
par  année,  en  récoltait  pour  une  valeur  de  un  millioD 
deux  cent  vingt  mille  francs,  et  en  consommait  pour  , 
un  million  huit  cent  trente  mille  francs.  La  consommS' 
tion  moyenne  de  chaque  habitant  se  borne,  dans  ce 
système,  à  six  médimnes,   ou  trois   cent  oeuf  btr^ 
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SU  décilitres,  ou  environ    vingt-quatre  boisseaux ,  et 
ne  donne  lieu  qu'à  une  dépense  de  trois  franes  soixante- 
six  centimes.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  à  la  justessf 
de  ce  dernier  résultat,  qui  ne  porterait  la  valeur  du  se^ 
lier  de  blé  qu'à  un  franc  quatre-vingt-trois  centimes.  Jjpi 
prix  de  soixante  et  un  centimes  par  médimue,  qpi  a  duré 
en  Sicile  jusqu'au  temps  de  Polybe,  est  sans  doute  beau** 
coup  trop  faible  pour  l'Attique,  où,  dès  le  siècle  de  Sor 
loo,  c'était  déjà  une  drachme,  quatre-vingt-douze  centi*r 
mes,  si  nous  en  croyons  Plutarque.  Je  ne  veux  point 
parler  des  époques  de  disette,  oîi  ce  prix  s'est  élevé  à 
dix  drachmes,  à  douze,  à  trente-deux  et  fort  au  dçlà, 
mais  Aristophane  le  porte  à  trois ,  Démosthèiie  à  cinq 
et  à  six.  Je  crois  qu'on  pourrait  s'en  tenir  au  terme  moyen 
de  cinq  drachmes ,  quatre  francs  soixante  centimes,  ou, 
si  roii  veut,  quatre  francs  cinquante  centin^es.  Alors  y 
les  trois  millions  de  médimnes  consommés  dans  l'At- 
tique coûtent  treize  millions  cinq  cents  francs,  somme 
dont  un  tiers  est  à   payer  aux  étrangers  de  qui  l'on 
achète  l'un  de  ces  trois  millions  de  médimnes,  et  la  dé- 
pense moyenne  que  fait  annuellement,  en  blé,  chacun 
des  cinq  cent  mille  habitants  est  de  vingt-sept  francs 
pour  ses  six  médimnes  ou  environ   deux  setiers.  Ces 
résultats  sont  plus  acceptables,  et  je  ne  voudrais  pas 
toutefois  les  donner  pour  très-constants.  Peut-être  y 
a-t-il  un  cinquième  à  retrancher  de  ces  sommes,  pour 
le  temps  où  écrivait  Xénoplion. 

Le  prix  ordinaire  du  vin  était  de  quatre  drachmes , 
ou  trois  francs  soixante-huit  centimes  par  métrète, 
mesure  qu'on  fait  correspondre  à  trente-neuf  litres  à  peu 
près.  Le  minimum  du  prix  de  cette  denrée  parait  avoir 
été  de  trente  centimes  pour  les  trente-neuf  litres,  et  le 
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maximum  de  sept  francs,  ou  même  de  onze,  apparem* 
ment  pour  des  qualités  supérieures  ou  bien  en  des  temps 
de  disette.  Je  ne  parle  pas  du  vin  de  Chio  qui ,  à  l'épo* 
que  de  Socrate,se  vendait  une  mine ,  quatre-vingt-onze 
francs,  le  métrètc.  Le  prix  moyen  de  la  même  mesure 
d'huile  peut  se  porter  à  trente-trois  francs  douze  centi- 
mes. C'est  beaucoup,  comparativement  au  vin,  et  pour 
une  denrée  que  le  pays  produisait  en  abondance;  mais 
il  faut  songer  qu'il  s'en  faisait  une  consommation  très» 
considérable  en  aliments,  en  éclairage,  et  pour  le  service 
des  gymnases. 

On  donnait  aux  Athéniens  la  qualification  de  (uxpo- 
TpdtireZ^oi  à  cause  de  la  modicité  de  la  dépense  de  leur 
table.  Ils  ne  faisaient  par  jour  que  deux  repas ,  et  les 
gens  riches  qu'un  seul,  soit  à  midi,  soit  plutôt  avant  le 
coucher  du  soleil.  Les  prix  des  denrées  qu'ils  y  consom- 
maient, même  des  oiseaux  et  des  poissons,  sont  ordi* 
nairement  exprimés  en  oboles  ou  pièces  de  trois  sons  : 
j'en  supprime  les  détails  :  les  festins  qui  passaient  pour 
magnifiques  et  dispendieux,  coûtaient  décent  à  deux 
cents  francs;  ce  qui  n'approchait  point  de  la  profusion 
des  princes  étrangers,  d'Alexandre  par  exemple,  qui» 
au  rapport  d'Athénée ,  dépensait  chaque  jour  neuf  mille 
francs  pour  sa  nourriture  et  celle  d'environ  soixante* 
dix  personnes  ;  c'est  environ  cent  vingt-huit  francs  par 
tête;  mais  les  peuples  vaincus  ou  vainqueurs  étaient  la 
pour  en  faire  les  frais. 

Il  y  avait  entre  les  habits  des  Athéniens  une  grande 
diversité  d'étoffes,  de  couleurs  et  déformes,  selon  l'âge, 
le  sexe,  les  conditions,  les  saisons  et  la  mode,  qui 
était  déjà  une  puissance.  En  général ,  les  hommes  por- 
taient des  vêtements  de  laine,  et  les  femmes  de  lin. 
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Socrate  dit ,  dans  Plutarque,  qu  une  exomide ,  vêtement 
(pii  n'avait  qu'une  manche  et  qui  laissait  un  bras  nu , 
était  à  bon  marché  quand  elle  ne  coûtait  que  dix  drach- 
mes, neuf  francs  vingt  centimes:  l'exomide  servait  ^ux 
hommes  du  peuple.  La  chlamide  des  chevaliers  ou  des 
jeunes  gens  est  estimée  à  onze  francs  dans  JuliusPoUux. 
Un  surtout  plus  élégant  en  valait  de  quinze  à  dix-neuf. 
Mais  les  étoffes  faites  du  byssus ,  qui  croissait  en  Achaîe , 
se  payaient  au  poids  de  l'or.  Il  est  fort  question  dans  Aris- 
tophane, dans  Athénée,  dans  Lucien,  dansPollux,du 
luxe  des  souliers,  particulièrement  des  souliers  à  l'Al- 
cîbîade,  À^iSia^eta.  Cependant  nous  voyons  des  exem- 
ples d'une  paire  de  souliers  de  femme  à  deux  drachmes 
ou  un  franc  quatre-vingt-quatre  centimes,  et  d'une  paire 
de  souliers  d'homme  h  huit  drachmes,  sept  francs 
trente-six  centimes;  différence  assez  difficileà  expliquer. 
Les  Athéniens  dépensaient  le  plus  qu'ils  pouvaient  en 
parfums;  mais  les  parfums  de  premières  qualités  coû- 
taient de  quatre  cent  cinquante  à  neuf  cents  francs  le 
cotyle,  mesure  qui  n'équivaut  qu'à  deux  décilitres  et  à 
peine  deux  tiers  de  décilitre  :  il  fallait  en  employer 
de  beaucoup  plus  communs. 

?(ous  manquons  de  renseignements  sur  le  prix  des 
meubles  :  nous  voyons  pourtant  qu'une  petite  table  à 
écrirecoûtaitdeuxcbalchus,  quatre  centimes,  un  aviron 
ou  une  ancre  quatre  francs  soixante  centimes,  un  casque 
quatre-vingt-onze  francs,  une  cotte  d'armes  de  la  plus 
riche  condition  neuf  cent  dix  francs ,  un  vaisseau  de 
commerce  plus  de  cinq  mille.  En  ne  considérant  que  les 
détails  le  mieux  connus,  et  que  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie,  on  trouve  qu'une  famille  athénienne, 
composée  de  quatre  personnes  libres,  pouvait  vivre 
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avec  uti  franc  dix  centimes  par  jour,  environ  quatre 
cent  douze  francs  par  année.  Socrdte,  d'après  les 
récits  de  Xénophon,  n'avait  guère  plus  à  dépenser 
pour  lui,  sa  femme  Xanthippe,  son  fils  adulte  Lam- 
proclès  et  deux  autres  enfants  encore  eu  bas  âge,  au 
moment  de  sa  mort.  Mais  on  ne  yivait  que  bien  chi- 
chement avec  de  telles  sommes.  Un  client  de  Démos- 
thènc  se  trouve  fort  à  l'étroit  avec  un  revenu  d'enviroo 
cinq  cents  francs:  L'aisance  ne  commençait  qu*au*dessus 
de  six  ceht  cinquante ,  et  s'accroissait  par  degrés  jusqu'à 
trois  mille  trois  cents.  Entre  ce  terme  et  vingt-six  mille 
cinq  cents  s'élevaient  les  dépenses  des  familles  qui 
passaient  pour  riches ,  et  au  delà  celles  des  maisons 
opulentes.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  point 
d'indigents  parmi  les  citoyens;  mais  la  classe  obligée  i 
réduire  ses  consommations  au  strict  nécessaire,  et  celle 
qui  ne  jouissait  que  d'une  aisance  médiocre,  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celle  des  riches,  et  à 
plus  forte  raison  que  celle  des  opulents. 

Une  ressource  de  la  classe  inférieure  devait  consister 
dans  les  salaires  des  tt*avaux;  mais  les  prix  s'en  trou- 
vaient fort  abaissés,  tant  par  l'emploi  des  esclaves  que 
par  la  concurrence  des  métèques  et  des  thètes,  es- 
pèce de  serviteurs  qui  n'avaient  aucune  sorte  de  pro- 
priétés territoriales.  La  journée  d'4in  laboureur,  d'un 
jardinier,  d'un  portefaix, d'un  manœuvre,  est  de  quatre 
oboles,  ou  soixante  centimes,  dans  Aristophane  et 
dans  Lucien.  Toutefois  les  philosophes  Ménédènieet 
Asclépiade,  qui,  dans  leur  jeunesse,  avaient  travaille 
au  moulin,  y  gagnaient  chacun  deux  drachmes,  un 
franc  quatre-vingt-quatre  centimes  par  nuit,-  il  ^^ 
fait  quelquefois  mention  de  salaires  plus  élevés.  Les 
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voyages  et  les  transports  par  mer  coûtaient  fort  peu  * 
on  allait  d'Athènes  à  Égine  pour  douze  sous;  un  bain 
ne  se  payait  que  six.  Mais  les  gains  des  artistes,  des 
musiciens,  des  acteurs,  soilt  calculés  par  mines  et  quel- 
quefois pat*  talents  :  ceux  des  rhéteurs  et  des  philoso- 
phes, seulement  par  drachmes.  Âristippe  et  d'autres 
disciples  de  Socrate  enseignèrent  pour  de  l'argent  ;  et 
Prodicus  se  faisait  payer  de  un  à  quarante-six  francs 
ses  leçons  particulières. 

Quoiqu'il  y  ait  de^  exemples  d'intérêts  à  seize ,  dix- 
huit,  vingt-quatre,  trente-six,  pour  cent,  létaux  le 
plus  fréquent  est  d'un  pour  cent  par  mois ,  de  douze 
à  treize  pour  l'année ,  pour  l'intérêt  appelé  terrestre , 
c'est-à-dire  sans  risques  de  mer.  Les  intérêts  msi* 
ritimes  sont  à  la  fois  plus  hauts  et  plus  compli- 
qués, parce  qu'on  y  tient  compte,  non-seulement 
des  dangers,  mais  aussi  de  la  durée  et  de  quelques 
autres  circonstances  de  la  navigation.  Démosthène 
en  cite  des  exemples  dans  ses  plaidoyers  pour  Lacrite 
et  contre  Dionysodore  ;  mais  les  actes  qu'il  y  cite  of- 
frent des  difBcultés  presque  inextricables ,  et  ont  été 
fort  diversement  interprétés  par  les  savants.  Le  loyer 
des  maisons  et  les  fermages  devaient  se  régler  plus  ou 
moins  sur  le  taux  de  l'intérêt.  Xénophon  dit  que  l'on 
peut  s'enrichir  en  construisant  avec  intelligence  des 
maisons  à  louer  aux  métèques  et  aux  étrangers  non  do- 
miciliés. Un  discours  d'Isée  nous  apprend  que  deux 
maisons,  valant  l'une  un  capital  de  trente  mines  et  l'autre 
de  cinq,  étaient  louées  ensemble  trois  mines  par  année, 
deux  cent  soixante-quinze  francs  pour  trois  mille  deux 
cent  huit;  ce  n'est  guère  que  huit  et  demi  pour  cent, 
moins  par  conséquent  que  l'intérêt  terrestre  ordinaire. 
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Les  fermages  étaieut  encore  un  peu  uiférieurs ,  à  huit 
seulement ,  selon  le  même  Isée. 

S'il  était  permis  de  tirer  quelques  conséquences  gé- 
nérales de  ces  détails  si  divers,  de  ces  renseignements 
si  variables,  nous  pourrions  conjecturer  d'une  part, 
qu'avec  un  capital  de  centmille  francs,  on  avait  dans  Tan- 
cienne  Attique  un  revenu  de  huit  mille  au  moins,  mais 
réduisible  peut-être  à  sept  mille  à  raison  des  impots,  des 
frais  d'entretien  et  des  non-valeurs;  de  l'autre,  qu'avec 
ce  revenu  annuel  de  sept  mille  francs,  on  était  en  état 
d'acheter  des  choses  et  des  services  qui  en  coûteraient 
de  vingt  à  trente  mille  aujourd'hui. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  je  n'ai  envisagé  que  l'état  na- 
turel ou  immédiat  des  choses  et  des  personnes  qui 
composaient  le  corps  social  dans  l'Attique.  J'ai  fait  abs- 
traction des  lois^  des  magistratures,  des  institutions 
politiques  destinées  à  régler  ou  à  modifier  le  système 
des  productions  et  des  consommations,  des  travaux  et 
des  jouissances.  Maintenant  nous  devons  recueillir  ce 
qu'on  peut  savoir  des  recettes  et  des  dépenses  de  la 
république.  Par  leur  nature  même  ces  dépenses  et  ces 
recettes  du  gouvernement  supposent  ou  entraînent  des 
restrictions  à  l'usage  des  facultés  et  des  propriétés  io- 
dividuelles. 

Les  lois  défendirent  d'arracher  des  oliviers ,  et  pro- 
bablement aussi ,  quoi  qu'en  dise  M.  Boeckh,  d'expor- 
ter des  figues.  Les  métèques  ne  pouvaient  posséder  au- 
cune maison ,  aucun  fonds  de  terre ,  ni  rien  vendre 
dans  les  marchés  publics ,  qu'en  vertu  d'une  permission 
particulière  qu'ils  achetaient.  Dix  magistrats  surveil- 
laient les  marchés  :  il  y  avait  cinq  agoranomes  dans  la 
ville,  et  cinq  au  Pirée;  cinq  métronomes  d£(ps  ce  port, 
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et  dix  dans  la  ville,  vérifîaiciit  les  mesures,  et  avaient 
sous  leurs  ordres  des  mesureurs  salariés ,  appelés  pro- 
métrètes.  On  connaît  peu  de  lois  qui  aient  été,  plus  que 
celles  de  l'Âttique,  favorables  aux  créanciers,  rigou- 
reuses envers  les  débiteurs  :  elles  punissaient  de  mort 
la  soustraction  d'un  gage.  Il  y  avait  des  tribunaux  de 
commerce  où  les  procès  étaient  instruits  et  j  ugés  par 
des  officiers  spéciaux,  nommés  thesmothètes et  nauto- 
diques.  Les  autres  cités  entretenaient  dans  Athènes, 
des  proxènes,  dont  les  fonctions  ressemblaient,  sous 
quelques  rapports ,  à  celles  des  consuls  modernes.  Le 
commerce  extérieur  ne  jouissait  pas  d'une  pleine  liber- 
té, puisqu'il  existait  des  douanes  :  il  est  vrai  qu'elles  sem- 
blaient destinées  à  devenir  une  branche  de  revenus 
publics  plutôt  qu'à  favoriser  l'industrie  nationale  par' 
l'exclusion  des  produits  étrangers.  Du  reste,  l'exporta- 
tion des  matières  brutes  demeurait  permise,  sauf 
néanmoins  des  exceptions  que  j'ai  déjà  indiquées.  Ces 
restrictions  auraient  été,  selon  Plutarque,  bien  plus 
nombreuses  :  elles  se  seraient  étendues  au  blé,  aux 
bois  de  construction ,  à  tous  les  produits  peu  abondants 
au  sein  de  l'Attique,  à  presque  toutes  les  denrées, hor- 
mis l'huile; mais  il  se  peut  que  ces  interdictions  n'aient 
eu  Ueu  que  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse 
et  en  d'autres  conjonctures  critiques.  D'une  autre  part, 
on  prohibait  certaines  importations,  en  haine  des  peu- 
ples ennemis  qui  en  auraient  profité.  Dans  l'intérieur 
même  du  pays ,  on  a  quelquefois  taxé  des  marchandi- 
ses, pris  des  mesures  contre  les  prétendus  accapare- 
ments et  réservé  à  l'État  des  monopoles,  au  moins 
momentanés.  Ainsi,  Messieurs,  il  s'en  faut  que  le  com- 
merce,  pris  dans  toute  son  étendue,  ait  été  chez  les 
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Athéniens,  aussi  libre  que  l'ont  prétendu  des  écrivains 
modernes,  et  particulièrement  M.  Heerén. 

Athènes  avait  des  dépôts  publics  de  grains  dans 
rOdéon  et  en  d'autres  édifices.  On  y  vendait  au  peuple 
du  blé,  du  pain,  des  denrées  de  première  nécessité,  à 
de  très-bas  prix  sans  doute;  peut-être  même  les  distri* 
buait-on  quelquefois  gratuitement.  Il  n'est  pas  dit 
clairement  si  tout  ce  blé  appartenait  à  TÉtat ,  ou  si 
Ton  n'y  mesurait  pas  aussi  celui  des  marchands,  ce  qui 
n'est  point  invraisemblable.  Mais  enfin  ces  magasins 
contenaient  des  provisions  achetées  aux  frais  du  trésor 
public,  ou  par  les  contributions  volontaires  des  ci* 
toyens  riches.  On  remarque  dans  plusieurs  cités  grec* 
ques  des  registres  pour  l'inscription  des  dettes  ou  des 
hypothèques  :  nous  ne  lisons  nulle  part  qu'il  y  en  ait 
eu  dansl'Attique,  mais  les  fonds  engagés  étaient  indi- 
qués sur  place  par  des  tables  de  pierre ,  où  s'inscrivait 
la  dette  avec  les  noms  du  débiteur  et  du  créan- 
cier. Du  reste,  il  importe  d'observer  qu'aucune  dispo- 
sition légale  n'avait  déterminé  le  taux  des  intérêts^ 
ni  limité  la  faculté  de  placer  son  argent  comme  on 
voulait.  Seulement,  dans  le  cas  où  un  mari  se  séparait 
de  sa  femme,  sans  rendre  la  dot  au  moment  même, 
la  loi  l'obligeait  à  en  payer  un  intérêt  annuel  de  dix- 
huit  pour  cent. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  dispositions 
par  lesquelles  les  lois  attiques  intervenaient  dans  les 
affaires,  les  entreprises  et  les  transactions  privées. 
L'étude  qui  nous  reste  à  faire  est  celle  de  l'avoir  et  des 
revenus  de  l'Etat,  et  des  consommations  de  son  gouver- 
nement. Sous  ce  rapport  *un  État  est  h  considérer 
comme  une  grande  maison  de  commerce  qui  possède, 
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reçoit  et  dépense.  Encore  faut-il  pour  acquérir  une 
connaissance  précise  de  tout  ce  matériel ,  prendre  d'a- 
bord une  idée  du  personnel  d'une  si  vaste  administra-* 
tion,  c'est-à-dire  du  système  d'ofBciers  publics  ^  su*" 
/  périeurs  et  subalternes ,  chargés  de  faire  ces  recettes 
et  ces  dépenses.  Or  ce  système  ne  laisse  pas  d'être  as- 
sez compliqué  chez  les  Athéniens,  ainsi  qu'il  l'a  été 
et  l'est  encore  presque  partout. 

Le  pëtiple ,  en  qualité  de  souverain  ou  seigneur^ 
tâfio^y  votait  les  lois  de  finances  :  mais  ses  délibérations 
étaient  préparées  par  le  conseil  des  cinq  cents,  qui  en 
surveillait  aussi  l'exécution.  Depuisia  guerre  des  Perses , 
Taréopage  intervenait  fort  peu  dans  la  législation  et 
l'administration  financière.  Tous  les  impots  réguliers 
s'affermaient;  et  partant  il  ne  fallait  point  d'employés 
du  gouve^nement  pour  les  lever  :  c'était  l'affaire  des 
fermiers  ou  entrepreneurs,  Te^âvoti;  mais  l'adjudication 
de  ces  fermes  s'opérait  parle  ministère  des  dix  polètes^ 
officiers  nommés  chacun  par  une  des  tribus.  D'autres 
étaient  chargés  d'affermer  les  domaines  publics,  les 
biens  des  temples,  des  branches  particulières  de  re- 
venu; d'autres  de  percevoir  les  amendes,  les  frais  de 
justice ,  de  prendre  possession  des  choses  confisquées. 
Lesépiscopesou  inspecteurs  veillaientau  recouvrement 
des  sommes  dues  pay  les  cités  tributaires.  On  a  de  plus 
institué,  en  certaines  circonstances,  des  syndics ,  des 
commissaires,  des  commissions  temporaires,  pour  faire 
rentrer  les  contributions  soit  extraordinaires,  soit 
arriérées,  ou  pour  rechercher  les  malversations.  I^es 
sommes  reçues  de  toutes  ces  différentes  manières 
se  versaient  entre  les  mains  des  apodectes,  ou  tréso- 
riers, qui  étaient  aussi  au  nombre  de  dix,  un  par  tribu, 
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et  dont  il  parait  que  Toffice  s'est  quelquefois  borné  à 
fiiire  une  recette  provisoire,  ou  même  à  prendre  de 
simples  notes  de  ce  qui  devait  être  versé  en  chacune 
des  caisses  publiques ,  et  dévolu  à  chaque  espèce  de  ser- 
vice. Le  temple  de  Minerve  et  quelques  autres  tem- 
ples avaient  leurs  trésoriers  particuliers,  et  la  répu- 
blique un  trésorier  général  dont  il  serait  difficile  d*é- 
numérer  et  de  bien  déterminer  les  attributions.  Oa 
pourrait  le  considérer  comme  un  ministre  des  finances, 
chargé  de  la  direction  suprême  des  recettes  et  à  la 
fois  des  dépenses  de  l'État  ;  Aristide  a  rempli  cette 
fonction ,  la  plus  considérable  de  toutes  dans  ladmi- 
nistration  financière.  G)nférée  par  les  suffrages  du 
peuple,  elle  durait  quatre  ans,  et  non  cinq,  quoiqu'elle 
soit  quelquefois  qualifiée  quinquennale  oupentétérique, 
parce  que  le  renouvellement  se  faisait  en  chaque  cin- 
quième année.  On  a  vainement  essayé  de  tracer  le  ta- 
bleau des  employés,  sans  doute  assez  nombreux,  que 
ce  grand  trésorier  avait  sous  ses  ordres. 

Le  nom  d'hellénotames  a  désigné  des  trésoriers  de 
la  Grèce ,  auxquels  l'administration  du  trésor  de  Délos 
était  confiée,  et  qui  n'ont  été  d'abord  choisis  que  parmi 
les  Athéniens.  Ce  trésor  même  fut,  au  temps  d'Aristide^ 
transporté  dans  les  murs  d'Athènes,  et  y  resta  jusqu'au 
temps  de  Périclès.  Mais  l'hellénotamie  ayant  été  suc- 
cessivement supprimée,  rétablie,  modifiée,  abolie^ 
c'est  une  institution  peu  connue  et  sur  laquelle  on  n'a 
recueilli,  dans  les  historiens  et  les  grammairiens  grecs, 
que  des  notions  vagues,  confuses  et  contradictoires. 
Elle  a  été  remplacée,  à  ce  qu'il  semble,  par  celles  du 
trésorier  de  la  guerre  et  de  l'intendant  du  théoricon, 
c'est-à-dire  des  fonds  destinés  aux  jeux  publics.  Ceux 
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qui  ont  parlé  des  hellénotames  les  ont  probablement 
confondus  plus  d'une  fois  avec  les  polètes  et  d'autres 
agents  de  finances.  Barthélémy  pense  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  dix,  ce  qui  est  fort  admissible;  mais  il 
ajoute  qu'ils  correspondaient  aux  dix  tribus,  ce  qu'on 
aurait  droit  de  contester. 

Les  livres  et  les  monuments  font  mention  de  gref- 
fiers,  de  contrôleurs ,  àvTiypaçeic ,  dont  quelques-uns, 
ceux  de  Tordre  inférieur,  étaient  des  esclaves  dressés 
à  ce  travail  ;  d'euthynes  ou  de  logistes,  qui,  avec  leurs 
assesseurs  et  des  procureurs  publics,  ouvrlyopoi,  rece- 
vaient, examinaient,  apuraient  les  comptes.  En  un 
mot,  il  y  avait  autant  de  registres,  de  calculs  et  de  vé- 
rifications qu'il  en  fallait  pour  établir  une  comptabi- 
lité fort  rigoureuse;  mais  cet  appareil  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  se  commit,  dans  presque  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  beaucoup  de  dilapidations  et 
d'infidélités. 

Nous  n'apercevons  guère  dans  l'Attique  d'autres 
préposés  ou  employés  aux  recettes  et  aux  dépenses  de 
l'État  que  ceux  que  je  viens  de  désigner;  et  ceux-là 
mêmes,  comme  vous  venez  de  le  voir,  Messieurs ,  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  bien  connus  qu'on 
pourrait  le  désirer,  et  que  certains  érudits  le  préten- 
deot.  Vous  ne  devez  pas  vous  attendre  non  plus  à  un 
exposé  très-exact  et  très-complet  de  ces  recettes  et  de 
ces  dépenses  :  on  ne  prenait  pas  le  soin  de  les  régler 
pour  chaque  année  :  rien  ne  ressemble  chez  les  Athé- 
niens à  ce  que  nous  appelons  un  budget.  Ils  ne  son- 
geaient pas  surtout  à  prévoir  et  à  circonscrire  leurs 
dépenses  même  ordinaires  :  elles  variaient  inopinément 
selon  les  circonstances,  les  besoins,  les  caprices  et  les 
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facultés.  Il  y  avait  un  peu  plus  de  régularité  ou  d'u* 
niformité  dans  les  recettes  ;  et  c'est  de  oeiles^ci  que  je 
vous  entretteudrai  d'abord,  parce  que  je  crois  que 
tel  est  l'ordre  aaturel.  Une  république  doit,  comme 
une  famille ,  oommeucer  par  savoir  de  quel  revenu  elle 
pourra  disposer,  avant  de  régler  l'emploi  qu'elle  en 
devra  faire. 

Le  premier  chapitre  des  revenus  de  l'Attique  con- 
sistait dans  les  produits  des  domaines  ou  propriétés 
territoriales  de  l'État,  et  surtout  des  mines  tant  du  Lau«> 
riumquedepays  étrangers,  comme  la  Thrace,  Tbasos, 
Scapté-Hylé.  Celles  du  Laurium  s'affermaient  à  perpé* 
tuité  :  le  droit  d'en  exploiter  des  portions  déterminées 
se  vendait  moyennant  un  prix  principal ,  et  une  rede- 
vance annuelle  égale  au  vingt-quatrième  du  produit.  U 
paraît  qu'au  temps  de  Thémistocle  ce  revenu  annuel  de 
la  république  s'élevait  à  trente  ou  quarante  talents ,  de 
seize  mille  à  vingt  et  un  mille  francs  ;  mais  il  avait  fort 
diminué ,  loi*sque  Xénophon  écrivait  le  traité  de  finan- 
ces dont  je  vous  ai  offert  l'analyse.  Les  mines  étran- 
gères, quand  les  Athéniens  les  ont  possédées,  ont  pu 
leur  rapporter  quarante  mille  francs  ou  même  davantage. 
Leurs  au  ti*es  domaines  nationaux,  y  compris  ceux  qui  ap- 
partenaient à  des  temples  ou  à  des  communautés,  étaient 
des  ports,  des  maisons,  des  terres  labourables,  despâtu* 
rages ,  des  forêts ,  des  eaux,  des  salines.  Nous  ne  savons 
pas  bien  comment  s'affermaient  ces  domaines ,  quelles 
étaient  la  durée  et  les  diverses  conditions  des  baux.  Nous 
voyons  seulement  que  les  sommes  à  payer  par  les  fer- 
miers n'étaient  exprimées  qu'en  mines ,  ou  même  qu'en 
drachmes.  Peut*être  le  produit  total  des  propriétés 
publiques,  en  y  comprenant  les  mines,  n'exoédaitril  pas 
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àmxK  cent  mille  francs  par  année.  Mais  encore  une  fois 
les  renseignements  nous  manquent  sur  ces  articles 
comme  sur  bien  d'autres. 

Un  second  chapitre  de  recettes  consisterait  en  im- 
pots directs,  et  ne  serait  pas  non  plus  considérable; 
car  les  Athéniens  ne  connaissaient  ni  l'imposition  fon* 
cière  ni  la  capitation ,  du  moins  à  l'égard  des  citoyens. 
Mais  nous  pouvons  considérer  comme  directe  la  taxe 
de  douze  drachmes ,  onze  franes  quatre  centimes ,  par 
an,  que  payait  chaque  métèque ,  et  qui  était  de  moitié 
pour  les  femmes  ;  ce  n'était  qu'un  produit  de  cent  quatre- 
vingt-six  mille  trois  cents  francs,  en  supposant  qu'il 
n'y  eût  rien  à  payer  pour  les  enfants.  Quelques-uns 
ajoutent  trois  oboles  par  tête;  mais,  comme  il  y  avait 
aussi  des  métèques  tout  à  fait  exempts  de  la  taxe,  la 
somme  que  je  viens  d'énoncer  est  au  moins  suffisante. 
M.  Boeckh  là  réduit  à  vingt-cinq  talents,  qui  ne  font 
que  cent  quinze  mille  cinq  cents  francs.  Il  reste  dés  tra- 
ces d'une  taxe  de  trois  oboles  sur  chaque  esclave,  et 
même  sur  chaque  affranchi.  Voilà ,  Messieurs ,  à  raison 
de  quatre  cent  mille  esclaves  ou  affranchis,  une  recette 
d'environ  cent  quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents 
francs;  et  si  vous  y  ajoutez  les  taxes  sur  les  charlatans, 
lesjongleurs,  les  diseurs  etdiseusesdebonneaventure,  les 
courtisanes,  les  marchandes  non  citoyennes  et  les  étran- 
gers non  domiciliés,  vous  compterezau  moins  deux  cent 
mille  francs,  quoique  nous  n'ayons  sur  chacun  de  ces  der- 
niersarticles  aucunedonuée  positive.  C'est,  avec  la  taxe 
des  métèques,  un  total  présumé  de  plus  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  francs  ;  mais  il  faut  retrancher  de  ce 
produit  brut  le  bénéfice  des  fermiers,  et  nous  ignorons 
quelle  en  pouvait  être  la  quotité. 
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Quoique  les  tributspayésparles  alliés  puissent  passer 
pour  des  impôts  directs ,  nous  en  ferons  un  troisième 
chapitre,  qui  surpassera  de  beaucoup  les  deux  précé- 
dents. Ces  tributs,  d'abord  établis  en  échange  de  servi- 
ces militaires,  puis  exigés  comme  des  hommages  à  la 
puissance,  se  sont,  depuis  Tépoque  d'Aristide  jusqu'à 
celle  d'Alcibiade ,  élevés  de  quatre  cent  soixante  talents 
à  douze  cents,  de  deux  millions  et  demi  à  plus  de  six 
millions  et  demi  par  année. 

Du  mot  grec  xXTipoç,  sort ^  partage  y  héritage,  on 
appelait  c/^roe/^2/i^<$'  les  lots  obtenus  dansles  terres  des 
vaincus ,  et  clérouques  les  colons  qui  les  possédaient. 
Ceux  qu'Athènes  avait  ainsi  installés  et  enrichis  en  di- 
vers  lieux  ,  ou  lui  payaient  immédiatement  des  tributs, 
ce  qui  n'est  pourtant  pas  généralement  reconnu ,  ou 
l'aidaient  au  moins  à  s'en  faire  payer  par  les  autres  ha- 
bitants. C'est  une  des  considérations  dont  on  peut  se 
servir  pour  expliquer  ces  exactions.  Au  temps  de  Xé- 
nophon,  le  montant  des  tributs  annuels  de  tous  les 
alliés  se  trouvait  réduit  à  six  cents  talents ,  trois  millions 
trois  cent  mille  francs. 

Nous  prendrons  pour  quatrième  chapitre  de  recettes , 
les  liturgies ,  services  ou  prestations,  plus  ou  moins  ré- 
gulières,  soit  en  argent,  soit  plus  souvent  en  nature, 
tantôt  annuelles,  tantôt  seulement  biennales,  quelque- 
fois purement  volontaires^  et  plus  habituellement  or- 
données par  des  lois.  Quelques  auteurs  les  ont  prises 
mal  à  propos  pour  des  impôts  sur  les  biens  :  c'étaient 
plutôt  des  contributions  personnelles  à  percevoir  de 
certaines  classes  de  citoyens  et  d'habitants.  On  place 
'  au  nombre  des  liturgies,  la  chorégie,  c'est-à-dire  l'o- 
bligation de  contribuer  immédiatement  aux  frais  des 
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fêles  publiques»  d'en  supporter  une  partie  plus  ou  moins 
forte;  Thestiasis  ou  le  devoir  de  faire  la  dépense  des  re- 
pascommuns,  dépensequi  n'est  évaluée,  chaque  fois,  qu'à 
six  cent  trente-sept  francs  pour  deux  mille  convives;  la 
gymnasiarquie  ou  la  charge  de  diriger  et  de  défrayer 
en  partie,  pendant  douze  ou  treize  mois,  les  exercices 
gymoastiques;  et  la  triérarquie  ou   la  construction  et 
l'équipement  d'un  certain    nombre  de   vaisseaux  de 
guerre*  Des  règlements  successifs  ont  modifié  la  condi- 
tion des  triérarques,  et  distribué  ces  contribuables  en 
symmories  ou  classes ,  puis  en  plus  petites  compagnies 
appelées  syntélies.  On  leur  a  ensuite  permis  l'échange, 
c'est-à-dire,  de  forcer  un  citoyen  qu'ils  jugeaient  plus 
riche  que  l'un  d'eux,  ou  à  changer  de  biens  avec  lui,  ou 
à  se  charger  de  la  triérarquie.  On  tendait  ainsi  à  régu- 
lariser ce  genre  d'impôt,  à  le  faire  supporter  moins  iné- 
galement aux  citoyens  riches,  et  à  n'en  exempter  com- 
plètement que  ceux  qui  étaient  réputés  pauvres.  Mais  il 
restait  évidemment  trop  d'arbitraire  dans  cette  liturgie 
comme  dans  presque  toutes  les  autres;  et  cependant, 
Messieurs»  deux  causes  concouraient  à  les  maintenir  : 
ces  prestations  accroissaient,  dans   les  circonstances 
difficiles,  les  facultés  de  la  république;  et,  en  second 
lieu,  elles  offraient  aux  citoyens  ambitieux  des  occa» 
sions  d'acheter,  par  des  sacrifices,  les  faveurs  de  la 
multitude.  Du  reste,  vous  voyez  assez  qu'il  serait  im- 
possible de  représenter,  même  approximativement,  par 
des  sommes  d'argent,  la  valeur  moyenne  que  des  con- 
tributions si  variables  pouvaient  ajouter  annuellement 
à  la  fortune  publique.  Ce  quatrième  chapitre  ne  peut 
guère  entrer  que  pour  mémoire  dans   le  tableau  des 
revenus  de  l'Âttique.  C'était  moins  une  recette  de  l'É- 
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tat  qu'uae  partie  de  sa  dépense  mise  à  la  charge  des 

particulierfl. 

Toutefois,  il  serait  permis  aussi  de  ranger  ees  près- 
tatioQS  parmi  les  impots  extraordinaires  j  car  il  y  en  a 
eu  de  tels  chez  les  Athéniens,  et  je  vais  en  indiquer  de 
beaucoup  plus  réguliers,  assis ,  contre  Fusage  le  plus 
fréquent  y  sur  la  propriété  foncière.  Cest,  au  surplus, 
une  matière  difficile  et  controversée ,  qui  n'admet  que 
des  résultats  approximatifs  ou  indécis.  Avant  Soloo,  la 
population  de  l'Attique  était  partagée  en  quatre  tribus 
ou  classes  :  celle  des  hoplètes,  seuls  propriétaires, 
seuls  investis  de  droits  ou  de  pouvoirs  politiques,  et 
seuls  contribuables;  celle  des  cultivateurs  ou  thètes, 
payant  des  redevances  aux  hoplètes,  ne  payant  rien  i 
l'Etat,  non  plus  que  les  bergers  et  les  ouvriers ,  qui  for* 
maient  les  deux  classes'inférieures.  Solon,  pour  établir 
un  régime  plus  démocratique ,  introduisit  une  autre  divi- 
sion: i^lespentacosiomédinnes,  récoltant  de  leurs  ter- 
res cinqcents  mesures  de  produits  ;  a^  les  chevaliers,  récol- 
tant trois  cents  mesures,  et  nourrissant  un  cheval  pourla 
guerre  ;  en  troisième  lieu ,  les  zeugites ,  ayant  un  attelage 
deculture,  et  tirant  de  leur  champ  deux  cents  médimnes 
de  produits  secs,  ou  deux  cents  métrètes  de  produits  liqui- 
des; enfin,  les  simples  thètes,  sans  propriétés, ou  n'obte- 
nant que  de  très«modiques  récoltes.  On  suppose  que  les 
trois  premières  de  ces  quatre  classes  ont  payé,  pendant 
quelque  temps,  un  impôt  ordinaire  et  foncier,  qui,  dans 
la  suite,  n'a  plus  été  qu'un  impôt  de  guerre,  et  qui,  ea 
générai,était  censé  équivaloir  au  cinquantième  de  chaque 

capital.  Mais  le  capital  réel  n'était  pris  pour  imposable  en 
totalité  qu'à  l'égard  des  pentacosiomédimnes;  oo  le  re« 
duisait  aux  cinq  sixièmes  pour  les  chevaliers,  aux  cinq 
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BeQTÎèiiies  pour  les  zeugites.  Ainsi  un  zeugite,  possédant 
an  fonds  estimé  dix-huit  cents  drachmes ,  n'était  taxé 
qu'au  cinquantième  de  mille  :  il  payait  vingt  drachmes, 
dix-huit  francs  quarante  centimes.  Un  chevalier,  pour 
un  fonds  de  trois  mille  six  cents  drachmes,  réduit  à  trois 
mille,  payait  soixante  drachmes ,  cinquante-cinq  francs 
vingt  centimes;  et  un  pentacosio-médimne,  pour  sept 
mille  deux  cents  drachmes,  cent  quarante-quatre,  ou 
cent  trente-trois  francs  quarante-huit  centimes.  C'est 
*un  des  exemples  les  plus  sensibles  d'impôt  progressif, 
puisque,  les  propriétés  étant  entre  elles  dans  les  rap- 
ports d'un,  deux,  quatre,  les  taxes  étaient  dix-huit, 
cinquante-cinq,  cent  trente-trois.  Le  nom  de  cens, 
Tt|fcii[jioty  s'appliquait  au  capital  ainsi  imposable,  plutôt 
qu'à  la  taxe  elle-même,  et  pour  le  régler  on  avait  formé 
un  cadastre  que  l'on  modifiait  tous  les  deux  ou  quatre 
ans,  d'afirès  les  mutations  et  les  diverses  vicissitudes. 
Le  produit  total  de  cette  taxe  ne  nous  est  point  indiqué; 
mais  nous  avons  évalué  à  dix  mille  talents  la  totalité 
des  propriétés  foncières  des  particuliers  ;  et  par  la  réduc- 
tion d'un  sixième  sur  un  tiers  au  moins  de  ce  total,  de 
quatre  neuvièmes  sur  un  autre  tiers,  il  ne  doit  rester, 
eo  capitaux  imposables,  qu'environsept  mille  talents,  dont 
la  cinquantième  partie  est  cent  quarante  talents  ou 
sept  cent  soixante-dix  mille  francs.  Vers  l'an  376  avant 
notre  ère ,  Nausinique  fît  établir  un  nouveau  cens,  qu'on 
suppose  égal  seulement  au  cinquième  du  capital  réel  pour 
la  première  classe,  au  sixième  pour  la  seconde,  au  hui- 
tième pour  la  troisième,  au  dixième  pour  une  dernière, 
et  dont  il  s'agissait  de  lever  le  vingtième  comme  taxe  de 
guerre.  Si  le  capital  imposable  était  alors  de  six  mille  ta- 
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lents,  comme  Tévalue  Démosthèae,  un  calcul  pareil  à 
celui  que  je  viens  d'indiquer  ne  donnerait  pour  produit 
total  de  la  taxe,  d'après  le  cens  de  Nausinique,  que 
quarante  talents,  ou  deux  cent  vingt  mille  francs;  c*est 
bien  peu,  et  Fou  aurait  lieu  de  craindre  ici  quelque  er- 
reur assez  forte.  Il  faudrait  savoir  aussi  d'une  manière 
plus  positive  à  quel  point  contribuaient  à  cette  taxe 
de  guerre  et  aux  liturgies,  certains  métèques  privilé* 
giés,  qualifiés  isotèles,  exempts  de  la  taxe  ordinaire  des 
métèques,  et  admis  à  posséder  des  maisons  ou  des  fonds 
de  terre.  Nous  ne  savons  pas  très-bien  non  plus  en 
quoi  consistaient  lesatélies,  ou  immunités  qu'on  accor- 
dait à  des  citoyens.  Par  toutes  ces  causes  ,  et  parce  qu'il 
s'agit  ici  d'une  taxe  de  guerre  ou  extraordinaire ,  nous 
serions  autorisé  à  ne  placer  encore  ici  que  pour  mé- 
moire ce  quatrième  chapitre  des  recettes  de  la  répu- 
blique. Cependant,  comme  l'état  de  la  guerre  ne  lui  a 
été  que  trop  habituel,  rien  n'empêcherait  de  tenir  compte 
d'un  impôt  foncier  de  deux  cent  vingt  mille  francs, 
somme  que  je  ne  crois  pas  fort  inférieure  à  celle  que 
produisait  cet  impôt,  lorsqu'il  était  réellement  perçu. 

Cinquième  chapitre  se  composera  d'impôts  indirects: 
il  comprendra  les  douanes  ou  le  cinquantième  levé  sur 
les  objets  importés  ou  exportés  par  mer,  et  les  droits 
de  stationnement  dans  les  ports,  qui  en  étaient  peut- 
être  distincts;  l'accise  d'un  dixième  prise  sur  les  choses 
vendues  dans  les  marchés;  le  vingtième  à  payer  sur  les 
marchandises  importées  ou  exportées  sur  lé  territoire 
des  alliés.  Il  parait  que  le  premier  de  ces  impôts  s'affer- 
mait de  trente  à  trente-six  talents,  de  cent  soixante  à 
deux  cent  mille  fraucs.  En  portant  à  une  somme  égale 
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l'ensemble  des  autres  droits,  ce  serait  un  total  de  quatre 
cent  mille  francs ,  dont  il  y  aurait  à  défalquer  le  bénéSce 
des  fermiers.  Ce  sont  là  toujours  des  conjectures  plutôt 
que  des  résultats. 

Nous  aurons  pour  sixième  chapitre,  les  amendes, 
les  prytanies,  ou  sommes  déposées  en  justice,  et,  en 
plusieurs  cas,  perdues  paries  parties,  les  frais  judiciai- 
res, les  taxations  de  délits,  les  peines  pécuniaires,  les 
confiscations.  Qu'entrait-il  de  toutes  ces  recettes  au 
trésor  public,  déduction  faite  de  ce  qui  en  restait  aux 
officiers  de  justice  et  aux  parties  gagnantes?  Nous  n'a- 
vons encore  sur  ce  point  que  des  indications  très-va- 
gues. Alcibiade,  au  livre  VI  de  Thucydide,  compte 
Finaction  des  tribunaux  parmi  les  causes  qui  dimi- 
nuent, pendant  la  guerre,  les  revenus  de  la  république; 
et  l'histoire,  en  effet,  nous  offre  plusieurs  exemples  d'a- 
mendes excessives ,  comme  celle  de  cinquante  talents , 
deux  cent  soixante-quinze  mille  francs,  à  laquelle  fut 
condamné  Miltiade.  Estimer  tout  ce  dernier  chapitre 
de  recettes  à  plus  de  un  million  et  demi,  ce  serait  une 
pure  hypothèse ,  mais  qui  ne  serait  peut-être  pas  exa- 
gérée. 

Ainsi,  en  produits  de  propriétés  publiques ,  deux  cent 
raille  francs;  en  impôts  directs,  trois  cent  quatre-vingt 
milleou  du  moins  trois  cent  cinquante  mille  francs  ver- 
sés par  les  fermiers;  en  tributs  de  villes  alliées,  trois 
millions  trois  cent  mille  francs;  eu  prestations  ou  litur- 
gies, en  taxe  de  guerre  sur  les  biens-fonds,  deux  cent 
cinquante  mille  francs;  et  en  impôts  indirects,  quatre 
cent  mille  francs,  ou  seulement  trois  cent  mille  francs , 
a6u  de  laisser  aux  fermiers  un  fort  bénéfice;  enfin 
en  confiscations  et  amendes,  un  million  cinq  cent  mille 
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francs  :  total  :  six  millions  quatre  cent  miHe  francs. 
Ce  résultat  dififere  peu  des  douze  cents  talents  on  st& 
millions  six  cent  mille  francs^  auxquels  monta  la  recette 
sous  l'administration  de  Torateur  Lycurgue,  Tun  des 
plus  habiles  financiers  d'Athènes.  Je  dois  dire  pourtant 
qu'on  a  présenté  de  bien  plus  forts  calculs  :  Meursios 
et  Samuel  Petit  comptent  six  mille  talents ,  qui  font 
trente-trois  millions;  d'autres  disent  onze  millions,  en 
se  fondant  sur  un  texte  d'Aristophane.  Mais  l'examen 
des  détails  me  porte  à  trouver  dans  les  six  millions  et 
demi  une  approximation  plus  plausible.  Je  sais  qu'un 
tel  budget  doit  nous  sembler  misérable;  mais  il  faut 
songer  que  l'Attique  n'équivaut  qu'à  un  de  nos  plos 
forts  départements;  que  sa  population  ne  parait  pas  ex- 
céder cinq  cent  mille  habitants;  que  sa  superficie  n'est 
que  de  quatre-vingts  lieues  carrées;  que  les  valeurs  de 
toutes  ses  propriétés  privées  et  publiques  n'ont  été  esti- 
mées, err  capital,  qu'à  quatre  cent  soixante-deux  mil* 
lions,  en  revenus  qu'à  vingt-trois,  ou,  si  l'on  veut,  à 
trente -sept  ;  qu'enfin  cette  recette  annuelle  de  six  mil- 
lions suffisait  à  des  dépenses  qui  en  absorberaient  au- 
jourd'hui plus  de  vingt.  C'était  en  réalité  plus  de  la 
cinquantième  partie  de  ce  que  nous  appelons  un  mil* 
liard.  Or,en  territoire  et  en  population,  la  France  vaut 
plus  de  cinquante  fois  l'Attique. 

Le  trésor  public  d'Athènes  était  déposé  dans  l'Opis- 
thodome,  espèce  de  chapdie  attenante  à  un  temple  de 
Minerve.  On  y  a  quelquefois  accumulé  des  sommes 
assez  considérables,  qui  provenaient  de  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses.  Mais  ces  réserves,  destinées 
à  des  besoins  extraordinaires,  ont  été  souvent  épuisées 
d'avance  par  de  vains  caprices,  par  le  goût  des  fites 
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magoifiques  plutôt  que  des  beaux- arts.  Ces  profusions 
déplorables ,  ces  solennités  somptueuses  vont  former, 
presque  à  elles  seules,  Tun  des  chapitres  de  la  dépense 
publique»  dont  il  me  reste ^  Messieurs,  à  vo«is  présen* 
ter  le  tableau  :  il  n'embrassera  point  des  détails  aussi 
compliqués  et  aussi  nombreux  que  ceux  qui  viennent 
de  composer  le  tableau  des  recettes. 

£n  effet,  la  dépense  pourrait  se  diviser  en  deux  cba«- 
pitres  seulement,  l'un  pour  les  établissements  ou  be- 
soins intérieurs,  l'autre  pour  les  services  militaires  sur 
terre  et  sur  mer. 

Les  fêtes  Panathénées,  Dionysiaques  et  autres,  beau- 
coup plus  multipliées  en  Attique  que  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce,  les  ambassades  sacrées  ou  théorie,  qui  se 
transportaient  pompeusement  à  Délos,  et  aux  jeux 
Olympiques,  Isthmiques,  Pythiques,  Néméens,  les  re>- 
présentations  théâtrales,  les  chœurs  de  musique,  les 
combats  gymniques,  les  jeux  solennels  de  toute  espèce, 
les  processions,  les  sacrifices  et  les  festins  religieux, 
coûtaient  chaque  année  des  sommes  énormes  dont  le 
total  n'est  exprimé  nulle  part.  Il  est  vrai  que  les  parti-^ 
coliers  supportaient  une  partie  de  cette  dépense,  ainsi 
que  BOUS  le  disions  en  parlant  des  liturgies  et  spéciale» 
ment  des  chorégies  et  des  gymnasiarquies.  Mais  nous 
voyons  qu'on  égorgeait  quelquefois  jusqu'à  trois  cents 
bœufs  aux  frais  du  gouvernement;  qu'on  immolait  à 
Diane  trois  cents  jeunes  chèvres,  en  mémoiredela  victoire 
de  Marathon  ;que  le  dermatique,  c'est-à-dire  l'argent  pro^ 
venant  des  peaux  de  tous  les  animaux  sacrifiés,  s'élevait 
ea  sept  mois  à  quatre  mille  sept  cent  trente-quatre 
francs  deux  centimes;  que  le  prix  d'un  sacrifice,  fixé  à 
trots  talents  par  Soion,  a  été  depuis   porté  à  neuf, 
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quarante- neuf  mille  cinq  cents  francs;  que  Tarchithéore 
de  Délos  recevait  cinq  mille  cinq  cents  francs  du  trésor 
public  pour  les  frais  de  son  voyage,  et  qu'y  compris  cette 
somme,  la  dépense  de  ia  théorie  était,  en  chaque  qua- 
trième année,  de  vingt-deux  mille  trente-neuf  francs 
trente-six  centimes.  Je  ne  veux  tirer  de  ces  faits  parti- 
culiers aucune  conclusion  générale,  mais  je  ne  serais 
pas  surpris  qu'en  certaines  années  ces  profusions  eus- 
sent coûté  près  d'un  million. 

Le  théoricon  ou  l'argent  distribué  au  peuple  dans 
les  jeux  et  les  fêtes,  pour  payer  ou  l'entra  au  specta* 
de,  ou  quelques  repas;  les  distributions  de  blé;  les 
partages  extraordinaires  du  produit  des  confiscations; 
les  salaires  ou  droits  de  présence  que  recevaient  les  ci- 
toyens pour  assister  aux  assemblées  ;  les  membres  du 
conseil  des  cinq  cents;  les  honoraires  des  juges  compo- 
sant les  grands  et  petits  tribunaux,  des  administrateurs, 
des  orateurs,  des  ambassadeurs,  lorsque  la  république 
en  expédiait  au  dehors,  et  de  plusieurs  autres  officiers, 
commissaires  ou  agents  publics;  les  secours  accordés, 
sous  le  nom  de  salaires,  aux  nécessiteux  ou  invalides; 
les  récompenses  pécuniaii*es,  les  couronnes,  les  statues 
décernées  à  certains  personnages  :  tous  ces  articles  de- 
vaient entraîner  ensemble  une  dépense  annuelle  peu  in- 
férieure à  deux  millions,  si  l'on  en  juge  par  ceux  sur  les- 
quels on  a  quelques  données.  Des  vingt  mille  citoyens 
d'Athènes,  ayant  droit  de  voter  dans  les  assemblées  du 
peuple,  on  a  lieu  de  supposer  que  cinq  mille  en  usaient 
quarante  fois  par  an,  et  recevaient  chacun  trois  oboles  ou 
quarante-cinq  centimes  par  séance  :  c'est  en  tout  quatre- 
vingt-dix  mille  francs;  le  conseil  des  cinq  cents  s'assem- 
blait trois  cents  fois^iar  an;  et  à  raison  d'une  drachme 
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OU  quatre-vingt-douze  centimes  à  chacun  de  ses  mem- 
bres en  chaque  séance,  c'est  cent  trente-cinq  mille 
francs.  Un  texte  d'Aristophane  porte  les  salaires  an- 
nuels des  juges  à  cent  cinquante  talents,  huit  cent  vingt- 
cinq  mille  francs.  Ces  trois  sommes  réunies  font  un 
million  cinquante  mille  francs;  à  laquelle  somme  to- 
tale il  faut  joindre  le  théoricon,  les  autres  distributions, 
les  secours  et  les  récompenses. 

Les  constructions  et  réparations  d'édifices,  ports, 
murailles,  temples,  théâtres,  les  gains  des  entrepre« 
neurs, directeurs,  inspecteurs  de  ces  travaux,  donnaient 
lieu  à  une  dépense  trop  variable  pour  qu'il  soit  facile 
d'en  déterminer  le  terme  moyen.  Mais  en  la  joignant 
aux  trente-six  talents  ou  cent  quatre-vingt-dix-huit 
raille  francs  que  coûtait  une  garde  de  sûreté,  on  peut  bien 
compter  trois  cent  mille  francs.  Du  reste,  il  n'existait 
rien  de  semblable  à  la  police  secrète  ni  à  la  haute  police 
des  temps  modernes.  Ainsi,  Messieurs,  nous  évaluerons 
les  dépenses  intérieures  à  un  million  pour  les  fêtes  et 
leurs  détails;  deux  millions  pour  les  salaires  civils,  ré- 
compenses, distributions  et  secours;  trois  cent  mille 
francs  pour  les  édifices  publics  et  la  sûreté  commune  : 
total  :  trois  millions  trois  cent  mille  francs  ou  près  de 
trois  millions  et  demi,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  re- 
cette générale. 

A  l'égard  de  l'autre  grand  chapitre  de  dépenses,  je 
veux  dire  de  la  guerre,  on  y  peut  considérer  succes- 
sivement la  cavalerie,  l'infanterie  et  la  marine  militaire. 

Il  parait  qu'en  temps  de  paix  on  n'entretenait  que 
six  cents  cavaliers,dont  la  solde,  appelée  catastasis,  est  es- 
timée à  trente-six  talents  pour  trois  cent  soixante  jours, 
ou  si  l'on  veut, quarante  talents,  deux  cent  vingt-deux 
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miile  francs.  £n  temps  de  guerre,  la  cavalerie  pouvait 
être  de  mille  à  douze  cents  hommes ,  dont  chacun  coû* 
tait  par  jour  trois  oboles  pour  la  solde,  et  une  drachme 
pour  la  nourriture,  en  tout  un  franc  trente«*sept  cen* 
times,  tk*eize  cent  soixante-dix  francs  pour  les  mille;  et 
par  an,  cinq  ou  six  cent  mille  francs  pour  douze c^ts 
cavaliers ,  y  compris ,  selon  toute  apparence,  la  dépense 
des  chevaux. 

L'infanterie  athénienne  est  de  dix  mille  hommes  à 
Marathon,  de  huit  mille  hoplites  à  Platée.  Ailleurs  l'Atti^^ 
que  arme  soixante  mille,  quatre*vingt<»onze  mille  soU 
dats,  y  compris  sans  doute  des  mercenaires,  et  même 
des  esclaves,  puisqu'il  n'y  a  que  vingt  mille  citoyens 
capables  du  service  militaire.  Il  se  peut  même  que  les 
cavaliers  soient  compris  dans  ces  nombres  de  quatre* 
vingt-onze  mille  et  soixante  mille,  aussi  bien  que  les  ar- 
chers, les  frondeurs  et  les  troupes  légères»  La  solde  de 
rinianterie,  d'abord  nulle,  a  été  portée  à  quatre  oboles,  ou 
soixante  centimes,  pour  un  hoplite ,  en  y  comprenant  sa 
nourriture,  puis  à  six  oboles,  ou  quatre-^vingt^dix 
centimes,  ensuite  à  deux  drachmes,  un  franc  quatre- 
vingt-quatre  centimes,  somme  sur  laquelle  l'hoplite  en* 
tretenait  son  valet.  Mais,  en  général,  la  dépense  d'un 
fantassin  n'est  évaluée  qu'au  tiers  de  celle  d'un  cava- 
lier, partant  qu'à  quarante*six  centimes  par  jour.  Sur 
ce  pied,  il  fallait  encore  un  million  sept  cent  soixante* 
quatorze  mille  huit  cents  francs,  ou  près  de  deux  mil- 
lions par  an,  pour  solder  et  nourrir  une  infanterie  de 
douze  mille  hommes. 

On  manque  de  données  précises  sur  les  dépenses  de 
la  marine  militaire  de  l'Attique ,  d'abord  parce  qu'il 
faudrait  pouvoir  en  séparer  la  solde  et  la  nourriture 
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des  troupes  de  terre  embarquées  sur  les  vaisseaux; 
et  en  second  lieu ,  parce  que  les  liturgies  ou  presta* 
tîoBs  de  l'espèce  appelée  triérarquie,  acquittaient 
une  partie  des  frais  de  la  construction,  de  l'équipe* 
ment  et  de  l'entretien  des  galères.  Ce  serait  beaucoup 
que  de  mettre  à  la  charge  du  trésor  public  la  dépense 
annuelle  d'un  talent  par  vaisseau  de  guerre.  Si  l'on 
admettait  cette  hypothèse,  et  si  l'on  prenait  pour  terme 
le  nombre  de  deux  cents  vaisseaux,  on  aurait  à  de* 
mander  une  somme  de  un  million  cent  mille  francs , 
laquelle^  ajoutée  au  million  sept  cent  soixante^quatorze 
mille  huit  cents  francs  de  l'infanterie,  et  aux  six  cent 
mille  francs  de  la  cavalerie,  porterait  le  total  du  chapitre 
des  dépenses  de  guerre  à  trois  millions  quatre  cent 
soixante-quatorze  mille  huit  cents  francs.  Le  chapitre 
des  dépenses  intérieures  étant  supposé  de  trois  millions 
trois  cent  mille  francs,  c'est  en  tout  six  millions  sept 
cent  soixante-quatorze  mille  huit  cents  francs,  somme 
qui  n'excède  que  de  deux  cent  soixante*quatorze  mille 
huit  cents  francs,  la  recette  de  six  millions  et  demi, 
différence  assez  légère  qu'un  modique  surcroit  dans 
l'un  des  impôts  ou  dans  les  prestations  ou  bien  quel- 
que autre  cause  pouvait  aisément  faire  disparaître. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs;  que  Téquilibre  n*était 
pas  très-difficile  à  établir  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses ,  mais  à  la  condition  de  limiter  les  forces  de  terre 
et  de  mer  àdouze  cents  cavaliers^  douze  millefantassins  et 
deux  cents  galères.  Aussitôt  que  les  conjonctures  forçaient 
à  dépasser  ces  termes,  les  embarras  de  fiuances  commen* 
çaient  et  s'aggravaient  rapidement.  Il  en  était  de  même 
quand  on  avait  mal  calculé  les  revenus ,  et  lorsqu'on 
ne  portait  pas  dans  les  dépenses  une  économie  sévère. 
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La  république  athénienne  éprouvait  souvent  de  ces 
crises,  et  n'avait  point,  pour  en  sortir,  la  &tale  res- 
source des  emprunts  et  d'une  dette  publique.  Son 
trésor  n'avait  point  de  crédit;  le  tausc  de  l'intérêt  était, 
comme  nous  l'avons  vu,  très-haut.  On  n'aurait  eu,  dans 
les  années  suivantes,  aucun  moyen  ni  de  payer  des  ren- 
tes aux  créanciers,  ni,  de  rembourser  les  capitaux.  Les 
emprunts  ont  donc  été  rares  et  modiques  :  ce  n'étaient 
guère  que  des  avances  d'impôts,  demandées  ou  exigées 
dans  des  circonstances  difficiles. 

Les  Athéniens  n'ont  pas  eu  non  plus  recours  à  l'al- 
tération des  monnaies  :  leurs  pièces  d'or  et  d'argent  se 
sont  maintenues  très-pures.  Le  seul  artifice  a  été  de 
multiplier  quelquefois  les  émissions  des  pièces  de  cui- 
vre, dont  la  valeur  nominale  excédait  le  rapport  réel 
de  ce  métal  à  l'argent  et  à  l'or,  et  qui  avaient  ainsi , 
comme  elles  lont  partout,  le  caractère  d'assignats.  Mais, 
dès  que  leur  surabondance  devenait  sensible,  le  public 
s'en  plaignait,  et  il  fallait  employer  d'autres  moyens. 

La  ressource  la  plus  simple  et  la  plus  fréquente 
consistait  en  incursions  sur  des  territoires  ou  des  ri- 
vages ennemis.  On  enlevait  du  butin,  on  levait  des  con- 
tributions, et  l'on  exerçait  la  piraterie.  Dans  l'intérieur 
de  l'Attique,  le  gouvernement  tachait  de  se  procurer 
de  l'argent  par  quelques  monopoles,  par  des  ventes 
de  propriétés  publiques,  mobilières  ou  immobilières, 
par  des  anticipations  sur  les  fermages,  par  la  vente  des 
droits  de  cité  à  certains  métèques  et  à  d'autres  per- 
sonnes. Tous  ces  expédients  étaient  d'un  faible  secours 
dans  les  grandes  crises. 

Vous  avez  pu  remarquer.  Messieurs,  les  défauts  du 
système  financier  des  Athéniens.  Ils  ne  tiraient  point 
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assez  de  profit  de  leurs  mines  et  de  leurs  autres  do- 
maines nationaux;  ils  avaient  négligé  d'établir  un  sys- 
tème ordinaire  et  régulier  d'impôts  directs,  tant  fon* 
cîers  que  personnels;  ils  s'étaient  mis  dans  la  né- 
cessité d'exiger  de  leurs  alliés  des  tributs  énormes, 
trois  millions  trois  cent  mille  francs,  qui  formaient  la 
moitié  de  la  recette  annuelle  de  l'État.  C'était  une  cause 
toujours  subsistante  de  dissensions,  de  défections, 
d'bostilités  et  de  guerres  dispendieuses.  Il  eût  été  pos- 
sible, et  bien  plus  avantageux,  de  porter  le  revenu 
des  propriétés  territoriales  de  l'État  à  cinq  cent  mille 
francs,  le  produit  des  impôts  directs  à  quatre  millions , 
celui  des  impôts  indirects,  y  compris  les  amendes,  à  deux 
millions.  On  aurait  ainsi  retrouvé  les  six  millions  cinq 
cent  mille  francs,  auxquels  on  eût  ajoute,  au  besoin 
et  en  temps  de  guerre ,  des  tributs  modérés ,  payables 
par  les  alliés. 

Dans  la  dépense,  la  suppression  ou  la  réduction  des 
fêtes,  l'abolition  du  théoricon  et  de  plusieurs  autres 
abus,  auraient  économisé  un  million  qui  se  serait 
transporté  aux  frais  de  guerre,  en  sorte  qu'on  eût  dis- 
posé, pour  l'entretien  des  forces  de  terre  et  de  mer,  de 
quatre  millions  et  demi  dans  les  temps  ordinaires,  de 
cinq  millions  et  demi  et  presque  de  six  millions,  quand 
il  l'eût  fallu.  Les  finances  se  seraient  ainsi  maintenues 
dans  une  situation  avantageuse  et  souvent  très-prospère 
pour  une  si  petite  république. 

De  tous  les  genres  d'études  et  de  recherches  histo- 
riques, celui  qui  vient  de  nous  occuper  serait  sans  con- 
tredit le  plus  profitable,  s'il  était  toujours  facile  d'en 
rassembler  les  éléments.  Mais,  par  les  incertitudes,  les 
nuages,  les  lacunes,  que  nous  n'avons  cessé  de  rencon- 
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trer,  voua  aves  pu  juger  de  l'extrâinç  difficulté  de  ces 
matières,  de  rinsufBsauce  et  de  ia  rareté  d«a  documents 
cfui  la  devaient  éclairer.  Ce  n'est  pas  d  aujourd'hui , 
Messieurs,  qu'on  en  a  senti  l'importance  :  plusieurs 
savants  s'y  sont  livrés  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  autant  que  le  permettait  l'état  des  témoignages 
ou  des  rapports  qu'ils  pouvaient  consulter.  Ib  avaient 
connu  et  recueilli  presque  tous  les  faits  essentiels  que 
M.  Boeckh  vient  de  reproduire  et  de  rapprocher.  Ton* 
tefois  il  en  a  pu  ajouter  un  certain  nombre  que  lui 
fournissait  une  collection  d'inscriptions  grecques  qu'il 
publie  depuis  quelques  années.  J'avoue  que  j'ai  sou- 
vent écarté,  comme  par  trop  hasardés,  les  résultats 
qu'il  en  tire.  En  pro6tant  de  son  estimable  travail,  je 
me  suis  permis  d'en  modifier^  Tordre  et  quelquefois  le 
système,  et  de  ne  pas  adopter  toutes  les  opinions  poli- 
tiques de  cet  écrivain.  Quoiqu'il  y  ait  des  défauts,  ou 
même,  si  l'on  veut,  des  vices  à  reprendre  dans  les  lois 
et  les  mœurs  d'Athènes,  je  crois  que  la  civilisation  était 
infiniment  plus  avancée  en  ce  pays  qu'on  ne  parait  la 
supposer  aujourd'hui  en  Allemagne  et  ailleurs.  C'est 
le  peuple  le  plus  ingénieux,  le  plus  aimable  de  l'and* 
qui  té;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  ce  n'est  pas  toujours  le 
moins  sage.  Son  organisation  et  son  économie  politi- 
que, que  nous  avons  trouvées  si  imparfaites,  étaient  en- 
core moins  mal  entendues,  mieux  combinées,  que  ne 
l'ont  été  celles  de  plusieurs  grands  empires  avant  l'ère 
vulgaire,  et  surtout  au  moyen  âge. 
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Messieurs,  les  sept  livres  dUHiâtoiPes  grecques  y 
6X>ioviÂûv  loTop^âv,  de  Xénophon  étaient  connus  de 
Dîodore  de  Sicile ,  qui  les  désigne  cprame  embrassant 
un  espace  de  quarante^huit  ans,  depuis  l'époque  oit 
finissent  les  récits  de  Thucydide  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée,  où  péril  Épaminondas.  L'ordre  cbronologi- 
que  y  est  observé  avec  soin  ;  on  y  remarque  toutefois 
quelques  déplacements;  mais  la  plupart  sont  fort  lé- 
gers et  du  genre  de  ceux  qu'un  historien  peut  se  per- 
BBettre^  ou  doit  se  prescrire,  pour  enchaîner  les  faits  et 
ae  pas  morceler  les  narrations.  Ainsi,  après  avoir  suivi  le 
cours  des  combats  livrés  sur  terre  durant  les  olympiades 
quatre-vingt-seize  et  quatre->vingt-dix-sept,  l'auteur  re- 
vient sur  ses  pas,  à  une  distance  de  quatre  ou  cinq  ans, 
pour  raconter  lesexpéditions  maritimes.  Parmi  ces  inter- 
versions, il  en  est  peut-être  qui  ont  donné  trop  de  travail 
au  chronologiste  Dodwell.  Mais  on  a  peu  contesté  la  véra- 
cité des  relations  contenues  dans  cet  ouvrage ,  quoiqu'el- 
les ne  soient  pas  toujours  conformes  à  celles  de  Dio*»  ' 
dore  de  Sicile,  et  qu'on  y  aperçoive  de  temps  en  temps 
Fempreinte  de  la  partialité  de  Xénophon  pour  Lacédé- 
Bone,  de  ses  préventions  contre  Argos  et  Athènes.  On 
voudrait  le  voir  aussi  plus  disposé  à  rendre  justice  à 
Épaminondas. Il  évite  le  plus  qu'il  peut  défaire  mention 
des  exploits  de  cet  illustre  Thébain  et  même  de  le  nom- 
mer. Cependant  les  sept  livres  de  cette  histoire ,  car  il 
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n  y  en  a  bien  que  sept ,  et  c'est  par  eri*eur  que  M.  Le- 
tronne  en  compte  huit  dans  la  Biographie  universelle,  les 
sept  livres,  dis-je,  sont  écrits  avec  une  simplicité  qui  ex- 
clut tout  soupçon  de  fiction  ou  d'artifice.  Les  harangues, 
les  digressions  et  les  autres  genres  d'embellissements 
V  sont  assez  rares.  On  croit  souvent  lire  de  simples 
mémoires  où  l'auteur  a  consigné  naïvement  ses  sou- 
venirs et  quelquefois  même  une  chronique  tant  sôit  peu 
aride.  Il  ne  peint  pas,  durant  ces  quarante-huit  années, 
la  Grèce  entière  :  il  s'attache  ou  se  borne  aux  faits  dont  il 
a  eu  particulièrement  connaissance;  et  son  ouvrage  est 
loin  d'avoir, comme  celui  de  Thucydide,  ni  comme  1'^- 
nabase  ou  la  Çyropédie^cei  intérêt  soutenu  qui  naît  de 
l'unité  du  sujet  et  de  la  perfection  du  plan.  Il  y  reste 
néanmoins  assez  d  élégance  et  de  grâce  pour  qu'on  y  re- 
connaisse encore  Xénophon ,  quoique  afTaibli  peut-être 
par  les  années;  car  on  a  lieu  de  penser  que  c'est  une 
production  de  sa  vieillesse,  non-seulement  parce  que 
les  faits  y  descendent  au-dessous  de  l'an  36a  avant  notre 
ère,  mais  aussi  parce  que  la  composition  n'a  plus  autant 
de  verve,  le  style  autant  d'éclat  que  dans  ses  premiers 
écrits.  Il  se  pourrait  encore  que  cet  ouvrage  eût  es- 
suyé plus  de  dommages  en  traversant  les  siècles;  qu'il 
ait  été  plus  maltraité  par  les  copistes^  plus  mutilé  par 
les  bibliothécaires;  qu'il  y  ait  plus  de  lacunes  :  c'est 
l'opinion  de  plusieurs  des  savants  qui  l'ont  interprété. 
On  en  connaît  neuf  manuscrits  ;  l'un  est  indiqué 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise;  et  M.  Schneider  en  a  tiré  de  très-bonnes  le- 
çons. M.  Gail  en  a  examiné,  à  Paris,  sept  autres,  dont 
cinq  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  avaient 
été  déjà   décrits  par  Béjot.  Le  plus  ancien,  mais  le 
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plus  défectueux^  est  du  quatorzième  siècle;  les  quatre 
autres  ne  sont  que  du  quinzième  et  du  seizième.  La 
première  édition  est  sortie  des  presses  d'Aide,  en  1 5o3. 
Les  quatre  premiers  livres  seuls  ont  été  imprimés  à 
Venise,  en  i5^^;  et,  depuis  lors,  on  ne  rencontre  plus 
qu'au  dix«huitième  siècle  d'éditions  particulières    du 
texte  grec  des  Helléniques  ^uii  soient  dignes  de  quel- 
que attention.  Je  vous  indiquerai  seulement  celles  de 
Glasgow  chez  les  Foulis  en  176a,  de  Leipzig  en  1778 
par  les  soins  de  Mbrus,  et  en  1790  d'après  le  travail 
de  M.  Schneider. 'N'ayant  plus  à  parler  des  collections 
complètes  des  œuvres  de  Xénophon  avec  ou  sans  tra- 
duction latine,  je  ne  remarquerai  ici,  en  cette  langue, 
que  la  version  des  sept  livres  X Histoires  grecques  y 
composée  par  Craneveld,  et  publiée    en  i53o.  Soldo 
Strozzi  les  traduisait  en  italien  vers  le  même  temps.  Il 
ont  trouvé  deux  traducteurs  allemands  au  dix-huitième 
siècle ,  Goldhagen  et  Borheck.  Nous  avions  en  français 
les  versions  de  Goulart  et  de   Perrot    d'Abtancourt, 
avant  celle  de  M.    Gail  qui  leur  est,  à  tous  égards, 
préférable  :  c'est  la   seule  dont  on  puisse  faire  usage 
aujourd'hui. 

Le  texte  grec  commeuce  par  ces  mots  :  Mstà  ^è 
TflRÏTa,  oi  ico>.^arç  -j^j/ipatç  {!<rr6pov,  TjXôev  é$  ÀÔtivûv  Ôupio'^a- 
pT}ç,  vocuç  e^(i>v  o^iya;,mots  dont  la  traduction  latine  la 
plus  littérale  serait  :  Inter  ea  auteniy  non  multis 
diebus  ulterius ,  venit  ex  Athenis  Thymochares ,  /ja- 
\fts  habens  paucas,  «  Peu  de  jours  après  ces  choses, 
«Thymochares  vintd'Alhènes  avec  quelques  vaisseaux.  » 
Sur  ce  début,  on  a  élevé  la  question  de  savoir  si  le 
véritable  commencement  du  livre  premier  des  Helléni- 
ques n'était  pas  perdu,  et  si,  dans  son  état  actuel, 
XL  16 
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ce  Uvi«  ne  devait  pas  être  regardé  comme  acéphale. 
C'est  le  sentiment  de  Samuel  Petit  et  d'Ussérius,  qui 
pensent  qu'entre  la  fin  de  Thucydide  et  ce  qu'on  lit 
ici  de  Xénophon ,  il  y  a  une  interruption  qui  corres** 
pond  à  peu  près  à  deux  années.  Selon  Pétau ,  il  ne 
manque  rien  au  texte  du  second  de  ces  historiens, 
Xënophon  continue  ou  veut  continuer  les  annales  de 
la  guerre  du  Péloponèse ,  et  il  les  reprend  en  effet  au 
milieu  de  la  vingt  et  unième  année  de  cette  guerre,  où 
s'est  arrêté  Thucydide;  mais,  après  les  premières  pages, 
au  lieu  de  la  vingt-deuxième  année,  il  entreprend  aus- 
sitôt la  vingt-quatrième ,  et  omet  ainsi  de  compter  deux 
ans.  Marsham,  Dodwell  et  0)rsini  ont  montré  que 
cette  omission  n'existe  pas  réellement,  que  Xénophon 
achève  rapidement  l'an  m,  s'arrête  peu  à  l'an  !i!^,et 
arrive  à  l'an  a  3  dès  les  mots  tû  8ï  iW^  lxt\ ,  anno 
autem  altero^  qui  dans  les  éditions  ouvrent  le  second 
chapitre  de  ce  livre.  Ces  mots  sont  immédiatement  sui- 
vis de  ceux*ci  :  "Âv  o>.u[Jiirtàç  rpirv)  xai  àvcv7)Xorc7i... 
olympiade  93  où  l'Éléen  Évagoras  et  le  Cyrénéen 
Eubotas  vainquirent,  l'un  à  la  course,  jusqu'alors 
inconnue,  du  char  attelé  de  deux  chevaux,  l'autre 
dans  le  stade ,  sous  l'éphorat  d'Évarchippe  à  Sparte 
et  sous  Tarchontat  d^uctémon  à  Athènes.  Voilà ,  Mes- 
sieurs, des  indications  qui  s'adaptent  mal  à  la  vingt- 
troisième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  laquelle 
correspond,  non  à  l'an  i'''  de  Tolympiade 93 ,  mais  à 
Tan  3  et  à  l'an  4  àe  la  92^  C'est  pourtant  de  cette 
vingt-troisième  année  de  laguerrequ'il  s'agit  ici  vérita- 
blement :  le  défaut  consiste  dans  une  fausse  application 
des  années  olympiques;  et  cette  erreur  s'étendra  sur  la 
suite  de  l'ouvrage.  Comme  il  parait  difficile  que  ÎLéùO' 
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phon  ait  pu  la  comineUre,  on  a  mieux  aimé  TaUribuer 
à  ses  oopistea  et  supposer  que  toutes  ces  indications 
d'olympiades  sont  des  additions  fort  inexactes  qu'il  leur 
a  plu  de  faire  au  texte.  Cette  hypothèse  est  extrême- 
ment vraisemblable  :  en  Tadoptant,  je  serai  dispensé 
de  rentrer  dans  ces  discussions  chronologiques,  et  je 
substituerai  toujours  aux  olympiades  les.  années  avant 
l'ère  vulgaire.  Mais  j'ai  dû- vous  avertir  de  l'embarras 
nui  résulte  de  ces  dates  si  mal  exprimées  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  éditions  de  l'ouvrage,  embarras 
qui  se  complique,  en  certains  endroits ,  par  la  liberté 
que  prend  Fauteur  d'altérer  tant  soit  peu  Tordre  chro- 
nologique des  faits  pour  mieux  représenter  leur  enchaî- 
nement naturel.  Dodwell,  qui  a  voulu  en  rétablir  la 
chrouologie  rigoureuse  et  les  dates  précises,  n'y  est 
parvenu  que  par  un  très*long  travail;  il  a  écrit  sur  ce 
seul  sujet  un  traité  qui  porte  le  titre  iC Annales  Xe^ 
nophonteif  et  qui  équivaut  en  étendue  à  plus  d  un 
quart  de  l'ouvrage  même  de  Xénophon  :  c'est  une  ana- 
lyse fort  aride,  mais  plus  savante  et  plus  instructive 
que  celles  de  cette  même  histoire  qui  ont  été  com- 
posées par  Léonard  d'Arezzo  et  par  Ubbo  Emmius  en 
latin,  parËllies  Dupin  en  français. 

Ainsi  donc  les  mots  (urà  81  TauTa  où  ivoXXaic  "nyuifaiç 
iSorepov,  peu  de  jours  après  ces  choses  y  rappellent  la 
bataille  gagnée  par  les  Athéniens  sur  l'Hellespont, 
et  servent  à  lier  le  dernier  récit  de  Thucydide  à 
ceux  que  son  continuateur  va  nous  offrir.  Nous  ne 
sommes  qu'au  mois  d'août  de  l'an  ^ii  avant  J.  C, 
au  milieu  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse;  et  Xénophon  va  d'abord  achever  le 

tableau  des  événements  de  cette  année-là.  Thymocha* 
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rès  arrive  d* Athènes  à  THéllespont  avec  quelques  vais- 
seaux :  un  nouveau  combat  s'engage  oîi  les  Spartiates , 
commandés  par  Hégésandride,  sont  vainqueurs.  Doriée, 
autre  général  lacédémonien ,  passe  de  Rhodes  dans  ce 
même  Hellespont  avec  quatorze  galères.  Les  Athéniens 
l'aperçoivent,  le  poursuivent,  l'atteignent  près  du  Rhé* 
tée,  n'obtiennent  pourtant  aucun   avantage  décisif  et 
se  retirent  à  Madyte.  Un  troisième  commandant  spar* 
tiate,  Mindare,  qui,  du  haut  d'Ilium  où  il  sacrifiait  j^ 
Minerve,  a  vu  cette  bataille,  sort  du  port  à  la  tête  de 
ses  galères,  et  se  joint  à  Doriée.  Les  Athéniens  s'avan- 
cent contre  eux  à  pleines  voiles  :  l'action  se  rengage 
sur  le  rivage  d'Abydos,  et,  à  la  fin  du  jour,  la  victoire 
était  encore  incertaine,  lorsque  A Icibiade  survint  av^ 
dix-huit  vaisseaux.  Jjes  Péloponésiens  s'enfuirent  :  le 
,   Perse  Pharnabaze  accourut  à  leur  secours  et  poussa  le 
plus  avant  qu'il  pût  son  cheval  dans  la  mer,  en  exhor- 
tant son  infanterie  et  sa  cavalerie  à  le  suivre.  Alors  les 
Péloponésiens  rassemblent  et  rangent  leurs  vaisseaux: 
on  se  bat  le  long  du  rivage.  Les  Athéniens  s'emparent 
de  trente  navires,  reprennent  ceux  qu'ils  ont  perdus, 
se  retirent  à  Sestos,  et   se  répandent    dans  les  lieux 
voisins  pour  lever  des  contributions.  Thrasjle,  l'un  de 
leurs  généraux,  va  porter  ces  nouvelles  à  Athènes  et 
demander  des  reuforts.  Cependant  Tissapherne  (vous 
savez  que  c'est  un  Perse)  aborde  l'Heilespont  :  Alci- 
biade  se  rend  auprès   de  lui   avec  une  seule  trirème, 
lui  apportant  les  présents  de  rhospitalité.  Le  satrape 
le  fait  arrêter;  mais,  après  trente  jours  de  détention  à 
Sardes,  Alcibiade  s'évade  et  passe  de  nuit  à  Clazomèae. 
Voilà, Messieurs,  tous  les  faits  qui  dans  Xénopbonse 
rapportent  à  ce  qui  restait  de  la  vingt  et  unième  année 
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de  la  guerre  du  Péioponèse,  année  qui  n'est  point 
comptée  au  nombre  des  quarante-huit  dont  il  va  écrire 
rhistoire^à  partir  de  Tan  4io  avant  notre  ère  vulgaire. 
Quarante  vaisseaux  athéniens  s'étaient  rassemblés  à 
Sestos  :  Âlcibiade  s'y  rendit  et  y  fit  arriver  cinq  galè- 
res et  un  bâtiment  de  transport.  Théramène  ramena 
vingt  autres  vaisseaux  de  la  Macédoine,  et  Thrasybule 
vingt  encore  de  Thasos;  en  sorte  que  la  flotte  athé- 
nienne était  de  quatre-vingt-six  voiles.  Alcibiade  la 
conduisit  vers  Cyzique  contre  Mindare,  qui  li'en  avait 
que  soixante.  De  part  et  d'autre,  on  mit  des  troupes 
à  terre  :  une  bataille  se  livra,  où  Mindarefut  vaincu  et 
tué.  r^es  Athéniens  s'emparèrent  de  toutes  les  galères 
ennemies,  à  l'exception  de  celles  des  Syracusains,  qui 
lesbrûlèrent  eux-mêmes.  Maître  de  Cyzique,  Alcibiade, 
après  y  avoir  demeuré  vingt  jours,  se  rendit  à  Proco- 
nèse,  et  de  là  à  Sélymbrie  :  la  première  de  ces  villes  le 
reçut;  l'autre  aima  mieux  le  payer  que  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Il  fortifia  le  port  de  Chalcédoine,  y  laissa 
trente  navires  et  y  établit  un  bureau  chargé  de  pren- 
dre le  dixième  de  toutes  les  marchandises  venant  du 
Pont-Euxin.  Les  citoyens  de  Syracuse,  quand  ils  eurent 
appris  le  désastre  de  leur  flotte,  condamnèrent  leurs 
généraux  à  Texil.  A  Thasos,  des  troubles  sVIevèrent, 
et  l'on  chassa  ceux  qui  avaient  épousé  ie  parti  de  La- 
cédcmone.  Agis,  l'un  des  deux  rois  de  cette  dernière 
république,  sortit  de  Décélie  et  s'avança  jusqu'aux 
portes  d'Athènes  :  Thrasyle  mit  tous  les  habitants  sous 
les  armes,  et  les  rangea  en  bataille  près  du  Lycée. 
Dans  un  léger  engagement,  Agis  perdit  quelques  sol- 
dats :  aussitôt  il  fit  retraite,  et  envoya  Çléarque  avec 
quinze  galères  vers  l'Hellespont.  En  ce  même  temps, 
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négociation  ,  Âlcibiade  prenait  Sélyinbrie  :  il  déclara 
que,  n'ayant  contracté  pour  son  propre  compte  aucun 
engagement,  il  ne  se  croyait  tenu  à  rien,  à  moins 
qu'on  ne  traitât  particulièrement  avec  lui.  Selon  toute 
apparence,  il  obtint  qnelques  profits  pour  lui-même, 
soin  qu'il  ne  négligeait  nulle  part.  Tandis  que  Phar- 
nabaze  conduisait  eu  Perse  des  ambassadeurs  grecs, 
les  Athéniens  assiégeaient  Byzance,  et,  ne  pouvant 
prendre  cette  place  de  vive  force,  parce  qu'elle  était 
défendue  par  le  Lacédémonieu  Cléarque ,  ils  persuadè- 
rent aux  Byzantins  de  la  leur  livrer.  Il  y  a  toujours  eu , 
pour  des  assiégeants  habiles,  un  grand  profit  à  tirer 
des  mécontentements,  des  intérêts  et  de  la  peur  des 
habitants  d'une  ville  étroitement  investie.  Cléarque  se 
douta  trop  tard  de  ces  menées,  et,  lorsqu'il  essaya  dy 
mettre  obstacle,  il  n'était  plus  temps.  Entre  les  By- 
zantins qui  livrèrent,  cette  place  au?c  Athéniens ,  l'un  se 
nommait  Ânaxilaûs  :  il  fut  depuis  ,  pour  ce  fait,  mis 
en  jugenxentà  Sparte; et  il  échappa, dit-on,  à  la  peine 
de  mort,  en  représentant  que ,  n'étant  point  Lacédémo- 
nien,  il  ne  pouvait  être  déclaré  coupable  de  trahison* 
Il  avait,  au  contraire,  sauvé  son  pays  que  dépeuplait  la 
famine,  Cléarque  distribuant  tout  le  blé  à  ses  propres 
troupes.  En  de  si  pénibles  conjonctures,  Anaxilaûs  avait, 
sans  intérêt  personnel ,  disait-il ,  sans  animosité  contre 
Lacédémone ,  servi  ses  compatriotes ,  en  mettant  fin 
à  un  siège  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir,  et  en  les 
préservant  d'un  dernier  désastre.  Il  est  fort  étonnant, 
Messieurs,  que  les  Spartiates  aient  trouvé  ces  raisons 
bonnes  :  nous  avons  vu  des  défections,  bien  plus 
excusables,  punies  par  eux  avec  une  rigueur  extrême; 
mais   il  n'y  avait  pas  plus  à  Sparte    qu'ailleurs,  de 
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maximes  constantes  de  droit  public;  la  haine,  la  fa- 
veur, les  circonstances ,  décidaient  en  tout  sens  ces 
questions  épineuses. 

Avant  les  Athéniens,  les  Spartiates  avaient  envoyé 
au  roi  de  Perse  des  ambassadeurs.  Ceux  de  Sparte,  en 
revenant,  rencontrèrent  ceux  d'Athènes  et  leur  annon- 
cèrent que  le  grand  monarque  s'était  déclaré  pour  La- 
cédémone  :  c*'était  le  but  des  instructions  données  au 
prince  Cyrus  le  Jeune,  qui  venait  gouverner  toutes  les 
provinces  maritimes,  et  qui  apportait  une  lettre  munie 
du  sceau  royal.  «J'envoie,  disait  cette  lettre,  j^envoie  Cy-> 
or  rus  dans  les  pays-bas  de  l'Asie,  pour  être  le  Caranus 
<c  des  troupes  rassemblées  dans  le  Castole.  »  Or,  dit  Xé« 
ùophon,  Caranus  signifie  seigneur  :  to  ^è  xapavov  e^Ti 
x!>piov.  Le  nom  de  Castole  n'est  point  expliqué  :  c'était 
un  canton  de  l'Asie  Mineure.  Cyrus  fit  dire  à  Pharna- 
baze  de  lui  livrer  les  ambassadeurs  athéniens  :  Phar- 
nabaze  les  retint  trois  ans,  leur  disant  tantôt  qu'il  les 
accompagnerait  jusqu'à  la  cour  du  grand  roi,  tantôt 
qu'il  les  renverrait  à  Athènes.  Alcibiade  se  rendit  à  Sa- 
moSj  y  recueillit  vingt  navires,  vogua  jusqu'au  golfe 
Céramique  en  Carie,  et  revint  àSamos  avec  cent  talents, 
produit  de  toutes  les  contributions  qu'il  avait  levées. 
Tbrasybule,  à  la  tête  de  trente  vaisseaux,  alla  en  Thrace, 
reconquit  les  places  qui  avaient  quitté  le  parti  des 
Athéniens,  entre  autres  Thasos,  que  la  famine,  la 
guerre  et  les  factions  avaient  désolée.  Thrasyle  con- 
duisit vers  Athènes  le  surplus  de  la  flotte  :  quand  il 
arriva,  les  Athéniens  venaient  d'élire  trois  généraux  : 
Alcibiade,  Tbrasybule  et  Conon.  Alcibiade,  avec  ses 
vingt  galères  et  son  argent,  vint  de  Samos  à  Paros, 
puis  à  Gythie  pour  épier  à  la  fois  les  mouvements  de 
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trente  navires  lacédémontens  et  les  dtspositiotis  du 
peuple  d'Athènes  à  son  égard.  Dès  qu'il  les  crut  favo- 
rables, il  aborda  au  Pirée,  le  jour  de  la  fête  des  Plyn*> 
téries,  où  Ton  voilait  la  statue  de  Minerve;  circonstance 
qui  semblait  de  mauvais  augure;  car  ce  jour*là  nui 
Athénien  n'eût  osé  entreprendre  une  affaire  impor- 
tante. Cependant  tout  le  peuple,  tant  du  Pirée  que  de 
la  ville,  accourait,  se  précipitait  sur  le  passage  d'Alci- 
biade.  Les  uns  le  proclamaient  l'honneur  du  pays, 
l'exemple  des  citoyens,  le  modèle  des  braves.  Il  avait 
triomphé  d'une  faction  anarchique,  et  il  ne  fallait  craiti*- 
dt*e  de  lui  aucune  innovation  dangereuse;  il  n'en  avait 
pas  besoin  dans  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
Les  autres  voyaient  en  lui  l'auteur  des  désastres  pas* 
ses,  et  un  chef  ambitieux  qui  deviendrait  l'artisan  de 
tous  les  malheurs  futurs.  Pour  lui,  il  songeait  à  ses  en- 
nemis; il  crut  prudent  de  ne  pas  descendre  aussitôt 
de  sa  galère  t  debout,  sur  le  tillac,  il  cherchait  desyeui 
ses  amis  dans  la  foule.  Ayant  aperçu  ses  parents,  il  met 
pied  à  tert*e,  monte  à  la  ville  escorté  de  ses  partisans, 
il  se  présente  au  sénat  et  devant  le  peuple ,  se  défend 
avec  audace,  et  se  plaint  avec  amertume  des  accusations 
dont  on  l'a  chargé:  il  les  déclare  injustes,  il  assure 
qu'il  n'est  pas  un  profanateur.  Personne  n'ose  le  con* 
tnîdire;  on  n'aurait  pu  le  faire  qu'en  s'exposant  à  périr 
sur  l'heure.  Le  voilà  proclamé  généralissime  et  investi^ 
d'un  pouvoir  absolu;  lui  seul  était,  disait-on  ,  capable 
de  rendre  à  la  république  sa  splendeur  ancienne.  Depuis 
la  prise  de  Décélie  par  les  Spartiates,  la  procession 
n'allait  plus  que  par  mer  d'Athènes  à  Eleusis  :  il  vou- 
lut qu'elle  se  fit  par  terre  et  il  l'escorta  de  toutes  ses 
troupes.  Bientôt  il  leva  quinze  cents  hoplites,  cent  cm- 
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quante  chevaux^  équipa  cent  vaisseaux;  et,  six  mois 
après  son  retour^  il  fit  voile  sur  Andros,  qui  avait  së« 
ûoué  le  joug  des  Athéniens.  Les  Andriens  s'opposaieal 
à  sa  descente  :  il  les  repoussa,  les  poursuivit,  les  en«> 
ferma  dans  leur  ville ,  en  tua  plusieurs ,  ainsi  que  ce 
qu'il  trouva  de  Lacédénaoniens  avec  eux»  D'Andros  il 
repassa  à  Samos  :  il  ne  se  fiait  pas  au  séjour  d'Athènes, 
maigre  la  réception  brillante  qu'il  y  avait  reçue  de  ses 
amis.  Lysandre  commandait  la  flotte  de  Sparte  :  il  la 
grossit  à  Rhodes,  d'où  il  se  porta   successivement  à 
GoS)  à  Milet,  à  Éphèse.   Il  joignit  à  Sardes  Cyrus  le 
Jeune ,  dont  Lacédémone  sollicitait  l'assistance  depuis 
longtemps  promise.  Cyrus  répondit  qu'il  venait  avec 
cinq  cents  talents;  que,  lorsqu'ils  seraient  épuisés,  il  em* 
ploierait  ses  propres  fonds,  et  que,  si  c'était  trop  peu, 
il  mettrait  en  pièces  de  monnaies  le  trône  d'or  et  d'ar- 
gent où  il  siégeait.  On  le  priait  d'assigner  une  drachme 
attique  à  chaque  matelot;  c'était  un  moyen  sûr  de  dé- 
concerter les  Athéniens  qui  ne  pourraient  payer  de  si 
forts  salaires.  ocVousavez  raison,  répliquait  Cyrus,  mais 
c  je  ne  puis  dépasser  les  ordres  du  roi ,  ni  le  taux  fixé 
c  parle  traité,  trente  mines  par  mois  pour  chaque  vais- 
<  seau.  «Tout  ceci  se  traitait  à  table  :  sur  la  fin  du  repas, 
Cyrus  offrit  la  coupe  à  Lysandre,  en  exprimant  le  dé- 
sirde  faire  quelque  chose  qui  lui  fûtagréable.  a  £h  bien, 
c  répondit  Lysandre,  que  les  soldats  aient  désormaisqua- 
c  tre  oboles  par  jour  au  lieu  de  trois.  »  Cyrus  y  consentit, 
paya  de  plus   l'arriéré  et  un  mois  d'avance.   Il  n'ad- 
mit point  à  son  audience  les  députés  d'Athènes ,'  quoi- 
qu'il en  fût  instamment  prié  par  le  satrape  Tissapherue, 
qui,  se  souvenant  des  leçons  d'Alcibiade,  jugeait  im- 
prudent d'accorder  tant  de  faveur,  tant  de  prépondé* 
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rance  aux  seuls  Spartiates.  Lysandre,  après  avoir  ras- 
semblé à  Éphèsesa  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux, 
les  mit  à  sec  pour  les  radouber  et  pour  donner  du  re- 
pos aux  équipages.  Alcibiade,  qui  ne  pouvait  longtemps 
rester  en  place,  s'éloigna  de  son  année  navale;  il  en 
laissait  le  commandement  à  son  vice-amiral,  Antiochus, 
avec  défense  d'attaquer  Lysandre.  Au  mépris  de  cet 
ordre^  Antiochus  part,  arrive  à  Éphèse,  rase  les  proues 
lacédémoniennes,  et  provoque  un  ennemi  redoutable. 
II  perd  une  bataille,  beaucoup  de  monde  et  quinze 
galères.  I^es  Spartiates,  peu  de  temps  après,  s'emparè- 
rent de  Delphinion  et  d'Éîoné.  A  ces  nouvelles,  on 
s'indigna  dans  Athènes  contre  Alcibiade  :  on  imputa, 
et  non  sans  raison ,  ces  nouveaux  revers  à  sa  négli- 
gence et  à  ses  débauches.  On  nomma  dix  généraux; 
Conon  etThrasyle  étaient  du  nombre.  Alcibiade,  qui 
n'en  était  point,  et  contre  lequel  l'armée  murmurait 
aussi,  se  retira  dans  la  Chersonèse,  où  il  possédait  un 
château.  Arrivé  à  Samos,  Conon  trouva  la  flotte  en 
désordre,  l'armée  navale  découragée;  de  plus  de  cent 
galères,  il  n'en  restait  que  soixante-dix;  il  se  mit  en 
mer  avec  les  autres  généraux,  et  ravagea  quelques  co- 
tes ennemies,  tandis  qu'en  Sicile  les  Carthaginois  pre- 
naient Agrigente,  après  un  siège  de  sept  mois.  Ils  y 
étaient  descendus  avec  cent  vingt  galères  et  cent  vingt 
mille  combattants.  Ces  récits.  Messieurs,  nous  condui- 
sent à  la  fin  de  la  vingt-cinquième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse  (en  mars  4o6  avant  notre  ère). 

En  la.  suivante,  Xénophon  fait  mention  de  l'in- 
cendie du  temple  antique  de  Minerve  à  Athènes,  et 
d'une  éclipse  de  lune  observée  un  soir.  I^  table  de 
Pingre  offre  en  effet  une  éclipse  totale  de  lune  à  huit 
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heures  et  demie  du  soir  du  'i5  avril  de  Tan  4^6;  et 
c'est  un  des  plus  sûrs  renseignemeuts  pour  reconnaître, 
avant  et  après  4^6,  les  années  que  veut  indiquer  et 
distiiiguernolrehistorien.Callicratidas,quiavait  succédé 
au  général  lacédémonien  Lysandre,  ne  pouvant  tirer 
d'argent  de  Cyrus,  déplorait  la  folie  et  le  malheur  des 
Grecs,  soudoyés  par  des  barbares  et  obligés  de  leur 
faire  la  cour,  de  supporter  leurs  délais,  d'essuyer  leurs 
refus.  «  Pour  moi,  disait-il,  si  je  retourne  jamais  dans 
<  ma  {Patrie,  je  ferai  tout  pour  réconcilier  Athènes  et 
«  Sparte.  »  Ces  réflexions  et  ce  projet  étaient  de  fort 
bon  sens,  mais  Callicratidas  ne  devait  plus  revoir  ses 
foyers.  Il  leva  des  tributs  à  Milet,  occupa  Méthymne, 
poursuivit  Conon ,  et  Tassiégea  par  terre  et  par  mer 
dans  Mitylène.  Conon,  se  voyant  sans  vivres  et  sans  es- 
pérances de  secours,  envoya  porter  à  Athènes,  à  tra- 
vers les  ennemis,  la  nouvelle  du  siège  qu'il  soutenait 
avec  si  peu  de  ressources.  Pour  le  délivrer  plus  vite, 
Diomédon ,  autre  général  athénien,  entra,  avec  douze 
galères,  dans  le  golfe  de  Mitylène,  tentative  inconsidérée 
qui  entraîna  la  perte  de  dix  de  ces  vaisseaux.  Les  Athé- 
niens, dès  qu'ils  eurent  reçu  le  message  de  Conon, 
équipèrent  soudainement  cent  dix  galères,  sur  lesquel- 
les s'embarquèrent  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes.  Cette  flotte,  accrue  dans  sa  route  de  quarante 
autres  vaisseaux,  fut  rencontrée  aux  Arginuses  par 
celle  de  Callicratidas.  La  bataille  resta  indécise,  mais 
Callicratidas  tomba  dans  la  mer  et  s'y  noya.  Cet  acci- 
dent causa  un  désordre  extrême  dans  la  flotte  pélo- 
pouésienne  :  elle  perdit  ce  jour-là  plus  de  soixante  et 
dix  trirèmes, y  compris  neuf  trirèmes  appartenant  aux 
Spartiates,  qui  n'en  avaient  en  tout  que  dix.  Sur  cent 
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cinquaote  vaisseaux  d'Athènes  ^  vingUoipq  sealement 
avaient  péri ,  mais  avec  les  hoDomes  qu'ils  portaient 
En  partant  pour  cette  bataille,  Callicratidas  avait  laissé 
devant  Mitylène ,  et  pour  en  continuer  le  siège ,  cin<- 
quante  galères  commandées  par  Étéonioe  :  celui-ci 
ayant  appris  le  désastre  essuyé  aux  Arginuses,  renvoya 
les  messagers  qui  lui  en  apportaient  la  nouvelle,  et 
leur  enjoignit  de  revenir  couronnés  de  fleurs,  d'annon- 
cer que  Callicratidas  était  vainqueur  et  avait  détruit 
toute  l'firmce  navale  des  Athéniens.  Ils  reviennent  en 
eflet  proclamant  ce  prétendu  triomphe  :  Étëoniceoifre 
des  sacrifices  d'actions  de  grâce,  fait  souper  les  soldats, 
ordonne  d'embarquer  sans  bruit  les  marchandises,  met 
à  la  mer,  par  un  bon  vent,  ses  cinquante  voiles,  brûie 
son  camp  et  gagne  Méthymne  avec  son  armée  de  terre. 
Conon,  trompé  par  ce  stratagème,  resta  renfermé  dans 
Mitylène;  mais,  dès  qu'il  sut  qu'Étéonice  s'était  retiré, 
il  alla  se  joindre,  avec  ses  galères,  à  la  flotte  victorieuse 
de  ses  concitoyens,  et  regagna  Samos  avec  elle.  Les 
neuf  généraux,    ses  collègues,  avaient  presque  tous 
combattu  aux  Arginuses;  le  commandement  général 
était  échu,  en  cette  journée,  à  Aristocrate.  Quelle  iut^ 
Messieurs,  la  récompense  du  service  éminent  qu'ils 
venaient  de  rendre  à  leur  patrie?  Le  peuple  d'Athènes 
les  condamna  à  la  mort.  Leur  crime  était  de  n'avoir 
point  fait  recueillir  les  corps  des  guerriers  morts  et 
naufragés  dans  la  bataille.  Ils  en  avaient  donné  Tordre, 
et  une  violente  tempête  avait  empêché  de  l'exécuter. 
Deux  de  ces  généraux,  Protomachus  et  Aristogène, 
eurent  le  bonheur  de  ne  pas  revenir  à  Athènes  :  six 
autres.  Aristocrate ,  Thrasyle,  Diomédon,  Périclès,  fib 
du.  personnage  célèbre  sous  ce  nom,  Lysias,  Ërasinide, 
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pe  furont  pas  plutôt  entrés  dans  les  mtirs  de  la  ville, 
qu'on  les  accusa.  Érasinide  fut  poursuivi  le  premier, 
et  emprisonné  sous  des  prétextes  vagues  de  malversa*» 
tîons;  les  cinq  autres  expliquèrent  au  sénat  comment 
il  avait  été  impossible  de  retrouver  et  d'enterrer  les 
morts.  Un  décret  du  sénat  les  fit  charger  de  chaînes , 
et  les  traduisit  devant  l'assemblée  du  peuple,  sans  leur 
donner  le  temps  de  préparer' leur  défense.  Ils  se  jus*- 
tifièrent  néanmoins  parfaitement,  et  de  la  manière  la 
plus  noble,  évitant  d'inculper  les  officiers  qu'ils  avaient 
envoyés  à  la  recherche  des  cadavres.  La  franchise  de 
leurs  paroles  produisait  une  vive  impression  sur  l'esprit 
de  la  multitude;  mais  leurs  eqnemis  proposèrent  de 
remettre  la  décision  à  une  autre  séance,  attendu  qu'il 
le  faisait  tard,  et  qu'on  ne  distinguerait  plus  de  quel 
côté  serait  la  majorité.  Survint  la  fête  des  Apaturies^ 
où,  dit  Xénophon  ,  l'on  s'assemble  par  familles.  Il  y  a, 
Messieurs,  diverses  opinions  sur  l'objet  de  cette  fête  et 
sur  rétymologie  du  nom  qu'elle  porte;  pour  n'entrer 
ici  dans  aucune  controverse,  nous  dirons  seulement 
qu'elle  se  célébrait  en  novembre ,  et ,  à  ce  qu'il  paraît, 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Elle  fut  fatale  aux  six  gé- 
néraux, et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'une  solennité 
publique  a  servi  à  des  machinations  perfides.  On  fit 
paraître  aux  Âpaturies  des  hommes  rasés  et  vêtus  d'ha- 
bits de  deuil ,  qui  se  déclarèrent  parents  de  ces  morts 
non  inhumés.  Un  nouvel  accusateur,  nommé  Callixène, 
se  présenta  et  obtint  des  sénateurs  un  décret  portant 
que  les  citoyens  d'Athènes  seraient  convoqués  pour  aller 
f  ux  voix  par  tribus;  que  deux  urnes  seraient  placées 
dans  chaque  tribu;  que  ceux  qui  jugeraient  les  géné- 
raux coupables  jetteraient  un  caillou  dans  la  première 
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de  ces  uraes,  et  ceux  qui  seraient  d'un  avis  contraire, 
dans  la  seconde;  que,  si  les  généraux  étaient  déclarés 
criminels,  ils  subiraient  la  peine  de  mort  avec  confis- 
cation de  leurs  biens,  dont  le  dixième  se  verserait  dans 
le  temple  de  Minerve.  En  même  temps  qu'on  publiait 
ce  décret,  un  homme  parcourait  tes  quartiers  de  la 
ville,  se  disant  sauvé  du  naufrage  sur  un  tonneau  de 
farine,  et  attestant  que  ses  infortunés  compagnons  l'a- 
vaient chargé,  s'il  échappait,  d'avertir  le  peuple  que  les 
généraux  ne  prenaient  point  la  peine  d'ensevelir  les  corps 
des  braves  défenseurs  de  la  patrie.  Quelques  citoyens 
raisonnables  s'efforçaient  de  prouver  que  cette  forme 
de  jugement  offensait  les  lois,  et  la  justice,  et  l'huma- 
nité :  on  leur  répondit  que,  puisqu'ils  prétendaient  ra- 
vir au  peuple  ses  droits  souverains,  ils  allaient  être 
jugés  eux-mêmes  avec  les  six  accusés  et  enveloppés 
dans  la  même  sentence.  On  adi*essa  de  semblables  me- 
naces à  ceux  des  prytanes  ou  chefs  de  tribus  qui  re- 
fusaient de  recueillir  de  pareils  suffrages  :  refrix>i  saisit 
bientôt  tous  ces  prytanes  :  ils  obéirent  aux  ordres  qu'oa 
leur  intimait  au  nom  des  turbulents  qui  s'intitulaient 
le  peuple;  ils  obéirent  tous,  hormis  un  seul  :  .c'était 
Socrate,  fils  de  Sophronisque,  Socrate  que  ce  trait 
d'équité  recommanderait  assez  à  l'estime  de  tous  les 
siècles.  Un  autre  citoyen  s'illustra  dans  cette  même 
journée  :  il  s'appelait  Euryptolème,  et  c'est  une  grande 
injustice  que  son  nom  ne  soit  pas  devenu  célèbre,  s'il 
a  réellement  prononcé  le  discours  qui  remplit  les  der- 
nières  pages  de  ce  premier  livre  des  Helléniques.  Eu- 
ryptolème, que  Rollin  n'a  pas  daigné  nommer,  voulait 
d'abord  qu'on  jugeât  séparément  chacun  des  six  ac- 
cusés; il  citait  les  lois  qui  ne  permettaient  pas  de  les 
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condamaer  tous  ensemble  par  un  seul  caillou.  Nous 
apprenons  de  son  discours  que ,  pour  procéder  régu- 
lièrement, il  fallait  diviser  ce  jour  d'assemblée  publique 
en  trois  parties  :  (c  Dans  la  première ,  disait-il ,  vous 
a  vous  rassemblerez  pour  prononcer  s'il  y  a  lieu  ou  non 
«à  accusation  contre  le  prévenu.  »  Voilà,  Messieurs, 
dans  une  bien  haute  antiquité,  à  deux  mille  deux  cent 
trente^six  ans  du  point  où  nous  sommes,  voilà  déjà 
la  fonction  du  jury  d'accusation  distinguée  de  celle 
du  jury  de  jugement.  Toute  une  multitude  est  sans 
doute  un  fort  mauvais  jury,  soit  de  première,  soit  de 
seconde  instance;  mais  on  sentait  déjà  qu'il  y  avait 
de  très-bons  motifs  de  faire  exprimer,  au  nom  du  peu- 
ple, une  première  opinion  sur  la  probabilité  ou  l'in- 
vraisemblance des  inculpations,  et  d'écarter  ainsi  les 
plus  mal  fondées,  a  La  seconde  partie  du  jour,  conti- 
«nue  Euryptolème,  est  pour  entendre  les  charges,  et  la 
«troisième  pour  la  défense.  »  Ainsi,  c'est  la  défense  qui 
doit  être  entendue  la  dernière,  et  laisser  dans  les  es- 
prits les  impressions  les  plus  récentes.  Après  que  l'ac- 
cusé a  fini  de  se  justifier,  il  n'est  plus  permis  qu'au- 
cune voix  se  fasse  entendre  contre  lui;  il  est  abandonné 
à  la  conscience  de  ceux  qui  doivent,  après  avoir  tout 
entendu,  déclarer  non  plus  la  simple  probabilité,  mais 
l'évidence  de  son  crime,  ou  si  ce  crime  n'est  pas  cons- 
tant, l'absoudre,  ce  Athéniens,  poursuit  Euryptolème, 
c  en  suivant  cette  marche,  vous  jugerez  conformément 
c  à  la  loi  et  à  l'éternelle  équité ,  et  vous  ne  serez  pas 
«  exposés  à  vous  constituer  les  vengeurs  des  Lacédé- 
«c  moniens,  en  faisant  périr,  contre  vos  lois  et  sans  vé- 
«  ritables  jugements,  ceux  qui  les  ont  vaincus  et  leur 
«  ont  enlevé  soixante-dix  vaisseaux.  Qui  vous  force  à 
XI.  17 
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«r  lattt  de  précipitation?  Par  hasard,  craindri^**vou» 
«  d'être  htimains  et  justes,  si  yous  attendiez  le  moment 
«  où  vous  ne  serez  plus  passionnés  ?  Presseutez*V0us  que, 
(c  pour  qu'il  soit  possible  de  vous  faire  commettre  une 
ff  énorme  iniquité,  vous  aurez  besoin  q[u  on  vous  la  fasse 
a  en  quelque  sorte  improviser?  Prévoyez- vous  que  la  ré^ 
a  flexion  vous  montreraitcombien^t  irrégulière  la  forme 
c  de  jugement  que  vous  propose  le  sénat,  à  rinstigatioa 
«  dtm  Gallixène?  Aimez-vous  mieux  vous  préparer, 
«  quand  votre  injustice  sera  consommée,  t}uand  elle 
<c  sera  irréparable,  de  tristes  et  inutiles  repentirs  ?  Quoi! 
«c  une  seule  sentence,  un  seul  caillou  contre  huit  hom« 
<K  mes!  Quoi!  il  ne  saurait  y  avoir  à  l'égard  de  l'un 
«r  d'entre  eux  aucune  circonstance  particulière!  et 
«  vous  n'avez  pas  le  loisir  de  discerner  un  innocent! 
<c  Quand  Âristarque  eut  renversé  vos  anciennes  insti- 
«  tutions  populaires,  quand  il  eut  Kvré  OEnoé  aux 
V  Thébains,  vos  ennemis,  vous  l'avez  jugé  seul;  vous 
«c  lui  avez  laissé  un  jour  entier  pour  sa  défense;  vous 
ce  ne  lui  avez  refusé  aucune  des  garanties  dues  à  tout 
«c  accusé  qui  peut  se  justifier.  Mais,  parce  que  vos  gé* 
«  nérauxont  vaincu  Sparte,  parce  qu'ils  ont  rempli, 
«  surpassé  vos  espérances,  vous  avez  peur  de  ne  pas 
«  les  trouver  coupables!  Pour  les  perdre,  vous  ren* 
et  versez  vous-mêmes  vos  lois,  sans  doute  aussi  parce 
«  que  ces  lois  vous  ont  défendus  jusqu'à  ce  jour,  et 
%r  qu'elles  sont  les  premières  causes  de  votre  puissance^ 
«  Vous  savez  bien  que  l'ordre  d'enlever  les  débris  et 
«c  les  corps  a  été  donné;  vous  n'en  pouvez  douter  :  s'il 
«  y  avait  des  coupables,  ce  seraient  ceux  qui  n'ont  pas 
n  exécuté  ce  commandement;  mais  la  tempête  y  a  mis 
«  un  obstacle  invincible;  et  vous  seriez  aussi  insensés 
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c  qu'injustes,  si  vous  reprochiez  à  des  hommes  de  n'a* 
«  voir  pas  été  plus  forts  que  les  dieux,  et  si  vous  pu» 
ff  Dissiez  vos  concitoyens  du  crime  des  vents  et  des  flots.  ^ 
Tacite  a  exprimé  la  même  idée  :  quem  adeo  iniquum^ 
ut  sceleri  assignée  quodvenii  etfluctus  deliquerint? 
Euryptolème  concluait  que  le  seul  jugement  à  rendre 
sur  les  généraux  était  de  leur  décerner  des  couronnes; 
il  demandait  qu'au  moins  ils  fussent  jugés  individuel- 
lement. On  mit  cette  dernière  proposition  aux  voix,  et 
elle  passa  d'abord  d'un  consentement  presque  unanime; 
car  le  premier  mouvement  du  peuple  est  toujours  vers 
réquité;  mais  il  se  trouva  un  orateur,  appelé  Ménéelès, 
qui  protesta  contre  une  résolution  si  sage,  et  fit  si  bien 
IVà  la  suite  d'une  délibération  nouvelle,  on  adopta 
les  formes  prescrites  par  le  décret  du  sénat.  On  vota 
donc  collectivement  sur  les  huit  généraux  vainqueurs 
aux  Arginuses,  et  probablement  on  ne  leur  permit  pas 
de  reprendre  la  parole,  pour  reproduire  ou  achever  la 
réfutation  des  griefs  allégués  contre  eux  :  on  les  con- 
damna tous  au  dernier  supplice ,  et  les  six  qui  étaient 
présents  le  subirent  à  l'instant  même.  L'un  d'eux,  Xé* 
nophon  ne  dit  pas  lequel,  avait  fait  lui-même  naufrage 
dans  la  bataille,  et  ne  s'était    sauvé  du  sein  des  flots 
que  par  un  hasard  inespéré  :  l'aveugle  fureur  des  Athé- 
niens ne  l'épargna  pas  plus  que  les  autres.  C'était  sans 
doute  une  institution  respectable  que  celle  qui  recom- 
mandait, après  les  batailles,    le  soin  de  recueillir  et 
d'enterrer  les   victimes  du  carnage   :  un  général,  qui 
négligeait  réellement  ce  devoir,   se  rendait  coupable 
d'une  faute  grave,  ou  si  l'on  veut,  d'un  délit  punissa- 
ble par  une  amende,  par  un  exil  ou    un  emprisonne- 
ment limité)  mais^  en  ee  cas  même,  la  peine  de  mort 

17. 
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était  excessive,  et  n^avait-pu  être  réclamée  que  par  la 
superstition,  qui  est  partout  sanguinaire,  et  qui  se  mê- 
lait à  la  pratique  des  sépultures.  Ces  six  généraux  sont 
des  victimes  d'un  fanatisme  aveugle  et  cruel  :  quand 
le  peuple  les  eut  immoles  sans  pitié,  dès  le  lendemain, 
il  s'en  repentit  avec  fureur.  Il  ordonna  des  informa- 
tions contre  les  délateurs  qui  l'avaient  trompé,  en  re- 
poussant l'excuse  si  légitime  qu'alléguaient  les  accusés, 
Il  exigea  que  ces  promoteurs  de  proscription,  traduits 
à  leur  tour  devant  le  sénat  et  devant  les  tribus,  four- 
nissent des  cautions  jusqu'au  jugement  définitif.  Quel- 
ques-uns furent  emprisonnés,  mais  ils  s'évadèrent  à  la 
faveur  d'un  tumulte  excité  par  leurs  complices.  Cal- 
lixène  se  cacha  dans  Iç  Pirée  :  depuis,  il  revint  dans 
l'enceinte  d'Athènes;  il  y  mourut  de  faim,  universelle- 
ment abhorré.  Telle  est.  Messieurs,  la  démocratie  pure  : 
c'est  ainsi  qu'elle  décrète  et  qu'elle  juge;  et  il  faut  bien 
que  ce  délire,  que  ces  fureurs  tiennent  à  sa  nature 
même,  puisqu'elle  a  conservé  cet  affreux  caractère  chez 
les  peuples  les  moins  barbares,  les  plus  civilisés, les 
plus  doux,  les  plus  aimables  que  nous  présente  le  corps 
entier  de  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Quand  sur- 
tout la  superstition  se  combine  avec  la  démagogie,  avec 
l'exercice  immédiat  du  pouvoir  judiciaire  par  tout  un 
peuple  assemblé,  il  n'y  a  plus  de  droits  garantis,  m 
d'iniquités  impossibles. 

Les  institutions  démocratiques ,  pour  peu  qu'elles 
soient  mal  combinées,  disposent  également  la  multitude 
aux  plus  cruels  emportements ,  et  à  prodiguer  ses  fa- 
veurs à  ses  plus  dangereux  ennemis.  Vous  venez  den 
voir  un  exemple  dans  Alcibiade.  Les  Athéniens,  qu» 
lavaient   proscrit,  l'ont  accueilli  avec  enthousiasme. 
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quand  il  est  rentré  dans  leurs  murs  :  son  retour  a  été 
un  pompeux  triomphe.  Et  cependant  il  n'a  fallu  qu'une 
vaine  circonstance ,  que  la  coïncidence  des  Plyntéries 
avec  son  arrivée  au  Pirée,  pour  modérer  ces  transports 
et  inspirer  des  alarmes  superstitieuses.  Le  Parthénoo^ 
monument  de  la  magnificence  de  Périclès,  était  consa- 
cré par  la  présence  d'une  Minerve  d'or  et  d'ivoire , 
haute  de  vingt-six  coudées,  et  revêtue  de  tous  ses  at- 
tributs, le  casque,  le  bouclier,  la  lance.  Rien  ne  man- 
quait de  ce  qui  pouvait  faire  prendre  cet  ouvrage  de 
Phidias  pour  la  déesse  même  qui  s'était  élancée  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Il  paraît  que  cette  statue, 
afin  de  conserver  ou  de  reprendre  tout  son  éclat,  avait 
besoin  d'être  lavée  et  réparée  une  fois  en  chaque  an- 
née; et  l'on  aurait  compromis  l'illusion  qu'elle  devait 
produire,  si  l'on  avait  permis  au  peuple  d'assister  à  ces 
ablutions  et  à  cette  toilette.  Les  prêtres  avaient  donc 
inventé  une  fête  annuelle  durant  laquelle  Minerve 
demeurait  voilée,  son  temple  fermé  et  environné  de 
gardes,  qui  en  défendaient  l'approche  aux  indiscrets  et 
aux  profanes.  Une  telle  solennité  commandait  plus  de 
respect  qu'elle  n'inspirait  d'allégresse  :  c'était  une  sorte 
d'éclipsé  de  la  déesse  d'Athènes. 

Alcibiade  n'en  conduisit  pas  moins  la  procession 
Ëieusinienne,  instituée  en  l'honneur  de Cérès.  Minerve, 
après  tout,  n'avait  donné  à  l'Attique  que  l'olive  :  on 
devait  à  Cérès  bien  d'autres  bienfaits;  et  comme  si  ce 
n'était  assez  de  tous  ses  dons  terrestres  et  sensibles, 
on  révérait  en  elle  le  type  d'une  sagesse  profonde,  la 
source  d'une  philosophie  mystérieuse.  Elle  avait,  dix 
siècles  auparavant,  communiqué  ses  divins  secrets  à  Eu- 
molpuset  à  Cérix,  en  récompense  de  la  pieuse  hospita- 
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lité  aveo  laquelle  ils  Favaient  accueillie,  torsqu'elle 
voyageait  incognito.  I^ui's  desceudants  oot  oeotînué 
d'être  les  dépositaires  et  les  ministres  de  oea  redouta- 
bles mystères,  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  sur  lesquels, 
après  beaucoup  de  recherches,  on  na  point  encore  aor 
quis  de  notions  précises.  On  sait  du  inoins  qu'au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  proeessioa 
d'Âtbèues  à  Eleusis,  espace  d'environ  di&  milles,  se 
pratiquait  avec  une  pompeuse  solennité,  mais  que,  de- 
puis la  prise  de  Décélie,  la  route  sacrée  n'étant  plus 
teuable,  il  fallait  aller  par  mer  au  temple  de  Cérès.  AI- 
cibiacle  pensa  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  l'accuser 
d'impiété,  s'il  parvenait  à  rétablir  le  pèlerinage  par 
terre  et  l'antique  régularité  d'une  si  religieuse  cérémo* 
nie.  En  disposant  de  la  cavalerie  sur  Isa  bords  du  che* 
min,  de  l'infanterie  sur  les  hauteurs,  il  protégea  si  bien 
la  marche  et  le  retour  des  Athéniens,  qu'ils  n'essuyèrent 
aucune  agression  de  la  part  des  Spartiates  qui  crai- 
gnirent probablement  de  s'exposer  au  reproche,  alors 
très-commun  et  très-périlleux,  de  sacrilège.  On  sut  un 
gré  infini  à  Alcibiade  de  cette  heureuse  et  facile  expé- 
dition ;  mais  vous  avez  vu  que  la  reconnaissance  ne 
fut  pas  plus  durable  qu'elle  n'était  fondée. 

La  rentrée  d'Alcibiade  dans  Athènes,  la  procession 
d'Eleusis,  la  nouvelle  disgrâce  d'Alcibiade,  la  bataille 
des  Arginuses,  et  le  jugement  prononcé  contre  les  ami- 
raux ,  sont  les  articles  les  plus  importants  que  nous 
ayons  remarqués  dans  le  premier  livre  des  Helléniques 
de  Xénophon.  Les  Athéniens  étaient  mécontents  de  ce 
que  leur  flotte  avait  gagné  Samos ,  sans  profiter  asses 
de  sa  victoire.  La  superstition  fournit  un  prétexte  d'ao- 
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cuser  tes  généraux.  Depuis  longtemps  on  avait  per- 
suadé aux  peuples  grecs  que  les  ombres  des  guerriers 
priv«^  des  hoKoeupf»  de  la  sepulUire  erraient  cent  aqs 
sur  las  bords  ténébreux  du  Styx,  avant  de  parvenir 
aux  régions  de  la  lumière  et  de  la  félicité.  Cette  croyance 
coûta  la  vie  aux  six  généraux  qui  pourtant  avaient  fait, 
à  ce  qu'il  semble,  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  ne  pas  la  blesser.  Vous  avez  entendu  leur  défense; 
ils  s'abstenaient  d'inculper  les  triérarques  Théramène 
et  Thrasybule  qu'ils  avaient  chargés  de  recueillir  les 
cadavres  :  ces  deux  officiers,  loin  d*avoir  la  même  gé- 
nérosité, se  rangèrent  parmi  leurs  accusateurs,  de  peur 
de  se  compromettre  eux-mêmes;  lâcheté  insigne  dont 
l'histoire  ancienne  et  moderne  offre  trop  d'exemples. 
Je  ne  sais  s'il  y  aurait  de  la  témérité  à  soupçonner  Al- 
cibiade  d'avoir  secrètement  contribué  à  cette  iniquité  : 
les  historiens  ne  le  disent  pas;  mais  il  conservait  un 
ressentiment  profond  d'avoir  été  exclu  du  commande- 
ment; il  lui  restait  des  partisans  dans  Athènes;  et  il 
était  méchant,  vindicatif,  implacable,  comme  le  sont 
tous  les  ambitieux  qui  se  tiennent  pour  offensés.  Xé- 
nophon  ne  rapporte  point  un  discours  que  Diodore  de 
Sicile  prête  à  Diomédon,  l'un  des  six  généraux  con- 
damnés, et  que  je  crois  à  propos  d'ajouter,  dès  ce  mo- 
ment, aux  récits  que  vous  venez  d'entendre. '(  Athéniens, 
«  s'écria  Diomédon,  je  souhaite  qu'il  vous  tourne  à  bien, 
«  cet  arrêt,  que  vous  rendez  contre  nous;  mais  puis- 
ff  que  la  fortune  qui  nous  trahit,  ne  nous  laisse  pas  les 
«  moyens  de  rendre  aux  dieux  de  solennelles  actions 
«  de  grâce  pour  la  victoire  dont  ils  nous  ont  favorisés, 
«  c'est  à  vous  de  remplir  ce  devoir.  Ne  manquez  pas 
tf  de  vous  en  acquitter  envers  Jupiter  Sauveur,  le  divin 
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a  Apollon,  et  les  augustes  déesses;  car  c'est  un  vœu  que 
(c  nous  avons  fait  avant  la  bataille,  v  II  y  a  bien  quel- 
que teinte  de  superstition  dans  ces  paroles;  mais  la 
victime  qui  les  profère,  en  doit  inspirer  plus  d'intérêt. 
Nous  étudierons,  dans  notre  prochaine  séance,  le 
second  livre  des  Helléniques. 
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HELLENIQUES.    LIVRE   DEUXIÈME. 
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Messieurs,  nous  avons  recueilli  les  faits  racontés 
dans  le  premier  livre  des  Helléniques  de  Xénophon, 
ot  nous  y  avons  principalement  observé  la  rentrée 
d^Âlcibîade  dans  Athènes,  les  soins  qu'il  prit  pour  ré- 
tablir la  procession  d'Eleusis,  la  nouvelle  disgrâce  qu'il 
ne  tarda  point  à  s'attirer,  l'élection  de  dix  autres  géné- 
raux, leur  victoire  aux  Arginuses,  et  la  condamnation 
de  six  d'entre  eux  au  dernier  supplice,  parce  que  plu- 
sieurs guerriers  d'Athènes,  qui  avaient  péri  dans  cette 
bataille,  étaient  restés  sans  sépulture.  J'ai  rassemblé  la 
plupart  des  détails  qui  tiennent  à  ces  faits,  et  j'y  ai  joint 
quelques-unes  des  réflexions  qu'ils  pouvaient  suggérer. 
\jes  autres  récits  de  l'historien  grec  ont  dû  vous  sem- 
bler plus  arides  :  ce  ne  sont  plus  les  vives  descrip- 
tions, les  tableaux  animés,  les  observations  profondes, 
les  développements  instructifs  de  Thucydide  :  c'est  un 
exposé  beaucoup  plus  succinct  :  les  huit  livres  de  Thu- 
cydide ont  deux  fois  et  demie  plus  d'étendue  que  les  sept 
des  Helléniques  de  Xénophon ,  quoique  les  premiers 
n'embrassent  que  vingt  et  une  années,  et  que  les  seconds 
correspondent  à  près  de  cinquante.  Celui  que  nous 
avons  étudié  dans  notre  dernière  séance  a  conduit  l'his- 
toire de  la  guerre  du  Péloponèse  depuis  sa  vingt  et 
unième  année  jusqu'à  l'ouverture  de  la  vingt-septième, 
de  4ii  à  4^5  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  annales  de  cette  guerre  vont  s'achever  dans  le 
second  livre.  En  effet,  il  ne  reste  que  la  vingt-septième 
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année  et  la  dernière  ou  vingt-huitième  qui  ne  sera  pas 
complète.  Lysandre  reprend  le  commandement  de  l'ar- 
mée lacédémonienne.  Il  vient  à  Éphèse ,  il  y  mande 
Étéonice  avec  ses  galères;  il  rassemble  celles  qui  sont 
éparses  en  différents  parages,  pour  les  radouber ,  tan- 
dis qu'on  en  construirait  d'autres.  Il  demande  de  Tar- 
£;ent  à  Cyrus  le  Jeune,  qui  n'était  jamais  pressé  d'en 
donner.  Ce  prince,  sur  ces  entrefaites,  apprend  que  son 
père  est  malade,  et  qu'il  l'appelle  auprès  de  lui;  il  or- 
donne à  Lysandrede  se  rendre  à  Sardes,  et  il  lui  défend 
((:ar  les  Péloponésiens  avaient  consenti  à  recevoir  les 
ordres  des  Perses  qui  les  soudoyaient)  de  livrer  aucune 
bataille^  à  moins  qu'il  ne  soit  de  beaucoup  le  plus  fort  : 
il  lui  prescrit  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  flotte  puissante  que  la  Perse  doit  armer.  En  atteO'* 
dant  néanmoins,  il  lui  délègue  les  tributs  à  payer  par 
les  villes  soumises  à  son  gouvernement,  et  lui  cède  quel- 
ques fonds  restés  entre  seç  mains.  Lysandre  paye  ses 
troupes,  se  met  en  mer,  aborde  en  Carie  vers  le  golfe 
Céramique,  assiège Cédrée,  ville  alliée  des  Athéniens  et 
à  demi  peuplée  de  barbares,  la  prend  et  la  livre  au 
pillage.  De  leur  côté,  les  Athéniens  partis  de  Samos 
ravageaient  les  cotes  d'Asie,  et  se  disposaient  à  une  ac- 
tion décisive.  Ménandre,  Tydée  et Céphisodore  veoaient 
d'être  associés  aux  généraux  qui  leur  restaient.  Les 
courses  de  Lysandre  étaient  rapides  :  de  Rhodes,  il  s'a- 
vançait te  long  des  côtes  de  l'Ionie  vers  l'Hellespont; 
d'Abydos  il  abordait  à  Lampsaque,  et  emportait  d'assaut 
cette  cité  opulente,  alliée  aussi  d'Athènes.  Les  Athé- 
niens,qui  observaient  et  suivaient  sa  marche,,  mouillè- 
rent au  port  d'Eléonte,  dans  la  Chersonè&e,  avec  c^nt 
quatre-vingts  vaisseaux,  gagnèreut  Sestos,  s'y  approvi- 
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sioonèrent  et  se  rendirent  à  £go6  Pol^inos,  où  rilelles* 
pont  n'a  que  quinse  stades  de  hrçeur.  Aleikiade,  qui 
épiait  toutes  les  occasions  de  se  remettre  en  scène , 
vînt  les  avertir  qu'ils  étaient  là  mal  postés ,  et  leur  conm 
seilla  de  regagner  Sestos  qui  leur  offrait  un  porl.  Mé- 
nandre  et  Tydée  lui  ordonnèrent  de  se  retirer,  disant 
que  le  commandement  leur  appartenait  et  non  pas  à 
lui.  Durant  quatre  jours,  Lysandre  différa  de  livrer 
bataille  :  le  cinquième,  au  moment  où  les  Athéniens, 
persuadés  qu^il  n'osait  se  mesurer  avec  eux,  débarquaient 
et  se  répandaient  dans  les  villages,  il  donne  tout  à  coup 
le  signal  du  combat,  vogue  à  toutes  rames  et  déploie 
sesfiMTces  navales,  en  même  temps  que  Thorax,  son  lieu- 
tenant, s'avance  par  terre  à  la  tête  d'une  infanterie  for* 
midable.  Conon  s'aperçoit  trop  tard  de  ce  mouvement^ 
il  fait  sonner  l'alarme,  mais  les  équipages  sont  disper- 
sés :  il  ne  se  trouve  sur  chaque  vaisseau  que  deux  ra- 
meurs ou  qu'un  seul;  plusieurs  galères  sont  tout  à  fait 
abandonnées.  Lysandre  s'en  empare  :  il  extermine, 
prend  ou  dissipe  tout  ce  qu'il  rencontre  d'Athéniens 
sur  le  rivage.  Conon  s'est  échappé  avec  neuf  vaisseaux  : 
l'un  va  porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  cette  dé£siite, 
les  huit  autres  se  retirent  en  Chypre  auprès  d'Evagoras; 
et  Lysandre  emmène  à  Lampsaque  les  galères,  le  bu- 
tin et  les  prisonniers.  Ceux-ci  furent  mis  aussitôt  en 
jugement  :  on  les  accusait  d'avoir  commis  d'impardon- 
nables excès ,  et  d'en  avoir  projeté  de  plus  horribles  ;  ils 
avaient,  après  avoir  pris  deux  galères,  l'une  d'Andros, 
l'autre  de  Corinthe,  précipité  les  hommes  dans  la  mer; 
ils  devaient,  s'ils  eussent  vaincu  à  iEgos  Potamos,  cou- 
per la  main  droite  à  quiconque  serait  tombé  vif  en  leur 
puissance.  Tous  furent  condamnés  à  mort,  except 
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seul  Adimante,  qui,  disait-on,  n'avait  point  partagé 
leurs  crimes,  et  s'était  opposé  à  leurs  résolutions  inhu- 
maines. Peut-être  Adimante  avait-il  mieux  mérité  la 
grâce  qu'il  obtint  des  Lacédémoniens  ;  car  le  bruit 
courut  qu'il  leur  avait  livré  la  flotte  athénienne.  Les 
excès  reprochés  aux  Athéniens  ne  sont  pas  certains  : 
l'atrocité  avec  laquelle  les  traita  Lysandre  est  indubi^ 
table.  C'était  un  Spartiate  plus  dur  qu'austère ,  habile 
guerrier,  homme  sans  pitié,  moins  jaloux  de  servir  ses 
compatriotes  que  de  nuire  à  leurs  ennemis.  Il  vogue 
versByzanceel  Cbalcédoine,  qui  lui  ouvrent  leurs  portes, 
à  condition  qu'il  ne  fera  aucun  mal  aux  garnisons 
athéniennes.  Il  laisse  en  effet  à  un  très-grand  nombre 
de  fugitifs  la  faculté  de  retourner  à  Athènes,  espérant 
que  leur  affluence  amènera  la  famine  dans  cette  ville. 
I^  désolation  y  était  à  son  comble  :  on  sentait  que  ce 
dernier  désastre  était  irréparable; on  se  souvenait  des 
rigueurs  qu'Athènes  avait  exercées,  jadis  contre  les  Mé- 
liens  et  quelques  autres  peuples;  on  s'attendait  à 
des  représailles.  On  se  préparait  néanmoins  à  soute- 
nir un  siège,  tandis  que  Lysandre  détachait  des  Athé- 
niens tout  ce  qui  leur  restait  de  villes  alliées  à  J^esbos 
et  en  Thrace;  il  établissait  partout  l'oligarchie,  asservis- 
sait  tout  à  la  domination  lacédémonienne.  I^s  Samiens 
seuls  maintinrent  chez  eux  le  régime  démocratique. 
Lysandre  avait  une  flotte  de  cinq  cents  voiles;  Agis, 
l'un  des  rois  de  Sparte,  occupait  Décélie;  Pausanias, 
l'autre  roi ,  faisait  reprendre  les  armes  à  tous  les  Pé- 
loponésiens ,  et  venait,  à  leur  tête,  camper  auprès  d'A- 
thènes dans  le  gymnase  appelé  Académie.  Des  révolu- 
tions en  faveur  de  Sparte  s'opérèrent  à  Égine,  à  Mé- 
los, à  Salamine  :  quand  tout  fut  consommé  hors  de 
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i'Auique,  Lysandre  aborda,  avec  cinquante  galères, 
au  Pirée,  où  dès  lors  aucun  navire  athénien  ne  put  en* 
trer  non  plus  qu'en  sortir.  Assiégés  par  terre  et  par 
mer,  dénués  de  vaisseaux,  d'alliés  et  de  vivres,  les  Athé* 
nicns  refusèrent  longtemps  de  capituler.  Enfin,  lorsque 
la  famine  eut  fait  d'énormes  ravages,  et  que  le  blé 
vint  à  manquer  tout  à  fait,  on  envoya  des  députés 
vers  le  roi  Agis,  qui  leur  dit  d'aller  trouver  les  épho- 
res,  n'ayant  pas  lui-même  le  pouvoir  de  traiter.  Ces  dé- 
putés, arrivés  à  Sellasie,  ville  frontière  de  la  Laconie, 
demandent  la  paix,  et  n'y  mettent  d'autres  conditions 
qne  la  conservation  du  Pirée  et  des  murs  d'Athènes. 
Us  ne  reçurent  pour  réponse  que  l'ordre  de  se  retirer, 
et  le  conseil  de  réfléchir  plus  mûrement  sur  ce  qu'ils 
avaient  proposé.  La  détresse  était  extrême  :  Théramène 
assura  que,  si  on  lui  permettait  d  aller  trouver  Lysan- 
dre, il  saurait  pénétrer  les  desseins  des  Spartiates,  et 
viendrait  en  instruire  ses  concitoyens.  Il  partit  et  resta 
absent  trois  mois  :  Lysandre  et  peut-être  aussi  Théra- 
mène attendaient  le  moment  où  les  Athéniens,  dépour- 
vus de  tout  moyen  de  subsistance,  souscriraient  à  tout 
ce  qu'on  voudrait  leur  prescrire.  C'est  dans  le  cours 
de  ces  trois  mois  que  finit  la  vingt-septième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  année  durant  laquelle  Denys, 
fils  d'Hermocrate,  était  parvenu  au  pouvoir  suprême 
chez  les  Syracusains,  qui  venaient  de  vaincre  les  Car- 
thaginois. 

Théramène  revint  au  commencement  du  mois  mu- 
nichion ,  milieu  d'avril  de  l'an  [\o[\  avant  notre  ère.  Il 
déclara  que  Lysandre,  après  l'avoir  retenu  jusqu'alors, 
venait  de  le  renvoyer,  en  lui  disant,  pour  toute  réponse, 
que  le  droit  de  conclure  la  paix  n'appartenait  qu'aux 


OL'jo  xKWOPiioir. 

éphores»  Dix  députés^  j  compriB  Thératnène  ^  furent 
donc  envoyés  à  ces  magistrats.  Ils  arrivent  à  Sellàsie} 
on  les  interroge  sur  l'objet  de  leur  mission;  ils  se  disent 
munis  de  pleitis  pouvoirs  pour  traiter  de  ia  paix.  On 
les  intix>dttit  dans  une  assemblée  composée  de  Lacé^ 
démoniens  et  des  députés  de  toutes  les  cités  alliées  de 
Sparte.  Lies  Corinthiens^  et  les  Tliébaias  surtout ,  sont 
d'avis,  non  de  traiter  avec  Athènes,  mais  de  la  détruire 
et  d'exterminer  tous  ses  habitants.  Les  Spartiates,  au 
contraire,  protestent  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à  la 
ruine  d'une  république  qui,  en  d'autres  temps^  a  bien 
mérité  de  la  Grèce.  La  paix  fut  donc  conclue  à  con- 
dition qu'on  démolirait  les  fortifications  du  Pirée  et 
les  longs  murs  qui  joignaient  ce  port  à  la  ville ,  que 
les  Athéniens  livreraient  toutes  leurs  galèt*es  à  la  ré- 
serve de  douze,  rappelleraient  leurs  bannis  et  s'enga- 
geraient à  suivre,  en  alliés  soumis  et  fidèles,  les  Lacé- 
démouiens  en  toute  expédition  ,  par  terre  et  par  mer. 
En  apportant  ce  traité,  le  zélé  Théramène  signifia  qu'il 
fallait  obéir,  et  sans  délai  procéder  à  la  démolition  des 
murs.  Quelques  citoyens  osèrent  encore  conseiller  une 
résistance  courageuse;  mais  la  famine  était  intolérable: 
on  accepta  la  paix;  Lysandre  s'empara  du  Pirée,  et  ra- 
mena les  bannis.  On  abattit  les  murs  au  son  des  flûtes; 
c'étaient  en  quelque  sorte  des  jours  de  fêtes ,  et  Ton 
croyait  voir,  dit  Xénophon,  l'aurore  de  la  liberté  gé- 
nérale de  la  Grèce.  Ainsi  se  terminait.  Messieurs  ^  au 
détriment  d'Athènes,  et  sans  profit  véritable  pour  ses 
ennemis,  cette  longue  guerre  dont  Thucydide  et  Xé- 
nophon vous  ont  raconté  les  vicissitudes  désastreuses. 
Elle  n'a  duré  réellement  que  vingt-sept  ans  et  quelques 
mois,  mais  on  pourrait  comprendre  encore  dans  son 
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hîàtoîl^  quelques-unes  des  suites  qu'elle  a  eMs  avant 
la  fia  de  cette  vingt-huitième  année. 

Trente  Athéniens  furent  chargés  de  rédiger  des  lois 
nouvelles.  Théran^ènè  était  It^  de  ces  trente  tyrans;  car 
cW  le  nom  que  l'histoire  équitable  leur  a  donné.  Xé- 
nophon  nomme  les  vingt-neuf  autres;  nous  ne  distin- 
guerons en  ce  moment  que  Critias,  disciple  de  Socrate. 
Le  Sophocle  qui  figure  dans  cette  liste  ti'^t  point  le 
poëre  tragique  qui,  selon  toute  apparence,  était  mort 
depuis  deuK  ans.  Elle  contient  aussi  ies  noms  de  Théo* 
gnis,  Eschine,  Arislote,  Euclide,  É^âtosthène,  Érasis- 
trate,  mais  appliqués  à  des  personnages  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  ceux  qui  ont  rendu  ces  noms-là  célè**» 
bres.  Il  restait  à  soumettre  Samos.  Oè  fut  l'objet  et  le 
résultat  d'une  etpéditioii  de  Lysandre.  L'éclipsé  de  so* 
leil  dont  Xénophon  fait  ici  mention  est  celle  du  3 
septembre  4o4  9  dans  la  table  de  Pingre.  Denys  de  Sy- 
racuse perdit  uue  bataille  conti^e  les  Carthaginois ,  qui 
lui  enlevèrent  Gela  et  Camarioa.  Cependant  les  trente 
ne  publiaient  point  de  lois;  mais  ils  nommaient  des 
sénateurs  et  des  magistrats  de  leur  faction ,  qui  empri- 
sonnaient et  tuaient  volontiers  les  démocrates,  c'est-à* 
dire  ceux  qu'on  soupçonnait  de  ne  pas  aimer  l'oligar- 
chie. Ils  sentirent  bientôt  le  besoin  d'être  soutenus  par 
une  garnison  étrangère.  Ils  eu  demandèrent  une  à  Ly- 
sandre, qui  leur  envoya  une  troupe  lacédémonienne. 
Les  trente  s'engagèrent  à  la  nourrir  et  à  la  solder  aux 
dépens  de  leurs  concitoyens.  La  discorde  éclata  de 
bonne  heure  entre  Critias  et  Théramène.  Le  premier, 
persuadé  que  le  pouvoir  absolu  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  lextermination  de  tous  ses  ennemis,  publics 
ou  secrets,  ne  mettait  aucune  borne  aux  proscriptions  : 
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Théramèae  osait  distinguer  des  innocents  parmi  tant 
de  victimes;  il  invitait  les  trente  à  se  souvenir  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  parlé  autrefois  le  langage  de  la  dé- 
mocratie; il  prétendait  qu'un  gouvernement  odieux  à 
la  plupart  de  ses  sujets  n'était  jamais  durable.  Il  de- 
mandait qu'on  accordât  aux  citoyens  une   part  quel- 
conque, réelle  ou  apparente,  à  la  puissance  souveraine. 
Critias,  appréhendant  que  Théramène  ne  se  fît  un  parti, 
consentit  à  choisir  trois  mille  Athéniens,  qui  seraient 
appelés  à  sanctionner  par  leurs  suffrages  les  volontés 
de  leurs  trente  maîtres.  Théramène  n'approuva  point 
cette  mesure  :  il  représenta  qu'on  laissait  trop  de  bons 
citoyens  hors  de  ces  trois  mille,  et  qu'on  y  admettait 
trop  d'hommes  corrompus.  Les  trente  prirent  le  parti 
de  désarmer  à  l'improviste  tous  les  Athéniens  qu'ils 
n'avaient  pas  compris  dans  le  rôle  de  ces  trois  mille. 
Après  ce  coup  d'État,  les  proscriptions  et  les  confisca- 
tions redoublèrent.  Théramène  fut  sommé  par  ses  col- 
lègues de  s'adjuger  à    lui-même,  ainsi  que  chacun 
d'eux  l'avait  fait,  les  biens  d'un  proscrit,  a  Quoi  !  s'écria- 
a  t-il,  je  frapperais  un  innocent  pour  ravir  sa  fortune! 
ft  Les  plus  misérables  délateurs  sont  des  brigands  moins 
ce  déhontés  que  vous  ne  voulez  l'être  :  ou  bien  ils  lais- 
cc  sent  la  vie  à  ceux  qu'ils  dépouillent,  ou  bien  ils  n'hé- 
«  ritent  pas  de  ceux  qu'ils  assassinent.  Us  ne  sont  point 
«  à  la  fois  homicides  et  voleurs.  »  Critias  comprit  qu'il 
était  temps  de  perdre  Théramène,  de  le   dénoncer 
comme  un  factieux  qui  aspirait  à  bouleverser  l'État. 
On  convoqua  les  sénateurs,  on  les  environna  de  jeunes 
satellites  armés  de  poignards  cachés.  Théramène  com* 
parut  dans  cette  assemblée,  et  Critias  prononça   un 
long  discours  dont  voici  les  principaux  traits  :  «  Séna« 
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«  teurs,  si  quelqu'un  de  vous  pense  que  nous  pronon- 
a  çons  trop  d'arrêts  de  mort,  qu'il  sache  que  les  révolu- 
a  tions  ne  s'opèrent  point,  et  surtout  que  l'oligarchie 
«  ne  s'établit  pas  sans  ces  rigueurs.  Vous  êtes  au  sein 
«  d'une  ville  populeuse ,  qui  s'est  longtemps  nourrie 
«  d'idées  et  d'habitudes  démocratiques.  Si  vous  n'étei- 
«  gnez  pas  cet  esprit  de  liberté  qui  souffle  encore  dans 
«  vos  murs,  vous  n'avez  rien  fait  pour  votre  propre 
«  puissance.  Vous  et  Sparte,  vous  n'avez  de  sûreté  que 
«  par  l'oligarchie,  que  vous  avez  fondée   de  concert 
c(  avec  elle.  Quiconque  redemande  ou  regrette  un  au- 
«  tre  régime  est  votre  ennemi  et  le  sien.  Pourquoi 
«  laisseriez- vous  vivre  ceux  qui  veulent  vous  perdre? 
«  Or  le  plus  dangereux  et  le  plus  coupable  de  ces  cons- 
c  pirateurs  est  en  ce  moment  devant  vous;  c'est  Thé- 
«  ramène.  Il  serait  moins  inexcusable  s'il  s'était  d'abord 
«  montré  tel  qu'il  est;  mais  il  a  tout  entrepris  avec  nous 
«  et  même  avant  nous.  Les  Spartiates  nous  ont  été  ame- 
«  nés  par  lui,  pour  détruire  l'anarchie  populaire,  et 
«  quand  nous  sommes,  comme  il  l'était,  les  ennemis  du 
«  peuple,  è^Opoi  tû  S>ffi(o,  quand  nous  ne  voulons  et 
«  ne  pouvons  plus  être  autre  chose,  notre  administra- 
«  tion  vigoureuse  commence  à  lui  déplaire.  Il  se  mé- 
<c  nage  des  chances,  dans  le  cas  d'une  catastrophe  dont 
«  nous  serions  les  victimes.  Sénateurs,  on  peutpardon- 
«  ner  quelquefois  à  ceux  qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  : 
«  on  ne  doit  jamais  épargner  un  traître,  et  vous  en  avez 
«  un  sous  les  yeux.  Ignorez-vous  combien  versatile  a 
a  été  jusqu'ici  sa   conduite  politique?  Jeune,  il  était, 
<i  comme  son   père  Aguon,  fort  considéré  du  peuple. 
«  Que  fit-il?  Il  concourut  à  ruiner  la  démocratie  par 
«  l'établissement  des  quatre  cents.  Bientôt  l'oligarchie 
XL  18 
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a  chaneela;  il  redevint  démocrate.  Aussi  lui  a-t<on 
ce  donné  lesaraoni  de  Cothurne^  chaussure  qui  s'ajuste 
«  également  à  l'un  et  à  l'autre  pied  :  Tcat  yàp  o  w)6opvoc 
«  àp(iL({TTeiv  (lèv  Toiç  iroffiv  itfjiçoTlpoiç  Âox£v.  Non ,  je  ne 
r(  saurai  compter  combien  il  a  fait  tomber,  tour  à  tour, 
a  d  oligarques  sous  les  coups  du  peuple ,  d'amis  du 
«  peuple  sous  les  coups  de  l'aristocratie.  Il  était,  aux 
«  Arginuses,  l'un  des  officiers  à  qui  les  généraux  avaient 
«  commandé  d'enlever  les  corps  submergés.  Qu'a-t-il 
«  fait?  Il  n'a  point  exécuté  cet  ordre,  et  il  est  venu 
(c  accuser  les  généraux  :  il  ne  s'est  cru  en  sûreté  que 
«  lorsqu'il  eut  vu  couler  leur  sang.  J'ajouterai ,  séna- 
«  teurs,  une  réflexion  décisive.  Sparte  est  notre  modèle; 
€c  Sparte  nous  a  précédés  dans  le  gouvernement  ans* 
a  tocratique;  Sparte  a  une  constitution  excellente ,  xaV 
^  XtffTYi  iroXiTEia,  dont  nous  devons,  de  plus  en  plus, 
flt  rapprocher  la  nôtre.  £h  bien!  à  Sparte,  si  un  des 
«c  éphores  critiquait,  contrariait,  entravait  les  actes  de 
ce  ses  collègues,  il  serait  à  l'instant  sacrifié  à  la  sûreté 
«  publique.  Voilà  la  sentence  que  vous  avez  à  pronon- 
«  cer  contre  Thcramène.  »' 

Celui-ci  prit  la  parole  à  son  tour.  «  Je  commence* 
«(  cai,  dit-il ,  par  où  Critias  a  fini.  A  l'entendre ,  j'ai  tué 
<  les  généraux  en  les  accusant  :  je  réponds  qu'ils  se 
«  sont  compromis  eux-mêmes  en  parlant  d'un  ordre 
«  donné  par  eux  à  leurs  subalternes.  Que  ne  se  bor- 
ccnaient-ils  à  dire  que  la  tempête  avait  empêche 
ic  même  de  concevoir  l'idée  de  recueillir  des  cadavres? 
oc  le  système  de  leur  défense  me  mettait  en  cause  et  en 
«  péril ,  moi  que  personne  n'avait  inculpé.  J'ai  dû 
«  me  garantir.  Je  me  suis  défendu  contre  eux,  je  ne  les 
«  avais  point  attaqués.  Mais  Critias  est  mal  informé  de 
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œs  faits;  il  était  absent  alors.  U  fondait  en  Thés* 
salie  des  gouvernements  populaires  :  zélé  républi* 
cain,  il  armait  les  pénestes,  les  serviteurs  contre 
leurs  maîtres.  Aujourd'hui  que  je  lui  suis  associé 
pour  rétablir  l'ordre  dans  Athènes ,  je  sers  beaucoup 
mieux  que  lui  les  intérêts  de  Taristocratie,  car  j'em* 
pêche, autant  qu'il  est  en  moi,  qu'il  ne  la  déshonore 
et  ne  la  rende  à  jamais  odieuse.  Tant  qu'il  n'a  été 
question  que  de  poursuivre  de  véritables  factieux, 
nous  avons  pensé  de  même.  Mais,  lorsque  j'ai  vu  ap> 
rêter  les  meilleurs  citoyens,  je  m'y  suis  opposé.  Je 
savais  qu'en  proscrivant  Léon  de  Salamine ,  homme 
d'une  probité  parfaite,  d'une  réputation  intacte,  on 
révolterait  tous  ses  pareils  ;  qu'en  frappant  l'opulent 
Nicératus,  qui  jamais,  non  plus  que  son  père  Nicias, 
n'a  favorisé  les  fureurs  démocratiques,  on  indispo«^ 
serait  la  classe  des  hommes  riches;  que  la  mort 
d'Antîphon,  qui  a  fourni,  dans  la  dernière  guerre, 
deux  vaisseaux  bien  équipés,  serait  pleurée  par  tout 
ce  qui  reste  d'amis  à  notre  patrie  malheureuse.  le 
n'étais  pas  d'avis  de  tuer  les  métèques,  tout  exprès 
pour  les  dépouiller;  je  n'ai  point  approuvé  non  plus 
le  désarmement  général  de  nos  concitoyens.  Je  ne 
fais  point  à  Lacédémone  l'injure  de  croire  qu'elle  ait 
voulu  nous  effacer  de  la  liste  des  nations  guerrières  et 
nous  mettre  hors  d'état  même  de  la  secourir,  de  com- 
battre avec  elle  les  ennemis  de  la  Grèce.  Enfin  j'ai  vu 
avec  douleur  mes  collègues  s'environner  de  satellites 
étrangers  :  j'ai  pensé  que  nous  pouvions  trouver 
dans  notre  propre  cité  une  garde  beaucoup  plus  sûre. 
Je  désirais  qu'on  rappelât  Thrasybule,  Anytus ,  Alci- 
biade,  parce  qu'il  ne  nous  convient  point  d'avoir  pour 
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«ennemis  au  dehors  ceux  qui  pourraient  le  mieux 
(cnous  seconder  au  dedans.  Critias,  tu  m'appelles  ùh 
«/Ai/r/i^,  parce  que  je  tâche  de  concilier  les  deuxpar- 
«  tis  qui  divisent  notre  république.  Quel  nom  te  don- 
ce  nerai-je,  à  toi  qui  n'as  jamais  voulu  de  concorde,  ni 
«  connu  d'autre  intérêt  que  le  tien  ;  à  toi  rcnneml  du 
«  peuple  sous  le  régime  populaire,  des  grands  sous  l'a- 
ce ristocratique ,  des  citoyens  vertueux  et  des  hommes 
oc  de  mérite  sous  tous  les  gouvernements?  On  m'a  vu 
a  tendre  au  bien  par  tous  les  moyens  praticables ,  par 
«  toutes  les  routes  qui  se  sont  ouvertes  :  tes  pas ,  dans 
«  tous  les  temps,  ne  se  sont  dirigés  que  vers  le  crime, 
ce  Si  je  m'étais  ligué  avec  les  partisans  effrénés  de  la 
«démocratie  ou  de  l'aristocratie,  pour  déclarer  la 
CK  guerre  aux  citoyens  fidèles ,  et  les  éloigner  des  affai- 
a  res ,  j'aurais  en  effet  mérité  la  mort.  » 

Vous  voyez.  Messieurs,  quels  étaient  les  deux  chefs 
des  Trente  :  ils  viennent  de  se  rendre  pleinement  justice 
l'un  à  l'autre.  Théramène  a  sacrifié  à  sa  propre  sécurité ^ 
ou  plutôt  à  ses  vaines  terreurs,  des  généraux  qui  ne 
le  compromettaient  point,  quoiqu'il  n'eût  pas  exécuté 
leurs  ordres,  et  qu'on  pût  lui  reprocher,  bien  plus  qu'à 
eux,  l'abandon  des  corps  naufragés.  Après  avoir  pro' 
voqué,  sollicité nnesi  odieuse  sentence,  il  a  trahi,  livre, 
vendu  peut-être  sa  patrie  aux  Lacédémoniens  ;  il  s'est 
ligué  avec  eux  pour  établir  dans  Athènes  l'oligarchie, 
le  fléau  le  plus  funeste  qui  puisse  affliger  un  peuple.  In- 
vesti par  des  étrangers  d'un  pouvoir  illégal,  ilestentre 
avec  ses  vingt-neuf  collègues  dans  la  carrière  de  la 
tyrannie;  il  a  participé  à  leurs  premiers  crimes,  et  ne 
s'est  arrêté  que  lorsqu'il  s'est  vu  surpassé  par  l'un  d'eux 
en  audace   et  en  puissance.  Maintenant  la  cause  qui' 
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embrasse  est  sans  doute  la  meilleure  ou  la  moins  iiii- 
que;  mais  il  s'est  rendu  d'avance  indigne  de  la  dé- 
fendre, et  incapable  de  la  faire  triompher.  Critias  doit 
en  ce  moment  prévaloir,  parce  qu'il  est  encore  plus  per- 
vers. Critias,  disciple,  qui  le  croirait?  de  Socrate,  s'ac- 
commode indifféremment  de  tout  système  politique  oîi 
il  peut  dominer  et  proscrire  :  il  est  tour  à  tour  déma- 
gogueet  oligarque,  mais  constamment  injuste  et  cruel; 
il  n'aime  que  le  pouvoir  arbitraire;  il  ne  hait  que  la 
liberté  publique, et  ce  qui  la  pourrait  garantir  ou  réta- 
blir^ la  modération  et  les  lumières.  Cependant  le  dis- 
cours de  Théramène  avait  obtena  quelque  succès  :  on 
entendait  un  murmure  favorable  dans  l'assemblée. 
Critias  annonça  qu'il  allait  répondre;  mais  auparavant 
il  sortit,  et  rentrant  aussitôt  avec  ses  jeunes  satellites 
qui  ne  cachaient  plus  leurs  poignards,  il  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Sénateurs,  un  magistrat  attentif,  qui  voit 
c  qu'on  abuse  ses  amis,  doit  les  préserver  de  toute  sur- 
ff  prise  :  je  vais  remplir  ce  devoir.  Voici  des  citoyens 
«qui  ne  souffriront  pas  qu'on  laisse  échapper  un  fslc- 
flctieux  qui  sape  ouvertement  les  fondements  de  To- 
a  ligarchie.  Je  sais  qu'un  homme  inscrit  sur  le  rôle  des 
«  trois  mille  ne  doit  être  condamne  à  mort  que  de  l'a- 
ce vis  du  sénat  ;  le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ce 
ff  nombre  est  abandonné  aux  Trente.  Eh  bien  !  j'efface 
«c  de  ce  rôle  des  trois  mille  le  nom  du  perfide  Théra- 
K  mène  :  je  l'en  efface  de  votre  consentement;  qui  peut 
«  en  douter,  puisque  vous  ne  réclamez  pas?  et  main- 
te tenant,  au  nom  du  collège  des  Trente,  j'ordonne  qu'il 
«  soit  misa  mort.  Qu'y  a-t-il  déplus  légal?  jd  Aces  mots, 
Théramène  s'élance  vers  l'autel  de  Vesta.  <c  Sénateurs, 
n  s'écrie-t-il ,  Critias  n'a  pas  le  droit  de  me  retrancher 


378  xivoPHOir. 

m  d'une  classe  de  citojeiis  à  laqnrile  j'appartiens  :  tf'A 
«  Tavait ,  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  traiter  de  même  le 
c  premier  d'entre  vous  dont  il  aurait  juré  la  perte;  dé* 
a  fendez  vos  droits ,  veillez  à  vos  intérêts  ;  vos  noms  ne 
«  sont  pas  plus  difficiles  à  rayer  de  la  liste  des  trois  mille 
(f  que  celui  de  Théramène.  »  Les  sénateurs  se  turent; 
toute  l'assemblée  resta  immobile  :  les  nndécemvirft 
(espèce  de  licteurs)  entrèrent;  l'effronté  Satyros 
marchait  à  leur  tête  :  Théramène  est  saisi ,  arraché 
de  l'autel ,  traîné  hors  du  sénat.  On  le  force  à  boire  la 
ciguë;  il  la  boit,  et  avertit  qu'il  en  laisse  une  part 
pour  le  beau  Critias  ^  KptTioc  toOt'  ?otc*  t^  xaXô.  Il  est 
étonnant  que  Xénophon ,  élève  et  admirateur  de  So- 
crate^  néglige  de  dire  que  ce  philosophe  osa  seul, 
dans  Athènes,  entreprendre,  avec  deux  de  ses  servi- 
teurs, de  sauver  Théramène.  Cette  circonstance  est 
énoncée  dans  la  relation,  d'ailleurs  beaucoup  plus  suc* 
cincte,  du  même  fait  qui  se  trouve  au  commencement 
du  quatorzième  livre  de  Diodore  de  Sicile. 

Cet  événement  produisit  TefFet  qu'en  attendait  Cri« 
tias;  cette  profonde  terreur,  seule  capable,  aux  yeux 
des  tyrans,  de  commander  Tobéissance.  Les  supplices 
et  les  spoliations  se  multiplièrent  dans  une  progression 
rapide;  mais  l'émigration  croissait  aussi  :  Thèbes  et 
Mégare  se  remplissaient  d'Athéniens  fugitifs.  Thrasybuie 
sortit  de  Thèbes  avec  soixante-dix  hommes,  et  s'empara 
de  la  forteresse  de  Phylé.  Mais  il  se  présente  ici  une 
question  de  chronalogie.  Le  père  Petau  ne  place  que 
sous  l'an  4oi  avant  notre  ère  cette  entreprise  de  Thra- 
sybuie et  le  renversement  de  la  tyrannie  des  Trente,  éta* 
blieen  4o4-  H  suppose  que  Xénophon,  entraîné  par  sa 
matière,  a  voulu  achever  dans  la  dernière  partie  de  son 
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second  livre  l'histotre  de  ces  treote  proscripteur»,  et 
quU  a,  sans  égard  à  la  durée  des  temps,  rapproché 
tous  les  faits  qui  les  concernent.  Les  récits  de  Diodore 
de  Sicile  favoriseraient  ce  système;  mais  vous  savez. 
Messieurs,  qu'on  ne  doit  pas  une  très-grande  confiance 
à  la  chronologie  de  cet  écrivain;  et  d'ailleurs  il  me  pa* 
rait  impossible  qu'un  si  horrible  régime  ait  subsisté 
pendant  trois  années  entières.  Dodwell  se  borne  à 
huit  mois,  et  cette  opinion  est  beaucoup  plus  vraisembla- 
ble. Le  seul  point  qui  reste  indécis  est  desavoir  si  c'est 
aux  derniers  mois  de  4^49  ^^  ^^^  premiers  de  4o3 
qu'appartiennent  les  détails  qui  vont  remplir  les  der- 
nières pages  du  second  livre  des  Helléniques. 

Dès  que  les  Trente  surent  que  Thrasybule  était  à  Phylé, 
ils  y  accoururent  avec  leurs  trois  mille  et  de  la  cavalerie. 
Us  voulaient  bloquer  cette  forteresse;  mais  il  tombait 
tant  de  neige,  que,  vaincus  par  les  frimas,  ils  s'enfuirent 
et  perdirent  une  partie  de  leur  bagage.  Pour  empê- 
cher Thrasybule  de  s'approvisionner  dans  le  plat  pays, 
ils  envoyèrent  à  quinze  stades  de  Phylé  toute  leur  gar- 
nison lacédémonienne  avec  deux  corps  de  cavalerie. 
Mais  Thrasybule  avait  déjà  rassemblé  sept  cents  hom- 
mes :  il  descendit  de  nuit,  fondit  au  point  du  jour  sur 
le  camp  ennemi,  tua  plus  de  cent  vingt  hoplites,  fit 
des  prisonniers  et  dispersa  le  surplus  de  cette  troupe. 
Alors  les  Trente  songèrent  à  se  ménager  un  asile  à  Eleu- 
sis, et  commencèrent  par  charger  de  chaînes  les  Éleu- 
sîniens,  afin  d'être  plus  sûrs  d'eux.  Ils  firent  plus  :  ne 
pouvant  s'arrêter  dans  ce  cours  d'iniquités,  ils  conçu- 
rent l'idée  de  les  mettre  à  mort.  En  conséquence,  les 
trois  mille  sont  convoqués, et  Critias  leur  dit  :  «  Athé- 
«  nienSf  c'est  pour  vous,  autant  que  pour  nous,  que  nous 
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tt  fondons  ce  gouvernement.  Appelés  aux  mêmes  hon* 
ccneurs,  partagez  les  mêmes  dangers;  condamnez  les 
oc  Éleusiniens.  »  Cependant  Thrasybule,  qui  avait  alors 
mille  guerriers  sous  sesordres,  profite  des  ténèbres  d'une 
nuit  pour  entrer  au  Pirée;  nouveau  sujet  d'effroi  pour 
les  Trente  :  ils  mettent  sur  pied  tout  ce  qu'ils  ont    de 
combattants. Thrasybule  resserre  sa  troupe  sur  la  colline 
Munychie,  dans  un  petit  espace  :  ce  Citoyens,  dit-il  à  ses 
ce  soldats  y    voilà  les  Trente  et  leurs  esclaves,  ils  nous 
a  ont  bannis,  ils  ont  proscrit  nos  frères;  vous  savez 
et  leurs  forfaits  \  si  vous  ne  doutez  pas  de  la  justice  des 
adieux,  vous  êtes  sûrs  de  votre  triomphe.  Ces   dieux 
«  les  ont  déjà  repoussés    par  des  frimas  inattendus  : 
crces  dieux  vous  ont  déjà  donné   la  victoire,   quand 
ce  vous  étiez  en  plus  petit  nombre.  Voilà  qu'en  ce  mo- 
(cment  ils  vous  placent  sur  un  poste  élevé;  vos  ennemis 
a  sont  sous  vos  pieds  ;  les  pierres  et  les  traits  que  vous 
«  leur  lancerez  iront  les  chercher  et  les  frapper  jusque 
<c'dans  leurs  derniers  rangs.  Les  voyez-vous  entassés 
«dans  le  chemin,  et  comme  il  convient  qu'ils   soient 
«c  pour  qu'aucun  de  vos  coups  ne  porte  à  faux?  Vous 
ce  combattez  pour  votre  patrie ,  pour  vos  maisons ,  vos 
(c  femmes,  vos  enfants,  votre  liberté;  heureux  si  vous 
«  les  vengez,  heureux  encore  si  vous  mourez  au  champ 
<c  d'honneur ,  car  où  trouverez-vous  un  tombeau  plus 
a  magnifique!  Je  commencerai,  quand  il  en  sera  temps, 
ce  l'hymne  du  combat,  nous  invoquerons  le  dieu  Mars, 
«  et  nous  nous  vengerons  de  tant  d'outrages.  »  Il  dit 
et  se  tourua  vers  les  ennemis,  sans  faire  encore  aucun 
autre  mouvement ,  car  le  devin  (  pourquoi  faut-il  que 
Xénophon  nous  parle  d'un  devin   dans  une  si  grave 
circonstance?  ),  le  devin  avait  défendu  d'entamer  le 
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combat,  avant  qu'il  y  eût,  dans  la  troupe  de  Thra- 
sybule,  quelqu'un  de  tué  ou  de  blessé,  (c  Alors ,  avait-il 
a  dit,  vous  marcherez,  vous  combattrez,  voustriorophe- 
«c  rez;  je  prévois  seulement  que  je  vais  périr  moi-même.  » 
En  efFet,  il  reçut  les  premiers  coups,  et  ils  furent  mor- 
tels. On  en  vient  aux  mains ,  l'armée  des  Trente  est 
vaincue  :  deux  d'entre  eux,  Hippomaque  et  le  barbare 
Critias,  tombent  et  demeurent  étendus  sur  la  place 
avec  dix  généraux  et  environ  soixante-dix  hommes. 
Thrasybule  ne  souffrit  point  qu'on  les  dépouillât,  c'é- 
taient des  concitoyens;  on  se  contenta  de  prendre 
leurs  armes.  Le  héraut  de  Thrasybule  avait  la  voix 
forte  ;  elle  fit  entendre  des  paroles  fraternelles  :  «  Nous 
«  sommes  vos  amis  ;  nous  avons,  vous  et  nous,  fréquenté 
«  les  mêmes  écoles,  les  mêmes  chœurs,  les  mêmes  tem- 
(c  pies ,  combattu  jadis  les  mêmes  ennemis  pour  notre  li- 
er berté  commune.  Au  nom  de  nos  dieux  paternels  et  ma- 
ff  ternels,  cessez  d'obéir  à  ces  trente  scélérats  qui  en  huit 
«mois,  èv  ôxTÙ  (AYiaiv  (ceci  dément  expressément  le 
«récit  de  Diodore  et  l'hypothèse  de  Petau),qui  en  huit 
a  mois  ont  fait  périr  plus  d'Athéniens  qu'il  n'en  est  tombé 
a  en  dix  ans  sous  les  armes  des  Péloponésiens.  Ah  !  nous 
«  pleurons  ceux  qui  viennent  de  succomber  sous  les  no- 
te très.  Redevenez  donc  nos  frères.  »  Voilà,  Messieurs,  la 
voix  sainte  de  l'humanité  qui  retentit  sur  un  champ 
de  bataille;  c'est  un  phénomène  peu  commun  dans 
l'histoire.  Craignant  l'effet  de  ce  discours,  les  Trente,  ou 
plutôt  les  vingt-sept,  puisque  Critias ,  Hippomaque  et 
Théramène  n'en  étaient  plus,  se  hâtèrent  de  faire  ren- 
trer  leurs  troupes  dans  la  ville.  Le  lendemain  ils  con- 
voquèrent les  trois  mille.  Après  beaucoup  de  disputes 
et  de  reproches  mutuels ,  on  décréta  seulement  la  des- 


ii8a  xiflraPHov. 

titution  des  Trente  et  la  nominalion  de  dix  nouveau 
magistrats.  Les  tyrans  dépossédés  se  retîdrèrent  à  Eleusis, 
et  y  avisèrent  aux  mojrens  de  ressaisir  le  pouvoir  dans 
Athènes»  Les  Dix  étaient  maîtres  de  la  ville,  et  Thra* 
sybule  du  Pirée.  Les  Trente  et  les  trois  mille  envoyèrent 
demander  du  secours  à  Lacédémone  ;  car  1  oligarchie 
ne  pouvait  se  soutenir  ou  se  relever  que  par  une  forée 
étrangère.  Lysandre  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  Uo* 
quer  le  Pirée  par  terre  et  par  mer;  bientôt,  en  effet, 
les  assiégés  manquèrent  de  vivres.  La  présence  des 
Spartiates  encourageait  les  oligarques  au  sein  de  la, 
ville;  mais  le  roi  de  Sparte,    Pausanias,  jaloux   des 
succès  et  de  l'ascendant  de  Lysandre,   engagea  dans 
son  parti  trois  des  éphores,  et  se  mit  en  marche  avec 
ses  troupes,    résolu  de  protéger  l'indépendance  des 
Athéniens^  tant  qu'ils  ne   violeraient  pas   le  traité.  Il 
commença  par  ordonner  à  ceux  du  Pirée  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons.  Gomme  ils  n'obéissaient  point,  il 
s'approcha  de  leurs  murs,  et  prit  une  attitude   mena, 
çante,  qui  dissimulait  l'affection  qu'il  leur  portait  II  y 
eut  entre  sa  troupe  et  celle  de  Thrasybule  quelques 
engagements,  oii,  malgré  leur  petit  nombre,  les  alliés 
eurent  l'avantage.  Enfin  pourtant  Pausanias  se  vit  con- 
traint de  les  attaquer  vivement  :  ils  soutinrent  le  pre- 
mier choc,  mais  ils  furent  ensuite  repoussés  et  perdirent 
cent  cinquante  guerriers.  Alors  il  les  fit  secrètement 
avertir  de  lui  envoyer  des  députés  ainsi  qu'aux  épho- 
res :  il&suivirent  ses  instructions.  En  même  temps  Pau- 
sanias semait  la  division  dans  la  ville  ;  il  y  manœuvra 
si  bien  qu'une  députation  fut  aussi  expédiée  de  là  aux 
éphores ,  et  chargée  de  déclarer  que  rien  n'obligeait  à 
&ire  la  guerre  au  Pirée  ;  qu'il  importait  aux  deux  par- 
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tM  de  se  réconcilier;  qu'ils  étaient  égalenaent  amis  de 
S^Mirte.  Les  éphores,quinaiinaieal  pasLysaadre,  après 
afoir  entendu  les.  députés  du  Pirée  et  ceux  de  la  YÎlle, 
proposèrent  à  Tass^nblée  des  Spartiates  d'envoyer  à 
Athènes  des  plénipotentiaires,  qui,  de  concert  avec  Pau- 
sanias,  arrangeraient  définitivement  les  affaires.  Un 
accord  fut  conclu  à  la  satisfaction  de  Thrasybuie.  Les 
partisans  de  rdigarchie  s'étaient  réfugiés  auprès  des 
Trente  à  Eleusis  :  la  nouvelle  se  répandit  qu'ils  levaient 
des  troupes;  tous  les  habitants  d'Athènes  prirent  les 
armes,  marchèrent  contre  eux  et  les  vainquirent,  moins 
par  les  combats  que  par  des  négociations  pacifiques. 
Une  amnistie  célèbre,  efficace  parce  qu'elle  était 
sans  réserve,  calma  les  ressentiments  et  recomposa 
la  nation  athénienne.  Xénophon  rapporte  à  la  fin 
de  ce  livre  un  discours  adressé  par  Thrasybule  à  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  avaient  soutenu  les  Trente.  «  Vous 
c  qui  n'avez  pas  quitté  la  ville ,  je  vous  conseille  d'ap* 
c prendre  à  vous  connaître  vous-mêmes,  d'examiner 
ff  quels  avantages  pourraient  vous  inspirer  de  Forgueil 
«  et  quels  titres  vous  auriez  à  nous  commander.  Se- 
«rrait-ce  votre  intégrité?  mais  la  classe  laborieuse  vous 
c  a*t*elle  jamais  persécutés  pour  envahir  vos  biens  ?  et 
cvous,  le  plus  vil  intérêt  n'a-t-il  pas  toujours  suffi 
ff  pour  vous  entraîner  à  commettre  des  crimes  ?  Vous 
«prévaudrez-vous  de  votre  valeur?  Qu'on  en  juge  par 
«l'issue  de  nos  combats.  Comment  dire  que  vous  nous 
«surpassez  en  habileté,  lorsque  avec  des  murailles,  des 
«armes,  de  l'argent,  des  alliés,  vous  n'avez  été  déli- 
«vrés  de  l'oppression  que  par  ceux  à  qui  tous  ces 
«moyens  manquaient?  Seriez-vous  fiers  de  votre  aU 
«lianee  avec  Lacédémone?  voyez  comme  elle  vous 
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«  abandonne  au  peuple  que  vous  avez  offensé ,  presque 
(c  ainsi  qu'on  livre  des  chiens  muselés  à  ceux  qu'ils 
«  ont  mordus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  conseillerai  ja- 
ff  mais  aux  généreux  compagnons  de  mes  périls  d'élu* 
a  der  le  traité  dont  ils  viennent  de  jurer  le  maintien  : 
«on  comptera  parmi  leurs  vertus  une  religieuse  fidé- 
a  lité  à  leurs  engagements.  »  En  effet ,  Messieurs ,  le 
parti  populaire  tint  ses  promesses;  il  est  vrai  qu'on 
avait  tué,  dans  une  entrevue,  les  généraux  oligarques, 
genre  d'attentat  qu'il  ne  faut  pas  plus  pardonnera  leurs 
adversaires  qu'à  eux-mêmes;  mais  l'amnistie  uue  fois 
proclamée  demeura  inviolable.  Aujourd'hui  encore, 
écrit  l'historien ,  elle  est  fidèlement  respectée  ;  tous  les 
torts  sont  oubliés,  et  tous  les  Athéniens  vivent  sous 
l'empire  des  mêmes  lois. 

Les  faits  qui  viennent  de  vous  être  exposés ,  Mes- 
sieurs, sont  à  placer  sous  les  années  4^5,  4^4  ^^  4^ 
avant  l'ère  vulgaire.  Quant  à  l'an  4oa ,  il  reste  tout  à 
fait  vide,  lorsqu'on  réduit  à  huit  mois,  comme  nous 
avons  dû  le  faire,  la  tyrannie  des  Trente.  Petau  lui-même, 
qui  la  prolonge  jusqu'en  4of,  ne  trouve  presque  aucuu 
fait  qui  corresponde  à  4o2.  Archon  EucUdes;  Dio^ 
nysius  in  Carlhaginem  bellum  meditatur  :  «  Euclidc 
«  archonte;  Denys  (de  Syracuse)  se  prépare  à  la  guerre 
oc  contre  Carthage  ;  »  voilà  dans  les  grandes  tables  de  Pe- 
tau  l'unique  article  appliqué  à  cette  année-là,  tandis  que 
les  précédentes  et  les  suivantes  y  sont  pleines  d'événe- 
ments et  de  détails.  Lenglet  du  Fresnoy  y  met  de  plus 
le  retour  du  roi  Pausanias  à  Lacédémone ,  pure  hy- 
pothèse, qui  s'accorde  mal  avec  la  suite  naturelle  des 
récits  historiques.  L'an  t\o^  vaque  absolument  dans  U 
table  de  Larcher,  dans  celle  de  Barthélémy ,  dans  pl<t' 
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sieurs  autres,  y  compris  même  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées en  ]8oi  par  M.  Thouret  fils,  et  qui  ont  été 
rédigées  avec  un  grand  soin  par  son  illustre  père.  La 
tyrannie  des  Trente  y  finit  en  4o3,  et  aucun  événement 
n'y  est  placé  sous  Tan  4oa.  A  la  vérité,  les  noms  dl- 
socrate  et  du  rhéteur  Alcidamas  s'y  trouvent  attachés  à 
cette  date  :  ces  deux  écrivains  vivaient  alors;  mais,  au 
fond ,  leurs  travaux  n'appartiennent  pas  plus  à  cette 
année  qu'à  celles  qui  précèdent  ou  qui  suivent  :  leurs 
noms  ne  sont  là  plutôt  qu'ailleurs,  qu'aiin  de  remplir 
le  vide  réel  que  l'histoire  civile  de  la  Grèce  et  même 
des  autres  contrées  laisse  ici  dans  la  chronologie  posi- 
tive. M.  Buret  de  Longchamps  place  ici  des  articles 
d'histoire  chinoise,  les  préparatifs  de  guerre  de  Denys, 
et  ces  mots  :  Pausanias ,  roi  de  Lacédémone ,  va 
soutenir  les  trente  tyrans  d^ Athènes.  Mais  il  y  a  là 
une  erreur  sensible,  puisque,  d'une  part,  Pausanias 
n'a  pas  soutenu  les  Trente,  et  que,  de  l'autre,  M.  Buret 
de  Longchamps  vient  d'inscrire ,  sous  l'année  4<>3i  1^ 
révolution  opérée  par  Thrasybule.  Je  n'ai  pas  cru  inu- 
tile de  vous  faire  observer  cet  embarras  ou  cette  lacune 
dans  les  dates  :  vous  en  pouvez  cx>nclure  qu'entre  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  l'expédition  de  Cyrus 
le  Jeune,  il  reste  de  l'obscurité  dans  la  succession  des 
feits.      ' 

Xénophon  ne  nous  a  rien  dit  de  la  mort  d'Alcibiade, 
qui  est  pourtant  l'un  des  événements  mémorables  de 
l'an  l\ol\.  Nous  allons,  pour  réparer  cette  omission, 
recourir  à  Plutarque  qui  nous  a  déjà  fait  connaître  les 
premières  parties  de  la  vie  de  ce  personnage  célèbre. 
Nous  avons  suivi  le  cours  des  actions  et  des  aventures 
d'Alcibiade  jusqu'en  407,  jusqu'à  In  bataille   navale 
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perdae  par  son  lieutenant  Antiodms,  près  d'Ephèse. 
Cet  Antiochus  n'était  qu'un  très-bon  pilote ,  d'aillears 
étourdi,  entreprenant  et  novice  dans  l'art  des  combats. 
Mais  il  avait  jadis  rapporté  à  Alcibiade  une  caille  que 
celui-ci  avait  laissé  échapper,  et  doat  il  regrettait  amère- 
ment la  perte.  Ce  grand  service  fut  payé  par  un  cook 
mandement  et  bientôt  par  une  défaite  des  AthénieDt. 
Lysandre  vainquit  Antiochus^  le  tua ,  prit  des  navires, 
des  matelots,  des  guerriers ,  et  dressa  un  trophée.  Al* 
cibiade,  de  retour  à  Samos ,  voulut  avoir  sa  revancbe 
ci  alla  présenter  la  bataille  à  Lysandre,  qui,  satis&it  de 
sa  victoire,  méprisa  cette  nouvelle   provocation.   Ea 
même  temps,  Thrasybule,  le  plus  mortel  ennemi  d'Al* 
cibiade,   vint  l'accuser  devant   le  peuple  d'Athènes; 
c  donnant  à  entendre  qu'il  gascoit  tout  (c'est  la  traduc- 
«  tion  d'Amyot),  et    qu'il  a  voit  jà  perdu  plusieun 
«  vaisseaux,  pour  desdaigner  sa  charge,  et  en  faire  trop 
«  peu  de  compte,  en  commettant  en  son  lieu  des  gens 
a  qui  avoyent  crédit  autour  de  luy,   pour  ce  qu'ilz 
ff  estoyent  bons  compagnons,  et  qu'ilz  luy  faisoyent  pas- 
«  série  temps  à  yvrogner,  età  dire  mots  de  gaudisserie... 
«  pendant  qu'il  alloit  à  son  plaisir  çà  et  là  amasser  de 
«  l'argent,  et  se  donner  du  bon  temps  à  faire  banquets 
«c  avec*  les  courtisanes  abydénienes  et  ionienes,  mes- 
flc  mement  en  temps  que  l'armée  des  ennemis  estoit  si 
«c  près  de  la  leur.   »  On  lui  faisait  aussi  un  crime  des 
châteaux  qu'il  avait  construits  et  fortifiés  enThrace,  près 
de  la  ville  de  Bisanthe,  aujourd'hui  Rodosto,  afin  de 
s'y  préparer  un  asile,  n'osant  plus,  disait-on,  ou  ne 
voulant  vivre  au  sein  de  sa  patrie.  Ces  plaintes  indis- 
posèrent de  plus  en  plus  contre  lui  les  bons  et  les  mau- 
vais citoyens  :  voilà   comment  ils  ne  le  comprirent 


point  au  nombre  des  dix  généraux  qu^ib  élurent  aTmt 
la  bataille  des  Arginuses.  Instruit  et  irrité  de  sa  dis- 
grâce, ii  quitta  son  camp,  rassembla  quelques  troupes 
étrangères,  alla  faire  la  guerre  à  ses  dépens  dans  les 
cantons  de  la  Thrace  qui  ne  reconnaissaient  point  de 
roi,  et  se  mit  en  mesure  d'y  envahir  le  pouvoir  suprême. 
Il  y  amassa  du  moins  un  butin  considérable,  qui  lui 
valut  de  grandes  sommes  d'argent,  et  s'attacha  les 
Grecs  qui  habitaient  cette  contrée,  en  les  aidant  à  re- 
pousser les  incursions  hostiles  des  barbares. 

Dans  Plutarque,  comme  dans  Xéuophon,  Alcibiade 
va  trouver  les  généraux  athéniens  à  £gos-Potamos. 
Il  leur  remontre  qu'ils  se  tiennent  sur  une  côte  fort  in- 
commode, où  ils  n'ont  ni  ports  ni  asile  en  des  villes 
voisines;  qu'ils  sont  obhgés  de  faire  venir  leurs  provi- 
sions de  Sestos,  lieu  beaucoup  trop  éloigné;  que  d'ail- 
leurs ils  ont  tort  de  permettre  aux  gens  de  leurs  équi- 
pages descendus  à  terre,  de  se  disperser  et  de  se 
débander  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  accoutumée 
à  exécuter  avec  une  obéissance  ponctuelle  les  ordres 
de  ses  généraux.  Il  leur  conseille  donc  de  changer  de 
position  et  de  gagner  Sestos.  Mais  ils  ne  prirent  pas 
ses  avis  en  bonne  part,  ils  refusèrent  d'en  faire  usage  ; 
et  Tydée  lui  ordonna  de  se  retirer.  Il  s'en  retourna 
plus  mécontent  que  jamais,  en  disant  que,  selon  toute 
apparence,  Athènes  était  trahie,  et  que,  si  on  ne  l'avait 
pas  si  mal  reçu ,  il  aurait,  sous  peu  de  jours,  forcé  les 
Spartiates  ou  d'accepter  le  combat  ou  d'abandonner 
leurs  vaisseaux.  Ce  propos  ne  parut  aux  uns,  et  je  crois, 
Messieurs,  aux  plus  sensés,  qu'une  vaine  fanfaronnade  : 
les  autres  y  trouvaient  de  la  vraisemblance,  et  Plu- 
tarque  embrasse  cette  opinion.  En  effet,  dit-il ,  Alci- 
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biade  n'avait  qu'à  embarquer  beaucoup  de  Tbraoes, 
bons  cavaliers^  excellents  archers,  et  qu'à  se  mettre  à 
leur  tête  :  il  opérait  une  descente ,  il  allait  par  terre 
attaquer  les  Lacédémoniens,  il  mettait  leur  camp  en 
désordre,  leurs  troupes  en  déroute*  Il  est  toujours  fin- 
cile,  Messieurs,  de  former ,  de  pareilles  conjectures  sur 
ce  qui  serait  arrivé  en  certaines  hypothèses  non  réalisées; 
mais  en  fait  Âlcibiade  s'est  montré  plus  souvent  in- 
considéré qu'habile.  On  fait  surtout  valoir  en  sa  fa- 
veur le  désastre  d'£gos-Potamos  dont  il  eût,  dit-on, 
préservé  la  flotte  athénienne.  Quoique  cette  réflexion 
ait  plus  d'importance,  et  qu'elle  se  rattache  à  un  fait 
positif,  c'est  encore  là  un  problème  que  chacun  peut 
résoudre  à  sa  guise. 

£n  voyant  les  Lacédémoniens  victorieux  sur  mer  et 
sur  terre,  Alcibiade  craignit  de  tomber  en  leur  puis- 
sance :  il  partit  pour  la  Bithynie;ily  transportait  d'im* 
menscs  richesses,  mais  il  en  laissait  encore  plus  dans 
ses  châteaux  forts.  Arrivé  chez  les  Bithyniens,  il  perdit 
la  meilleure  partie  de  ses  trésors;  les  Thraces  les  lui 
enlevèrent.  Cette  perte  lui  inspira  la  résolution  de  se 
réfugier  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  Artaxerce  Mnémon  : 
il  espérait  que  ce  prince  aurait  pour  lui  autant  décon- 
sidération et  de  bienveillance  qu'en  avait  eu  jadis  pour 
Thémistocle  un  autre  Artaxerce.  Plutarque  suppose  ici 
qu' Artaxerce  Longue-Main  régnaitdéjàen  474*  lorsque 
Thémistocle  se  retirait  chez  les  Perses;  et  c'est  ainsi 
que  nous  en  a  aussi  parlé  Thucydide,  à  la  fin  de  son 
premier  livre.  Mais  je  vous  ai  avertis.  Messieurs,  de  la 
difficulté  chronologique  que  ce  rapprochement  pré- 
sente. Xerxès  n'est  mort  qu'en  4^5;  c'est  l'opinion 
la  plus  probable;  et  Artaxerce  ne  pourrait  être  qualifié 
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roi  dès  4?^  ou  474»  qu'autant  qu'on  supposerait  que 
son  père  1  avait  associe  à  l'empire;  ce  qui  n'est  attesté 
nulle  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  Plutarque  ajoute  que  la 
retraite  d'Alcibiade  auprès  d'Artaxerce  avait  un  motif 
plus  légitime  que  celle  deThémistocle  :  il  n'allait  pas, 
comme  celui-ci,  armer  contre  ses  concitoyens  une  puis- 
sance étrangère  :  au  contraire,  il  implorait  des  secours 
en  faveur  de  sa  patrie  et  contre  ses  oppresseurs.  Pour 
apprécier,  Messieurs,  le  civisme  d'Alcibiade ,  il  faut  se 
souvenir  qu'après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile, 
désastre  dont  il  était  la  principale  cause ,  il  courut  se 
liguer  avec  leurs  ennemis.  S'il  a  d'autres  vues,  s'il  tient 
une  autre  conduite  en  4o5 ,  c'est  parce  qu'il  juge  au* 
trementdes  circonstances  et  de  sa  position  personnelle. 
Persuadé  que  Pharnabaze  s'empressera  de  le  faire  con- . 
duire  auprès  du  grand  roi,  il  va  trouver  le  satrape  en 
Pbrygie,  lui  fait  la  cour  pendant  quelque  temps,  et  re- 
çoit de  lui  un  accueil  honorable. 

On  le  regrettait  dans  Athènes ,  si  nous  en  croyons 
Plutarque;  on  se  repentait  de  s'être  privé  du  plus  ha- 
bile général,  de  l'avoir  écarté  sans  autre  prétexte  que 
l'imprudence  d'un  pilote  et  la  perte  de  quelques  navi« 
res;  et,  si  l'on  ne  désespérait  pas  du  salut  de  la  répu- 
blique, c'était  parce  qu'Alcibiade  respirait  encore.  Il 
eut  été,  il  serait  bientôt  peut-être  le  libérateur  de  la 
cité  opprimée  par  Laoédémone,  et  par  ces  trente  ty- 
rans, qui  redoutaient  par-dessus  tout  son  retour,  et 
qu'épouvantait  son  génie.  Je  n'oserais  affirmer,  Mes- 
sieurs, que,  sans  son  absence,  il  eût  été  lui-même  un 
des  Trente; mais  je  me  chargerais  encore  moins  de  cou- 
tredire  ceux  qui  hasarderaient  cette  conjecture;  car 
avec  plus  de  talents,  il  avait  les  sentiments,  les  mœurs, 
XL  19 
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les  habitudes  des  Théramène  et  des  Critias.  Cepen- 
dant Plutarque  et,  d'après  lui ,  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes racontent  que  Critias  pressa  Lysandre  de  se  dé- 
faire d'Âlcibiade,  qui  ne  laisserait  pas  roligarchie  en 
repos,  tant  qu'il  verrait  le  jour.  Ni  Xénophon,  ni  Dio- 
dore  de  Sicile  n'attribuent  à  Critias  cette  démarche, 
qui,  au  surplus,  resta  inefficace,  à  ce  que  dit  Plutar- 
que lui-même.  Il  fallut,  selon  lui,  que  les  éphores  écri- 
vissent à  Lysandre,  et  lui  ordonnassent  de  faire  périr, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  l'Athénien  fugitif.  Ils  re- 
doutaient apparemment  son  intrigue,  son  activité,  son 
courage;  peut«étre  voulaient-ils  seulement  complaire  à 
leur  roi  Agis.  Lysandre  transmit  cet  ordre  à  Pharna- 
baze;  et  celui-ci  chargea  de  l'exécution  son  frère  Bagée 
et  son  oncle  Sysamithrès.  Alcibiade  était  alors  dans 
une  bourgade  de  Phrygie,  avec  une  femme  nommée 
Timandra.  Il  y  eut  un  songe  :  il  rêva  que ,  revêtu  des 
habits  de  cette  femme,  il  reposait  entre  ses  bras  et 
qu'elle  lui  fardait  le  visage;  ou  bien,  selon  une  autre 
tradition,  il  rêva  que  Bagée  lui  coupait  la  tête  et 
faisait  brûler  son  corps.  Mais  tous  conviennent,  dit 
Plutarque  dans  la  traduction  de  Dacier,  qu'il  eut  quel- 
que vision  de  cette  espèce,  fort  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Le  seul  point  dont  il  faille  convenir,  c'est  que 
plusieurs  historiens  ont  inséré,  le  plus  qu'ils  ont  pu,  de 
prétendus  songes  prophétiques  dans  leurs  récits. 

Les  sicaires  envoyés  pour  tuer  Alcibiade  n'eurent  pas 
le  courage  de  l'aborder;  ils  investirent  la  maison  oii  il 
était  et  y  mirent  le  feu.  Dès  qu'il  se  sentit  en  péril, 
il  ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  bardes,  de  tapisseries, 
de  couvertures,  en  fit  un  paquet  énorme  et  serré  qu'il 
jeta  au  milieu  des  flammes;  puis,  enveloppant  de  son 
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manteau  son  bras  gauche,  et  tenant  son  épée  de  la  main 
droite,  il  s'élança  dans  Tincendie ,  et  le  traversa  sans 
dommage,  le  paquet  n'étant  pas  encore  entièrement 
consumé.  Son  aspect  étonna,  écarta  les  assassins;  pal 
un  d  eux  n'osa  l'attendre  et  se  mesurer  a?ec  lui  :  tous 
reculèrent;  mais,  en  fuyant,  ils  l'accablèrent  de  dards  et 
de  flèches;  il  tomba  mort  sur  la  place.  Timandra  releva 
son  corps,  le  couvrit  de  ses  plus  belles  robes ,  et  lui  fit 
des  funérailles  aussi  magnifiques  que  le  permettait  l'état 
présent  de  sa  fortune.  Timandra  passait  pour  la  mère 
de  Ijais,  courtisane  célèbre ,  qu'on  appelait  la  Corin- 
thienne, et  qui  fut  réduite  à  l'esclavage  dans  Hiccara, 
petite  ville  maritime  en  Sicile.  Laîs  était  née  vers  4^0  : 
elle  devait  avoir  seize  ans  en  4^49  ^^  sa  mère  ne  pou* 
vait  plus  être  aussi  jeune  que  Timandra  parait  l'être 
dans  le  récit  de  Plutarque.  Mais  on  a  distingué  deuK 
Lais,  et  ce  serait  la  moins  ancienne  et  la  moins  fameuse 
qui  aurait  eu  Timandra  pour  mère*  L'une  des  deux 
demanda  dix  mille  drachmes  à  Démosthène,  qui  lui 
répondit  :  «Je  n'achète  pas  si  cher  un  repentir.  »  Ce  ne 
saurait  être  la  première;  car  elle  aurait  eu  environ 
quarante  ans  de  plus  que  Démosthène.  Il  faut  que  ce 
soit  la  seconde  :  celle-ci  a  été  déclarée  fille  d'Alcibiade 
par  quelques  auteurs.  Mais  Bajle  a  réfuté  cette  opi- 
nion, et  rapproché  tous  les  anciens  textes  qui  concer- 
nent ces  deux  courtisanes,  et  qui  ne  laissent  pas  d'offrir 
beaucoup  de  difficultés.  Cependant  un  académicien 
de  Dijon,  Legouz  de  Gerland,  a  publié  une  histoire  de 
Laîs  ou  des  Laîs,  en  1756. 

'  Parmi  les  notices  biographiques  attribuées  à  Cor- 
nélius Népos,  celle  qui  concerne  Alcibiade  dit  que 
Pbamabazelui  avait  fait  présent  du  château  de  Grunium 
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en  Phrygie,  rapportant  un  revenu  de  cinquante  talents 
(deux  cent  soixante-quinze  mille  francs);  que  TÂthénien 
voulait  avoir  accès  auprès  du  roi  de  Perse ,  afin  de 
lui  révéler  la  conspiration  que  tramait  déjà  le  prince 
Cyrus;  que  le  satrape ,  à  la  sollicitation  de  Lysandre 
excité  lui-même  par  Gritias,  chargea  Sysamithrès  et 
Bagoas  (ce  n'est  plus  Bagée)  de  tuer  Alcibiade; 
que  ces  deux  officiers  donnèrent  cette  commission  à 
des  Phrygiens  voisins  du  lieu  qu'il  habitait;  qu*éveillé 
par  le  bruit  de  l'incendie  de  son  petit  logement,  et 
s'apercevant  qu'on  lui  avait  soustrait  son  épée,  il  s'em- 
para du  poignard  d'un  domestique  arcadien,  donna 
ordre  à  ce  serviteur  de  le  suivre,  s'élança  au  milieu 
des  flammes,  et  périt  percé  de  traits;  que  les  barbares 
portèrent  sa  tête  à  Pharnabaze,  et  que  la  femme  qui 
vivait  avec  lui,  jeta  sou  corps  dans  le  feu  qui  avait  été 
destiné  à  le  brûler  vif.  C'est,  à  quelques  variantes  près, 
le  récit  de  Plutarque.  Justin  nous  dit  que  les  Trente 
commencèrent  leurs  proscriptions  par  Alcibiade, 
qu'ayant  appris  qu'il  s'acheminait  vers  la  cour  d'Ar- 
taxerce,  ils  dépêchèrent  desassassins  qui  l'atteignirent, 
le  surprirent,  ne  purent  cependant  l'attaquer  à  force 
ouverte,  et  le  brûlèrent  vif  dans  le  logis  où  il  dormait, 
a  quibiis  occupatus,  quum  occidi  aperle  non  possei, 
viuus  in  cubiculo ,  in  quo  dormiebat,  cremaius  esL 
Voilà  Plutarque  encore,  sinon  quant  aux  circonstances 
du  fait,  du  moins  quant  au  fond. 

Mais  Fauteur  grec  finit  par  avouer  qu'il  existe  une 
autre  tradition,  selon  laquelle  ni  les  éphores,  ni  Lysan- 
der,  ni  Pharnaba:^e  n'ont  contribué  à  la  mort  d' Alci- 
biade. Il  avait  séduit  une  jeune  Phrygienne,  née  au 
sein  d'une  des  premières  familles  du  pays  :  les  frères 
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de  cette  femme  se  vengèrent  de  cet  affront,  en  mettant 
le  feu,  durant  la  nuit,  à  la  maison  de  TAthénien,  et  en 
le  tuant  après  qu'il  eut  traversé  les  flammes.  Je  ne  pré- 
tends point  préférer  cette  version  ;  il  me  semble  seule- 
ment qu'elle  n'est  point  inadmissible,  et  qu'elle  offre 
bien  moins  d'embarras  que  celle  qui  a  prévalu  dans 
les  livres.  Alcibiade,  né  dans  le  cours  de  la  quatre-vingt- 
deuxième  olympiade  (année  4^^  ^  449 )9  i^^^urait  en 
4o4  à  l'âge  de  quarante-quatre  à  quarante-huit  ans. 
Athénée  a  vu  son  tombeau  dans,  le  bourg  de  Mélissa , 
tombeau  sur  lequel  l'empereur  Adrien  avait  fait  élever, 
dit-on,  une  statue  du  mort,  en  ordonnant  qu'on  lui  im- 
molât tous  les  ans  un  taureau. 

Le  prétendu  G)rnélius  Népos ,  après  avoir  dit  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  personnage,  ont 
flétri  sa  mémoire^  hune  a  plerisque  infamaturrij  ajoute 
qu'il  a  été  comblé  d'éloges   par  trois  historiens   des 
plus  graves,  ^r^j  gravissimi  historiciy  savoir,  Thucydide 
son  contemporain,  Théopompe  qui  parut  peu  de  temps 
après,  et  Timée  qui,  satirique  de   profession  comme 
Théopompe,  s'est  accordé  avec  lui  à  ne  louer  qu'Alci- 
biade,  qui  quidem  duo  rnaledicentissimij  nescio  quo 
modo  in  uno  illo  laudando  consenserunt.  Je  vous  ai 
rapporté.  Messieurs,  tout  ce  qui  est  dit  du  fils  de  Cli- 
nias  dans  les  livres  de  Thucydide,  et  nous  n'y  avons 
trouvé,  au  lieu  d'hommages,  qu'une  censure  très-sévère 
de  son  ambition ,  de  son  faste  et  de  ses  dérèglements. 
Ce  n'est  pas  l'unique  exemple  des  citations  infidèles 
ou  erronées  du  compilateur  inhabile  à  qui  l'on  a  donné 
le  nom ,  d'abord  d'^milius  Probus,  puis  de  Cornélius 
Népos.  N'ayant  plus  les  ouvrages  de  Timée  et  de  Théo- 
pompe, nous  ne  pouvons  pas  vérifier  si   ces  deux  au- 


«94  xÈifOPnov. 

leurs  ont  préconise  Alcîbiade,  et  s'il  est  le  seul  Ath^ 
niea  qu'ils  se  soient  accordés  à  louer.  Mats  eoBo,  o& 
leur  fait  dire  ici  qu'il  imitait,  avec  une  souplesse 
extrême,  les  mœurs  de  toutes  les  nations;  que  les  Spa^ 
tiates  admiraient  sa  frugalité ,  les  Thraces  son  intem- 
pérance, les  Béotiens  son  aptitude  aux  exercices  gym- 
nastiques,  les  Ioniens  sa  mollesse  voluptueuse,  les 
satrapes  de  TAsie  son  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler. 
Cette  flexibilité,  portée  à  un  haut  degré,  n'est  sans 
doute  pas  très-commune;  et  je  conçois  qu'en  certaines 
conjonctures,  elle  peut  devenir  utile,  sinon  à  une  ré- 
publique, du  moins  au  personnage  qui  en  est  si  bien 
doué.  Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  là  pré* 
ciséroent  la  qualité  la  plus  recommandable  dans  les 
hommes  d'État,  quoiqu'on  en  ait  vu  plusieurs,  surtout 
dans  les  temps  de  troubles,  s'exercer  et  réussir  assez 
facilement  à  l'acquérir.  11  me  semble  que  des  senti- 
ments élevés,  des  mœurs  pures  et  la  fermeté  du  carac- 
tère méritent  beaucoup  plus  d'estime.  Du  reste,  il  est 
certain  que  les  talents  et  les  vices  d'Alcibiade  ont  brillé 
d'un  très-vif  éclat  dans  le  monde.  Les  Romains  eux- 
mêmes  paraissent  en  avoir  été  frappés  ou  éblouis.  On 
raconte  que,  pendant  la  guerre  des  Samnites,  l'oracle 
de  Delphes  leur  ayant  ordonné  d'élever  au  sein  de  leur 
ville  une  statue  au  plus  sage  des  Grecs ,  et  une  autre 
au  plus  vaillant,  ils  placèrent  dans  les  comices  les  ima- 
ges de  Pythagore  et  d'Alcibiade.  Ils  n'avaient  guère 
alors  de  notions  précises  des  titres  que  l'un  et  l'autre 
pouvaient  avoir  à  cet  honneur.  On  croit  avoir  conserve 
le  portrait  du  second  :  Visconti  l'a  inséré  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Iconographie  grecque  :  il  se  voyait 
déjà  au  tome  deux  des  JlnUquités  grecques  de  6ro« 
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novios,  d'après  des  pierres  gravées  et  une  statue.  Le  nom 
de  cet  Athénien  fameux  a  servi  de  titre  à  des  romans  : 
le  plus  historique,  écrit  en  allemand  par  Meissner,  et 
traduit  en  français  par  M.  Delamarre,  est  intitulé  Al" 
cibiadeenfantjeunehommejhommefaitetvieillardy 
quoique  Alcibiade  n'ait  jamais  été  vieillard.  Mais  disons 
avec  Cornélius  Népos,  quelque  banale  et  puérile  que 
soit  cette  transition,  sedsatis  de  hoc^  reliquos  ordia^ 
mur\  «  c'en  est  assez  sur  celui4à,  venons  aux  autres 
c  grands  hommes  de  la  Grèce.  » 

Les  deux  plus  célèbres  dans  Athènes  étaient  alors 
Gonon  et  Thrasybule.  Le  premier ,  fils  de  Timotbée,  a 
commandé  une  armée  à  Naupacte.  Ayant  pris  ensuite 
la  conduite  d'une  escadre  mal  équipée,  il  a  reformé 
plusieurs  vaisseaux  et  n'en  a  gardé  que  soixante  'et 
dix.  Avec  si  peu  de  forces ,  il  évitait  de  rencontrer  les 
Lacédérooniens  et  se  contentait  de  ravager  les  terres  de 
leurs  alliés.  Mais  Callicratidas  est  parvenu  à  le  join- 
dre :  Conon,  malgré  sa  bravoure  et  ses  efforts,  a  perdu 
trente  galères ,  et  s'est  réfugié  dans  un  des  ports  de 
Mitylène,  où  le  général  Spartiate  l'a  bloqu^.  Pour  ins- 
truire ses  compatriotes  de  sa  position  critique,  il  a  ex- 
pédié deux  vaisseaux  légers,  que  d'habiles  rameurs  ont 
fait  sortir  de  ce  port,  vers  le  milieu  du  jour,  au  mo* 
ment  oîi  les  Lacédémoniens  étaient  le  moins  sur  leurs 
gardes.  L'un  de  ces  navires  a  été  pris;  l'autre  est  arrivé 
à  Athènes,  d'où  est  partie  sur-le-champ  la  flotte  qui  a 
remporté  aux  Arginuses  une  victoire  éclatante.  Cet 
événement  a  dégagé  Conon,  qui  n'était  pas  du  nombre 
des  dix  généraux  vainqueurs  en  cette  journée,  mais 
qui  a  été  l'un  des  dix  qui  les  ont  remplacés,  après  l'o- 
dieuse condamnation  dont  vous  avez ,  Messieurs ,  en^ 
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tendu  le  récit.  ConoD  s'est  rendu  avec  ses  collègues 
vers  THellespont,  où  le  Spartiate  Lysandre,  après  avoir 
plusieurs  fois  refusé  le  combat,  a  fini  par  gagner  la  ba- 
taille décisive  d'^gos-Potamos.  Si  Ton  avait  suivi  les 
avis  de  G)non,  Athènes  n'aurait  pas  essuyé  ce  désastre. 
Désespérant  de  rétablir,  au  moment  même,  des  affaires 
si  compromises,  il  conduisit  les  huitgalères  qui  lui  res- 
taient à  Tile  de  Chypre,  et  attendit^  auprès  du  roi  Éva- 
goras,  de  plus  heureuses  conjonctures.  Cette  première 
partie  de  l'histoire  de  Conon  nous  a  été,  Messieurs, 
exposée  ou  indiquée  par  Xénophon ,  et  ne  dépasse 
point  l'an  4^4  avant  notre  ère.  La  carrière  de  Conon 
se  prolongera  jusqu'en  890;  et  voici  quels  en  seront 
les  traits  les  plus  remarquables.  Il  ira  trouver  Pharna- 
baze,  et  lui  suggérera  l'idée  de  contraindre  les  L^cé* 
démoniens  à  rappeler  leur  roi  Agésilas,  envoyé  en  Asie 
avec  une  armée  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse; 
il  proposera  d'opérer  une  diversion,  en  faisant  déclarer 
une  autre  guerre  à  Sparte  par  des  cités  grecques  et 
surtout  par  les  Thébains.  Il  montrera  la  nécessité  d'a- 
voir une  escadre,  et  sera  chargé  du  soin  dé  la  former. 
Pour  obtenir  les  fonds  nécessaires,  il  se  transportera 
auprès  du  monarque,  et  lui  inspirera  tant  de  confiance, 
que  ce  prince  le  proclamera  généralissime  de  ses  for- 
ces navales.  Pharnabaze  recevra  l'ordre  de  lui  fournir 
tout  l'argent  nécessaire  à  cet  armement.  En  894 ,  il 
vaincra  près  de  Cnide  les  Lacédémoniens ,  qui  dès  lors 
perdront  l'empire  de  la  mer.  Les  îles  se  détacheront 
d'eux,  et  obtiendront,  par  son  entremise,  la  garantie 
de  leur  indépendance.  Il  dévastera  les  côtes  de  la  La- 
conie,  prendra  Cythère,  et  y  laissera  une  garnison, 
rentrera  dans  Athènes,  en  fera  rétablir  les  murs  et  ceux 
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du  Pirée  avec  l'argent  fourni  par  Pharnabaze,  et  don- 
nera, pour  célébrer  ces  succès,  un  festin  splendide.Les 
Spartiates,  consternés,  enverront  Antalcidas  vers  Tiri* 
baze,  Tun  des  généraux  perses,  pour  demander  la  paix, 
en  offrant  d'abandonner  les  villes  grecques  de  l'Asie, 
sauf  la  liberté  des  îles.  Conon  sera  l'un  des  députés 
athéniens  chargés  de  s'opposer  à  Ce  traité  :  et  Tiri* 
baze  osera  le  faire  arrêter,  en  l'accusant  de  chercher 
à  soulever  l'Ionie  et  l'Éolide.  Nous  aurons  à  distinguer 
des  traditions  diverses  relatives  à  la  mort  de  Conon;  et 
nous  adopterons  celle  qui  le  fait  mourir  de  maladie 
en  390,  dans  l'île  de  Chypre,  où  il  se  sera  retiré  après 
avoir  recouvré  sa  liberté.  Les  détails  de  ces  événe- 
ments  seront  à  puiser  dans  Xénophon  et  dans  Dio- 
dore  de  Sicile,  plutôt  que  dans  la  notice  biographique 
attribuée  à   Cornélius  Népos. 

Il  se  présentera  aussi  quelques  difficultés  à  Tégard 
de  Thrasybule,  fils  de  Lycus ,  et  confondu  quelquefois 
avec  un  autre  Thrasybule,  fils  de  Thrason.  Le  premier, 
plusjustement  renommé,  a  commencé  de  se  faire  con- 
naître à  Samos  en  /iii;  il  a  eu,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  principale  part  au  renversement  de  la  tyrannie 
des  Trente.  Sa  carrière  ne  se  terminera  qu'en  890  ou 
389;  et  nous  le  retrouverons  dans  les  livres  m  et 
IV  des  Helléniques  de  Xénophon,  qui  doivent  nous 
occuper  dans  notre  prochaine  séance.  Le  livre  m 
comprendra  l'année  4oi  et  les  suivantes  jusqu'en  894; 
et  lequatrième  descendra  jusqu'à  la  fin  de  389.  Ce  sera 
en  tout  treize  années. 
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Messieurs^  la  guerre  du  Pëloponèse  s'est  terminée 
dans  le  second  livre  des  Helléniques  de  Xénophon. 
Les  récits  y  ont  atteint  l'an  4o3  avant  Tère  vulgaire. 
Aucun  événement  mémorable  n'étant  à  placer  en  40*9 
je  vous  ai  annoncé  que  le  livre  m  contiendrait  l'his» 
toire  de  Tannée  4oi  et  des  suivantes  jusqu'en  394* 
Cyrus  presse  les  Lacédémoniens  qu'il  a  secourus  conlre 
Athènes  de  l'aider  à  détrôner  son  frère  Artaxerce  Mné* 
mon ,  qui  venait  de  succéder  en  4o5  à  leur  père  Darius  II. 
Les  éphores  trouvent  cette  demande  parfaitement 
juste;  ils  ne  mettent  pourtant  aucun  corps  de  troupes 
k  la  disposition  de  Cyrus;  mais  ils  permettent  et  favo- 
risent les  enrôlements  volontaires;  ils  ordonnent  à  lear 
navarque  ou  amiral,  Samius,  de  seconder  l'entreprise. 
La  flotte  de  Samius  et  celle  du  prince  font  voile  en 
Cilicie  et  rendent  inutiles  les  efforts  du  gouverneur 
Syennésis  qui  veut  mettre  obstacle  à  cette  expédition. 
Ici  Xénophon  renvoie  ses  lecteurs  à  l'histoire  écrite 
par  le  Syracusain  Tliémistogène,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  rassemblement  des  troupes  de  Cyrus,  la  ba* 
taille  qu'il  livra  au  roi  son  frère,  la  défaite  du  prince 
rebelle,  sa  mort  et  le  retour  des  Grecs  par  le  Pont- 
Euxio.  On  a  conclu  de  ce  renvoi  que  Xénopiton  n'est 
point  le  véritable  auteur  des  sept  livres  sur  rexpédition 
et  la  retraite  des  Dix  mille.  C'est  une  question,  Mes- 
sieurs, que  nous  examinerons  dans  quelques  jours,  lors- 
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que  nous  entreprendrons  l'étude  de  ces  sept  autres  li« 
vres.  En  ce  moment ,  je  me  bornerai  à  dire  que  y  si 
Xénophon  n'eût  pas  déjà  traité  ce  sujet,  il  serait  bien 
étonnant  qu'il  ne  s'y  fût  pas  arrêté  un  peu  plus  long* 
temps  dans  ses  Helléniques;  car,  outre  riotérêt  person- 
nel qu'il  y  pouvait  prendre,  c'était  la  partie  la  plus 
importante  et  la  plus  brillante  de  Tbistoire  grecque  en 
401  et  400.  Après  avoir  citéThémistogène,  il  ajoute 
seulement  qu'à  la  prière  des  villes  ioniennes ,  qui  crai- 
gnaient d'être  maltraitées  par  Tissa pherne,  Sparte  en* 
voya  en  Asie  Thymbron  avec  quatre  mille  Péioponé- 
siens,  mille  nouveaux  affranchis,  et  trois  cents  cavaliers 
d'Athènes,  qui  furent  choisis  spécialement  parmi  ceux 
qui  avaient  servi  les  Trente.  Arrivé  en  Asie,  Thymbron 
fit  encore  des  levées  dans  les  villes  alliées  de  la  Grèce; 
car,  dit  notre  historien,  dès  qu'un  Spartiate  parlait, 
toutes  les  cités  obéissaient.  Quand  les  troupes  qui 
avaient  accompagné  Cyrus  se  furent  jointes  à  celles  de 
Thymbron,  celui-ci  s'empara  de  Pergame,  de  Teuthra- 
nie,  d'Halisarne  :  il  assiégea  Larisse,  qui  lui  opposa  une 
longue  résistance.  Les  ëphores ,  voyant  qu'il  y  perdait 
son  temps,  l'obligèrent  de  lever  ce  siège  et  lui  donnè- 
rent pour  successeur  Dercyllidas,  surnommé  Sisyphe  à 
cause  de  son  esprit  fertile  en  inventions.  Thymbron, 
accusé  d'avoir  laissé  trop  de  liberté  aux  soldats  sur  les 
terres  des  alliés,  fut  condamné  à  une  amende  et  au  ban- 
nissemedt.  Pour  Dercyllidas,  il  profita  de  la  mésintel- 
ligence qui  existait  entre  les  deux  généraux  perses,  Tis- 
sapheme  et  Pharnabaze,  traita  avec  le  premier  et  ne 
fit  la  guerre  qu'au  second.  L'Éolie  était  comprise  dans 
le  gouvernement  de  Pharnabaze;  mais  elle  avait  eu 
pour  vice-satrape  un  Dardanien  nommé  Zenis*  Ce  pré- 
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posé  moutoit,  et  sa  veuve,  Mania,  apprenant  qu'il 
allait  être  remplacé,  accourut  à  la  cour  du  satrape, 
apportant  des  présents  pour  lui,  pour  ses  favoris,  pour 
ses  concubines,  a  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  aimiez  mon 
c  mari  :  il  était  si  exact  à  vous  payer  ses  tributs  ;  je  ne 
ce  vous  serai  pas  moins  fidèle.  Pourquoi  nommeriez-vous 
«  un  autre  sous-gouverneur?  vous  serez  toujours  à  temps 
ce  de  me  destituer,  si  jamais  j'ai  le  malheur  de  vous 
ce  déplaire.  »  Pharnabaze  n'hésita  point  à  la  faire  sous- 
gouvernante;  et  il  n'eut  pas  à  s'en  repentir;  car  elle 
lui  prodiguait  les  présents,  le  traitait  avec  magnificence 
quand  il  venait  en  Éolie,  l'accompagnait  dans  ses  ex- 
péditions militaires,  et  contribuait  à  lui  soumettre  des 
places  maritimes.  Elle  avait  quarante  ans,  lorsque  Mi- 
dias,son  gendre,  écoutant  les  conseils  des  flatteurs,  qui 
lui  disaient  qu'il  n'était  point  fait  pour  dépendre  d'une 
femme,  la  tua,  elle  et  son  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  s'em- 
para de  Scepsis  et  de  Gergithe,  places  fortes  où  elle 
renfermait  ses  trésors,  et  osa  demander  à  Pharnabaze 
de  le  reconnaître  pour  vice-satrape.  Dercyllidas,  qui  ar- 
rivait  dans  cette  conjoncture,  en  profita  pour  se  rendre 
maître  de  Larisse,  d'Hamaxite,  de  Colones,et  pour  s'at- 
tacher plusieurs  autres  villes;  mais  le  commandant  de 
Cébrène  lui  ferma  ses  portes.  Une  attaque  fut  résolue  : 
les  sacrifices  du  premier  jour  ne  présageant  rien  de 
bon,  le  lendemain  Dercyllidas  en  offrit  d'autres,  qui  ne 
furent  pas  plus  favorables,  non  plus  que  ceux  des  deux 
journées  suivantes.  A  la  fin  pourtant,  les  entrailles  des 
victimes  donnèrent  d'heureux  pronostics.  Dercyllidas 
entra  dans  Cébrène,  y  établit  garnison,  et  marcha  droit 
à  Scepsis  et  à  Gergithe.  Ayant  traité  avec  Midias,  il  fut 
reçu  à  Scepsis  où  il  offrit  un  sacrifice  à  Minerve;  et, 
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après  avoir  exhorté  les  habitants  à  se  gouverner  ainsi 
qu'il  convenait  à  des  Grecs  et  à  des  hommes  libres,  il 
se  rendit  à Gergithe, que  Midias  pourtant  le  priait  de 
lui  laisser,  a  Faites-moi  toujours  ouvrir  les  portes,  lui  dit 
«  Dercyllidas,  et  croyez  qu'un  Spartiate  ne  vous  refusera 
«  rien  de  ce  qui  est  juste.  »  Le  Spartiate  entra ,  sacrifia, 
désarma  les  gardes  de  Midias,  leur  disant  qu'ils  seraient 
désormais  à  sa  solde,  et  que  Midias  n'avait  du  reste  rien 
à  craindre.   Celui-ci,   fort  peu  rassuré,  annonça  qu'il 
allait  se  retirer  pour  préparer  un  banquet.  «  Non ,  de 
«  par  Jupiter,  s'écria  Dercyllidas ,  je  ne  vous  laisserai 
c  pas  un  soin  qui  me  regarde,  moi  qui  viens  de  sacri- 
«  fier.  Restez  ici;  et,  tandis  que  le  banquet  s'apprêtera 
«  par  mes  ordres,  nous  causerons  ensemble.  Dites-moi, 
«c  votre  père  vous  a-t-il  laissé  du  bien  ?  —  Assurément, 
ce  —  Que  pouvait- il  bien  avoir  en  maisons,  en  terres, 
a  en  prairies?  »  Midias  en  fit  sommairement  le  compte. 
DesScepsiensqui  se  trouvaient  là,  l'accusèrent  de  men- 
songe. «£h  bien!  dit-il,  puisque  vous  voulez  des  dé- 
«  tails,  en  voici;  »  et  procédant  article  par  article,  il 
récita  un  inveutaire  des  biens  de  son  père,  ce  Et  Ma- 
li nia,  reprit  Dercyllidas,  à  qui  appartenait -elle?  —  Â 
«  Pharnabaze,  répondirent  tous   les    assistants.  —  A 
«  Pharnabaze  appartienncu  t  donc  aussi  les  biens  deMania, 
«  poursui  vit  le  rigoureux  Lacédémonien.  Et,  puisque  la 
«  victoire  me  les  donne,  vous  allez  me  conduire   au 
ce  lieu  qui  reuferme  le  trésor  de  Mania.  »  A  l'instant 
même  il  s'y  transporte,  mande  les  trésoriers,  les  cons- 
titue ses  prisonniers ,  leur  signifie  que,  s'ils  ont  détourné 
la  moindre  chose,  leur  tête  en  répond.   Après  avoir 
tout  visité,  reconnu,  inventorié,  il  appose  les  scellés, 
ferme  les  portes  et  dit  à  ses  officiers  qu'il  a  maintenant 


3o!i  xinovBojx. 

de  quoi  entretenir^  pendant  un  an,  une  armée  de  huit 

mille  hommes.  «  Et  moi  ^  dit  Midias,  quel  sera  le  lien 

<  de  ma  retraite?  —  I^a  maison  de  feu  votre  père  à 

<  Scepsis,  »  répliqua  le  vainqueur. 
L'heureuxDercyUidas,  qui  venait  de  prendre  neuf  pla- 
ces en  huit  jours,  craignait  d'incommoder  les  alliés  en  hi- 
vernant dans  leur  pays  comme  avait  fait  Thymbron, 
et  voulait  empêcher  la  cavalerie  de  Phamabaze  de  ra- 
vager les  villes  grecques»  Il  conclut  une  trêve  avec  ce 
satrape,  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Thrace  bilhynienne.  Le  roi  Seuthès  lui  envoya  cent 
cavaliers  odrysienset  trois  cents  peltastes,  qui  deroan« 
dèrent  quelques  hoplites  grecs  pour  garder  leur  camp, 
et  se  répandirent  dans  les  campagnes,  oii  ils  prirent  des 
esclaves  et  des  vivres.  Mais  les  Bithyniens  tuèrent  ou 
mirent  en  déroute  un  grand  nombre  de  ces  Odrystens. 
Dercyllidas  partit  pour  Lampsaque  :  trois  envoyés  de 
Sparte  y  arrivèrent  en  même  temps  que  lui;  ils  venaient 
voir  l'état  des  affaires  de  l'Asie.  Ils  prolongèrent  pour 
une  année  son  commandement.  La  trêve  avec  Pharna- 
baze  fut  aussi  continuée.  L'Asie  étant  en  paix,  Dercylli- 
das traversa  l'Hellespont  avec  ses  troupes ,  et  passant 
par  la  Thrace,  où  Seuthès  lui  donna  l'hospitalité ,  il  entra 
dans  la  Ghersonèse.  Apprenant  qu'elle  contient  onze 
ou  douze  villes,  que  le  sol  en  est  excellent,  mais  que 
les  Thraces  le  ravagent,  il  mesure  Tisthme,  qu'il  trouve 
large  de  vingt-sept  stades,  sacrifie  aux  dieux,  partage 
le  terrain  à  ses  soldats,  et  ordonne  la  construction 
d'une  muraille.  Quand  elle  fut  achevée,  il  retourna  en 
Asie.  Jusque-là,  Tissapherneet  Dercyllidas,  les  barbares 
et  les  Grecs  avaient  vécu  en  bonne  intelligence;  mais 
les  éphores  prescrivirent  d'entrer  dans  la  Garie  et  d'en 
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îofetter   les  oôtes«  Tissapherne  venait  d'âtre    investi 
par  le  roi  de  Perse  d'uue  autorité  supérieure  à  celle  de 
Phamabaze,  qui  fut  obligé  de  se  joindre  à  lui  pour  dé« 
fendre  la  Carie  contre  les  Grecs.  Une  bataille  allait  se 
livrer,  lorsqu'une  conférence  entre  Dercyllidas  et  les  sa- 
trapes  amena  une  trêve  nouvelle  jusqu  a  ce  qu'on  eût 
reçu  d'autres  ordres  tant  des  éphores  que  du  grand  roi. 
Nous  venons  de  suivre,  sans  distinction  d'années ,  le 
cours  des  récits  de  Xénophon.  Cet  historien  a   passé 
soudainement  de  l'entreprise  de  Cyrus  le  Jeune  en  4oi 
aux  opérations   de  Ihymbron  en  399  et  à  celles  de 
Dercyllidas  en  398, 397  et  396.  De  là ,  il  remonte ,  sans 
en  avertir  assez,  à  40I9  pour  parier  de  la  guerre  dé* 
clarée  par  les  Spartiates  aux  Éléens.  D'anciens  ressen* 
timents  divisaient  ces  deux  peuples.  Les  Éléens,  dans 
la  guerre  du  Péloponèse,  s'étaient  armés  pour  la  cause 
d'Athènes;  et,  sous  prétexte  d'une  amende  non  payée 
par  les  Lacédémoniens,  ils  les  avaient  exclus  des  com- 
bats gymniques;   ils  avaient  empêché  le  roi  Agis  de 
sacrifier  à  Jupiter  et  de  consulter  l'oracle;  ils  préten- 
daient qu'un  usage  antique  défendait  d'interroger  les 
dieux  sur  une  guerre  entre  des  peuples  grecs.  Pour  se 
venger  de  ces  affronts,  les  éphores  et  l'assemblée  gé- 
nérale de  Sparte  sommèrent  les  Éléens  de  permettre 
aux  cités  voisines  de  la  leur  de  se  régir  par  leurs  pro- 
pres lois.  Les  Éléens  ayant  répondu  que  ces  villes  leur 
appartenaient  par  droit  de  conquête,  les  éphores  or- 
donnèrent une  levée  de  troupes.  Agis  les  conduisit; 
mais  il  sui*vint  un  tremblement  de  terre;  le  roi  de 
Sparte  y  vit  un  prodige,  un  avis  du  ciel,  qui  ordonnait 
de  se  retirer.  Encouragés  par  cette  retraite,  les  Éléens 
soulevèrent  contre  Lacédémone  plusieurs  villes  déjà 


3o4  XJÊHOPHON. 

mécontentes.  Nouveau  décret  des  éphores  contre  !*£- 
lide.  Cette  fois  les  Athéniens  et  les  autres  alliés,  à 
lexception  des  Béotiens  et  des  Corinthiens,  se  joigni- 
rent à  l'armée  d' A  gis.  Il  vint  à  Olympie,  et  sacrifia  sans 
obstacle  à  Jupiter.  Tandis  qu'il  ravageait  le  pays,  un 
certain  Xénias,  espérant  de  forcer  les  Éléens  à  se  dé* 
clait;r  pour  Lacédémone,  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
brigands  armés,  qui  tuèrent,  entre  autres  personnes,  un 
homme  qui  ressemblait  à  Thrasydée,  magistrat  suprême 
de  rÉlîde.  Mais,  au  moment  où  ils  se  croyaient  les  maî- 
tres, et  où  chacun  tremblait  devant  eux,  on  apprit  que 
Thrasydée  n'était  pas  mort;  il  dormait  assoupi  par  le 
vin;  de  toutes  parts,  on  accourut  autour  de  lui,  comme 
un  essaim  d'abeilles  autour  de  son  chef,  dit  notre  his- 
torien. Il  se  meta  la  tête  de  ses  troupes,  engage  un 
combat,  et  force  les  assassins  de  gagner  le  camp  des 
Spartiates.  De  nouveau.  Agis  licencie  son  armée  et  re- 
vient à  Lacédémone.  Cependant  l'Élide  continue  d'être 
attaquée  et  ravagée,  à  tel  point  que  Thrasydée  demanda 
la  paix,  consentant  à  laisser  démanteler  Élis  et  à  rendre 
la  liberté  à  Cyllène  et  à  plusieurs  autres  villes.  Les 
Éléens  conservèrent  toutefois  l'intendance  du  temple 
de  Jupiter  Olympien.  Cette  guerre  s'étend  de  la  fin  de 
4oi  jusqu'au  commencement  de  SgS. 

Agis,  en  897,  se  rendit  à  Delphes,  où  il  offrit  la  dîme 
des  dépouilles.  Il  était  vieux,  il  tomba  malade  à  Hérée, 
et  se  fit  transporter  à  Lacédémone,  où  il  mourut.  Il  eut 
pour  successeur,  non  son  fils  Léotychide,  mais  son 
frère  Agésilas,  ainsi  que  l'expose  aussi  Plutarque,  dont 
j'ai  eu  occasion  de  citer  le  récit  fort  circonstancié.  Xé* 
nophoii  explique  plus  brièvement,  et  sans  parler  d'Aï- 
cibiade,  comment  la  légitimité  de  Tiéotychide  fut  ré- 
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voquée  en  doute,  et  comment  Lysandre  interpréta 
Toracie  qui  recommandait  de  se  garder  d'une  royauté 
boiteuse.  SuivantLysandre,  tout  était  perdu ,  si  Ton  avait 
un  roi  qui  ne  descendît  pas  d'Hercule,  et  non  point  si 
Ton  prenait  un  monarque  boiteux  tel  qu'était  Agésilas. 
Celui«ci  régnait  à  peine  depuis  un  an  lorsqu'au  milieu 
d'un  sacrifice,  le  devin  lui  annonça  une  horrible  con- 
juration. La  seconde  victime  fut  encore  plus  mena- 
çante; les  entrailles  de  la  troisième  disaient  ce  Agésilas, 
voilà  l'ennemi.  »  On  sacrifia  aux  dieux  sauveurs,  aux 
dieux  redresseurs  des  mauvais  présages  :  à  la  fin  et 
avec  bien  de  la  peine ,  on  en  obtint  d'heureux.  Les 
éphores  découvrirent  une  conspiration,  dont  Cinadon 
était  le  chef.  Sur  la  foi  d'un  seul  dénonciateur,  les 
éphores,  sans  consulter  ni  la  grande,  ni  la  petite  as- 
semblée,  jugèrent  Cinadon  coupable;  mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  l'arrêter  dans  la  ville,  de  peur  d'avertir  ses 
complices  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  ils  le  chargè- 
rent d'une  mission;  ils  l'envoyèrent  à  Aulone  pour  en 
ramener  des  prisonniers,  et  particulièrement  une  très- 
belle  femme,  qui  débauchait  des  Spartiates  jeunes  et 
vieux.  Quelques  autres  commissaires,  adjoints  à  Cina- 
don et  moins  âgés  que  lui,  semblaient  choisis  au  ha- 
sard, et  néanmoins  étaient  chargés  de  l'arrêter  ;  ce  qu'ils 
firent.  Il  avoua  ses  dessein^,  indiqua  des  conjurés,  au 
nombre  desquels  il  nommait  le  devin  Tisamène.  Re- 
conduit à  Sparte,  il  fut  condamné  avec  eux.  Ainsi  s'af- 
fermit l'autorité  jusqu'alors  chancelante  d'Agésilas  : 
ce  fait  appartient,  selon  toute  apparence,  à  l'année  896, 
ainsi  que  ceux  qui  vont  suivre. 

Hérodas  de  Syracuse ,  qui  se  trouvait  en  Phénicie, 

y  vit  arriver,    construire,  équiper  quantité  de  galè- 
XL  20 
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res.  Il  apprit  que  cette  flotte  phénicienne  devait  être 
portée  à  trois   cents    voiles.   Il  monta   sur  le  pre* 
mier  vaisseau    qui  allait  en  Grèce,  et  vint  informer 
les   Lacédémoniens   de  cet   armement,   ne    sachant 
pas  d'ailleurs   contre  qui   le  roi  de  Perse  et  Tissa- 
phèrne  le  destinaient.  A  cette  nouvelle,  les  Spartia- 
tes s'éveillent,  assemblent  leurs  alliés,  délibèrent.  A 
la  sollicitation  de  Lysandre,  Agésilas  offre  de  passer 
en  Asie,  pourvu  qu  on  lui  donne  trente  Spartiates,  deux 
mille  recruesettroiscents  alliés;  on  les  lui  accorde ,  et  on 
lui  fournit  de  plus  des  vivres  pour  six  mois.  Après 
avoir  offert  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi,  il  sort  de 
Sparte.  Arrivé  en  Aulide,  il  y  veut  sacrifier  encore,  à 
l'exemple  d'Agamemnon  allant  à  Troie  ;  mais  les  ma- 
gistrats béotiens  s'y  opposent,  comme  à  ilne  violation 
de  leurs  usages.  Agésilas  remonte  sur  son  vaisseau, 
prenant  les  dieux  à  témoin  de  l'affront    qu'il    vient 
d'essuyer.  A  Géreste,  il  assemble  le  plus  de  troupes  qu'il 
peut,  et  fait  voile  vers  Ëphèse.  Au  moment  où  il  aborde 
au  port  de  cette  ville,  Tissapheme  lui  envoie  demander 
quel  est  l'objet  de  son  voyage.  «  Je  viens,  dit-il,  assurer  aux 
ce  Grecs  d'Asie  la  liberté  dont  jouissent  ceux  d'Europe.  » 
Tissapheme  consent  à  une  trêve  jusqu'au  retour  des 
courriers  qu'il  expédie  au  roi  Artaxerce,  pour  obtenir 
des  ordres  définitifs.  Mais,  au  mépris  de  ses  serments, 
le  satrape  se  met  aussitôt  à  rassembler  une  armée  for- 
midable. Agésilas,  fidèle ,  malgré  cet  exemjJe ,  aux  en- 
gagements qu'il  a  pris ,  reste  à  Éphèse.  Lysandre  était 
auprès  de  lui ,  et  jouissait  d'une  plus  grande  considé- 
ration :  les  villes  grecques  d'Asie,  qui  le  connaissaient, 
s'adressaient  à  lui  de  préférence;  on  eût  pris  Lysandre 
pour  le  roi,  Agésilas  pour  un  simple  officier.  Le  roi  de 
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Sparte  en  conçut  une  jalousie  qu'il  ne  put  longtemps 
dissimuler.  Il  éloigna  son  rival ,  qui  consentit  à  partir 
pour  l'Hellespont,  probablement  en  395. 

Le  Perse  Spithridate,  qui  avait  à  se  plaindre  de  Phar- 
nabaze,  fut  débauché  par  Lysandre,  et  conduit  au  roi 
de  Sparte.  Mais  la  volonté  d'Artaxefce  s  était  déclarée; 
il  ordoûnait  la  guerre  contre  Agésilas ,  si  les  Lacédé- 
moniens  ne  se  hâtatent  de  sortir  de  l'Asie.  Les  Grecs 
étaient  consternés  :  ils  pensaient  que  leurs  troupes  ne 
tiendraient  pas  contre  les  forces  imposantes  du  grand 
roi.  Agésilas  seul  conservait  un  visage  riant  et  une 
pleine  confiance.  Il  dispose  son  armée,  la  met  en  mar- 
che, n'entre  point  dans  la  Carie,  où  Tissapherne  l'at- 
tendait et  s'apprêtait  h  le  combattre,  passe  en  Phrygie, 
prend  les  villes  qu'il  trouve  sur  sa  route,  et,  par  cette 
irruption,  amasse  un  butin  immense.  Il  ne  r,encontra 
d'ennemis  qu'auprès  de  Dascylie  :  là,  s'engagea  un 
combat.  La  cavalerie  grecque  fut  d'abord  mise  en  dé- 
route, mais  les  hoplites  lacédémoniens  firent  reculer 
les  barbares.  Le  lendemain,  Agésilas,  avant  de  passer 
outre,  offrit  des  sacrifices  :  les  entrailles  des  victimes 
se  trouvèrent  sans  fibres.  En  conséquence,  dit  notre 
historien,  il  retourna  vers  la  mer  :  il  sentait  le  besoin 
de  renforcer  sa  cavalerie.  Ces  derniers  faits  entament 

l'année  394- 

Au  printemps,  le  roi  de  Sparte  rassemble  toutes  ses 
troupes  à  Éphèse  :  pour  les  exercer,  il  propose  des  prix 
aux  compagnies  d'hoplites  qui  montreront  le  plus  de 
vigueur,  aux  cavaliers  qui  excelleront  dans  les  évolu- 
tions, aux  peltastes  et  aux  archers  qui  rempliront  le 
mieux   leurs  devoirs.  Xénophon   peint  les   gymnases 

remplis  d'hoplites,  l'hippodrome  couvert  de  cavaliers, 

20. 
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les  frondeurs  manœuvrant  dans  la  plaine,  les  places 
publiques  encombrées  de  chevaux  et  d'armes  à  vendre* 
toutes  les  classes  d'ouvriers  occupées  des  travaux  que 
la  guerre  exige,  la  ville  entière  devenue  une  école  de 
Mars,  Agésilas  se  montrant  partout,  suivi  de  guerriers 
dont  les  fronts  sont  ceints  de  guirlandes  qu'ils  vont 
suspendre  aux  voûtes  du  temple  de  Diane.  Nous  avons 
retrouvé  cette  description  reproduite  presque  littérale- 
ment dans  l'éloge  d'Agésilas.K  Comment,  dit  ici  Fauteur, 
«ne  pas  concevoir  les  plus  brillantes  espérances,  lors- 
(c  qu'on  voit  les  dieux  honorés,  l'art  des  batailles  floris- 
«sant,  et  la  discipline  en  vigueur?»  Enfin  l'armée  quitte 
Éphèse,  elle  s'avance  dans  la  Sardie.  Durant  trois  jours, 
elle  trouve  partout  des  vivres  en  abondance  et  ne  ren- 
contre d'ennemis  nulle  part.  Le  quatrième  jour,  parait 
une  cavalerie  barbare  qui  tue  quelques  fourrageurs 
grecs  qui  se  sont  écartés.  Agésilas  vole  à  leur  secours 
avec  ses  cavaliers,  que  suit,  à  peu  de  distance ,  son  armée 
entière.  Il  livre  inopinément  près  du  Pactole  une  bataille 
où  les  Perses  sont  défaits.  Les  uns  tombent  dans  le  fleuve, 
les  autres  pi*ennent  la  fuite  :  les  Grecs  les  poursuivent, 
s'emparent  de  leur  camp ,  et  d'un  butin  estimé  à  plus 
de  soixante-dix  talents  (trois  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
francs).  Tissapherne,quise  trouvait  ce  jour-là  à  Sardes, 
fut  accusé  de  trahison  ;  il  était  coupable  de  négligence  et 
d'imprudence  :  Artaxerce  chargea  Tithrauste  de  lui 
couper  la  tête.  Après  s'être  acquitté  de  cette  commis- 
sion, Tithrauste  envoya  dire  au  roi  de  Sparte  que  l'au- 
teur de  la  guerre  avait  subi  un  juste  châtiment,  que 
la  liberté  allait  être  rendue  aux  villes  grecques,  dès  que 
l'armée  lacédémonienne  reprendrait  le  chemin  de 
Sparte.  Agésilas  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien  conclure 
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que  du  consentemeat  des  éphores,  que  néanmoins  il 
se  retirerait  provisoirement  en  Phrygie,  si  on  voulait 
l'approvisionner.  Tithrauste,  à  cet  effet,  lui  compta 
trente  talents.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  envoyé 
des  éphores ,  porteur  d'un  ordre  qui  conférait  à  Agé- 
silas  le  commandement  de  la  flotte,  avec  pouvoir  d'y 
désigner  à  son  gré  l'amiral.  Alors,  il  ordonna  aux.  villes 
maritimes  tant  des  îles  que  de  terre  fet*me,  d'équiper 
des  vaisseaux;  et  l'armée  navale  fut  ainsi  renforcée  de 
cent  vingt  galères.  Il  en  confia  la  conduite  à  son  beau- 
frère  Pisandre,  guerrier  plein  de  bravoure  et  d'hon- 
neur, mais  peu  habile  et  trop  au-dessous  d'une  si 
grande  fonction.  Agésilas  marcha  vers  la  Phrygie. 

Tithrauste  se  figura  que  le  roi  de  Sparte,  méprisant 
la  puissance  d'Artaxerce,  songeait  à  conquérir  toute 
l'Asie,  et,  pour  y  mettre  obstacle ,  il  envoya  en  Grèce  le 
Rhodien  Timocrate ,  chargé  de  distribuer  de  l'or  aux 
hommes  influents  dans  chaque  ville,  afin  de  susciter 
une  guerre  générale  contre  les  Lacédémoniens.  Ainsi 
furent  gagnés,  à  Thèbes,  Androclide,  Isménias  et  Ga-^ 
iaxidore;  àCorinthe,  Timolaûset  Polyanthe;  à  Argos, 
Cylon  et  ses  amis.  Les  Athéniens ,  sans  profiter  de  ces 
largesses,  inclinaient  fort  pour  cette  entreprise,  qui 
favorisait  leurs  ressentiments  et  leur  ambition;  ils  es- 
péraient d'en  devenir  les  chefs.  Toute  la  Grèce  reten- 
tissait donc  d'invectives  contre  les  Spartiates  ;  jamais  ils 
n'avaient  paru  plus  généralement  odieux.  Des  hostilités 
commencèrent,  sur  un  léger  prétexte,  entre  les  Phocéens, 
que  soutenait  Sparte,  et  les  Locriens,  alliés  des  Thé- 
bains.  De  là  une  guerre  entre  Thèbes  et  Lacédémone. 
Les  Spartiates  saisirent  avidement  cette  occasion  de 
ressusciter  d'anciennes  querelles  :  les  Thébains  s'étaient 
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approprié  à  Décélie  la  dîme  d'Apollon  ;  ils  avaient  re- 
fusé de  concourir  à  l'affaire  du  PIrée ,  ensuite  débauché 
les  Corinthiens 9  plus  récemmeht  empêché  Agésilasde 
sacrifier  en  Aulide ,  et  n'avaient  point  voulu  le  suivre 
en  Asie.  Les  éphores  ordonnent  une  levée  d'hommes; 
ilsenvoientLysandre  au  secours  des  Phocéens.  Ce  géné- 
ral exécute  rapidement  les  ordres  qu'il  a  reçus  et  déta- 
che les  Orchoméniensdu  parti  de  Thèbes.  Informés  que 
leurs  terres  vont  être  envahies,  les  Thébains  envoient 
des  ambassadeurs  à  Athènes.  La  harangue  de  ces  dé- 
putés est  la  seule  qui  se  rencontre  dans  ce  troisième 
livre  des  Helléniques,  a  Athéniens,  disaient-ils , vous 
«  vous  plaignez  de  ce  qui  a  été  résolu  contre  vous  à  la 
a  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Non,  le  corps  entier 
<cdes  Thébains  n'a  point  commis  cette   injustice;  elle 
tf  est  le  fait  d'un   seul  d'entre  eux,  qui  siégeait  dans 
a  l'assemblée  des  confédérés.  Sparte  nous  a  proposé  de 
«  marcher  contre  le  Pirée  :  nous  lui  avons  répondu  par 
«  un  refus,  qu'elle  nous  reproche  et  dont  elle  prétend  se 
a  venger  aujourd'hui.  C'est  elle  qui  vous  a  livrés  suc- 
ce  cessivement  aux  Trente,  et  ensuite  au  peuple,  dont  elle 
a  vous  avait   fait   méconnaître  les  droits.  Vous  seuls 
«êtes  dignes  d'exercer  en  Grèce  une  honorable  prépon- 
«  dérance.  Voici  le  moment  de  recouvrer  votre  empire  : 
«  soyez  avec  nous  les  libérateurs  et  les  appuis  de  tous 
«  les  Grecs.  Dès  qu'Athènes  et  Thèbes  se  seront  asso- 
aciées  contre  les  Spartiates,  toutes  les  cités  s'empres- 
«  seront  d'entrer  dans   cette   ligue.  Argiens,   Éléens, 
«Corinthiens,  Arcadiens,  Achéens,  tous,  comme  vous 
à  et  nous,  aspirent  en  secret    à   renverser  la  tyrannie 
<c  lacédémonienne.  Ils  ont ,  dans  la  guerre  que  Sparte 
«vous  a  faite,   partagé    ses  fatigues,  ses  périls,  ses 
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«  dépenses  :  quelle  part  leur  ^-t-elle  laissée  dans  les 
«profits,  les  honneurs  et  la  puissance?  Us  s'aper- 
«  çoivent  qu'elle  les  a  employés  à  forger  les  chaînes 
«dont  elle  a  voulu  les  accabler.  Ce  roi  de  Perse  lui- 
««nême ,  dont  elle  s'est  servie  pour  vous  vaincre ,  est 
«maintenant  son  ennemi,  et  sera,  si  vous  le  voulez, 
«c  votre  auxiliaire.  Athéniens,  il  est  bien  plus  facile  de 
«  ruiner  la  domination  de  Sparte  qu'il  ne  l'a  été  d'af- 
«  faiblir  votre  ascendant.  Vous  aviez  des  flottes  :  elle 
a  est  inhabile  sur  mer.  Vous  défendiez  vos  alliés  :  elle 
«opprime  les  siens.  Nous  vous  conjurons  de  redevenir 
«les  garants  de  la  liberté  commune.  »  A  l'unanimité, 
le  peuple  d'Athènes  résolut  de  porter  des  secours  aux 
Tbébains,  et  Thrasybule  répondit  à  leurs  ambassadeurs 
par  la  lecture  de  ce  décret.  Cependant  les  Lacédémo- 
niens  entraient  en  Béotie,  sous  la  conduite  de  Pausa- 
nias,  l'un  de  leurs  rois:  ils  avaient  entraîné  avec  eux 
toutes  les  troupes  du  Péloponèse,  excepté  celles  de 
Corinthe.  Lysandre  approchait  des  murs  d'Haliarte;  il 
y  fut  tué  dans  le  premier  combat  qu'il  livra.  Ses  gens 
se  sauvèrent  sur  la  montagne  :  les  Tbébains,  qui  les  y 
poursuivirent,  s'engagèrent  dans  des  défilés  impratica- 
ble^^ essuyèrent  une  décharge  terrible,  et  furent  pré- 
cipités l'un  sur  l'autre;  il  en  périt  plus  de  deux  cents. 
C'était  pour  les  Tbébains  une  victoire  et  une  défaite 
en  un  même  jour.  L'arrivée  des  Athéniens  ranima 
leur  courage.  Pausanias  ne  paraissait  point  encore; 
il  ne  savait  trop  s'il  livrerait  bataille,  ou  si,  à  la  faveur 
d'un  armistice,  il  enlèverait  le  corps  de  Lysandre  et 
ceux  des  guerriers  morts  avec  lui.  Les  Tbébains  ne 
consentirent  à  la  trêve  qu'à  condition  qu'on  sortirait 
de  leur  territoire ,  qui  fut  en  effet  évacué.  De  retour  k 
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Sparte,  Pausanias  est  accusé  :  son  crime  est  de  ne 
s'être  approché  des  portes  d'Haliarte  qu'après  Lysan- 
dre,  quoiqu'il  se  fût  engagé  à  s'y  trouver  en  même 
temps  que  lui,  et  d'avoir  consenti  à  se  retirer  honteu- 
sement. On  rappelait  d'ailleurs  sa  conduite  au  Pirée  #ù 
il  aurait  pu  écraser  la  troupe  de  Thrasybule.  Condamné 
à  mort ,  il  se  réfugia  à  Tégée,  où  une  maladie  termina 
ses  jours. 

Dans  ce  troisième  livre  de  Xénophon ,  nous  avons 
parcouru  un  espace  d'environ  huit  années ,  depuis  l'en- 
treprise de  Cyrus  le  Jeune  en  4oi ,  jusqu'à  la  mort  de 
Lysandre  et  à  la  condamnation  du  roi  de  Sparte,  Pau- 
sanias, en  394.  L'historien  n'a  pas  tracé  un  tableau 
complet  des  affaires  de  la  Grèce ,  durant  cet  intervalle; 
il  ne  nous  a  rien  dit  de  la  situation  intérieure  d'Athè- 
nes, rien  des  deux  factions  qui  continuaient  de  la 
diviser,  rien  surtout  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  de  Socrate.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  ce  sujet  ail- 
leurs, savoir,  dans  l'Apologie  de  ce  philosophe,  et  dans 
les  quatre  livres  sur  ses  actions  et  ses  paroles  mémo- 
rables; mais  ces  livres  laissent  beaucoup  à  désirer  sur 
les  causes  réelles  de  cet  affreux  jugement  et  sur  les 
vrais  motifs  des  accusateurs  et  des  juges.  Après  quel- 
ques mots  sur  Cyrus  le  Jeune  et  sur  les  Grecs  qui  s'é- 
taient associés  à  lui ,  Xénophon ,  de  399  à  394^  ne  nous 
a  guère  entretenus  que  de  Lacédéroone  des  expédi- 
tions de  Thymbron  et  de  Dercyllidas  contre  Tissapheme 
et  Pharnabaze,  de  celle  du  roi  Agis  contre  les  Éléens, 
de  l'avènement  d'Agésilas  en  397  au  préjudice  de  son 
neveu  Léotychide,  de  ses  exploits  en  Asie  pendant 
les  trois  années  suivantes,  de  la  ligue  formée  en  394 
entre  plusieurs  cités   grecques    contre  les  Spartiates > 
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du  commencemeQt  des  démêlés  et  de  la  guerre  de 
Sparte  avec  les  Thébains.  Sa  narration ,  quoique  tou« 
jours  assez  élégante,  a  perdu,  s'il  faut  l'avouer,  son 
mouvement  et  ses  vives  couleurs,  excepté  néanmoins 
en  trois  morceaux,  qui  sont,  premièrement,  la  mort  de 
la  sous«gouvernante  Mania  et  les  mésaventures  de  son 
assassin  Midias,  puis  le  tableau  de  la  ville  d'Éphèse 
lorsque  Agésilas  exerce  son  armée  et  la  prépare  à  la 
guerre,  enfin,  le  discours  adressé  aux  Athéniens  par 
les  ambassadeurs  de  Thèbes.  Il  y  a  quelque  aridité 
dans  tout  le  reste  :  c'est  presque  une  simple  chronique, 
où  encore  la  succession  chronologique  n'est  pas  cons- 
tamment suivie  et  n'est  pas  non  plus  rétablie  par  des 
dates  précises  ni  par  d'autres  indications  suffisantes. 
Xénophon  ne  marque  plus  d'époques  olympiques ,  ne 
rattache  plus  ses  récits  à  deséphorats,  à  des  archon- 
tats:  et  ses  copistes  ne  cherchent  plus  à  y  suppléer  :  de 
quoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre ,  car  ils  ne  le  font 
ailleurs  que  d'une  manière  fort  inexacte.  Toujours  la 
distribution  des  événements  dans  le  cours  de  ces  huit 
années  demeure-tpcUe  fort  difficile  :  elle  a  exigé  de 
Dodvrell  un  très-long  et  très-pénible  travail,  dans  lequel 
il  a  été  souvent  obligé ,  de  son  aveu ,  de  se  borner  à 
de  simples  conjectures.  Avapt  lui ,  tous  les  chronolo- 
gistes ,  y  compris  Petau ,  avaient  laissé  une  extrême 
confusion  et  de  graves  erreurs  dans  cette  partie  de 
leurs  tables.  Xénophon,  nous  en  devons  convenir,  en 
est  un  peu  la  cause;  et  Diodore  de  Sicile,  loin  d'éclair- 
cir  ces  dates ,  y  a  jeté  un  peu  plus  d'obscurité.  Cepen- 
dant, Messieurs,  des  notions  historiques  ne  sont  as- 
sez nettement  énoncées ,  assez  bien  transmises  que  lors- 
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qu'elles    s'attachent  à  des   points  déterminés  dans  le 
cours  des  temps ,  comme  dans  l'espace  des  lieux. 

Malgré  ces  embarras ,  les  faits  que  Xénophon  nous  a 
exposés  dans  ce  troisième  livre  conservent  encore  de 
l'importance.  RoUin  en  trouve  même  dans  ce  qui  cod- 
cerne  Mania,  veuve  du  satrape  Zénis.  D'avance  il 
excite  l'attention  qu'il  croit  due  à  cet  article ,  par  le 
sommaire  qui  l'annonce  :  Rare  prudence  (Tune  dame 
conservée  dans  le  gouvernementde  son  mari  après  sa 
mort;  et,  lorsqu'il  en  vient  aux  détails,  il  ditc<  qu'elle  se 
«conduisit  avec  toute  la  sagesse  et  toute  l'habileté 
«  qu'on  aurait  pu  attendre  de  l'homme  le  plus  consom- 
umé  dans  l'art  de  commander;  qu'elle  montra  que  la 
(c prudence,  le  bon  esprit  et  le  courage  sont  de  tout 
«sexe;  que  Pharnabase  la  traitait  avec  une  distinction 
a  qui  aurait  été  capable  d'exciter  la  jalousie ,  si  la 
<c  modestie  et  la  douceur  de  cette  dame  n'en  eussent 
«prévenu  les  tristes  effets,  en  jetant,  pour  ainsi  dire, 
et  un  voile  sur  toutes  ses  vertus ,  qui  en  amortissait  l'é- 
«  clat  et  ne  les  laissait  entrevoir  que  pour  les  faire  ad- 
«  mirer.  »  Ces  réflexions,  Messieurs ,  et  ce  panégyrique 
sont  tout  à  fait  de  la  façon  de  Rollin.  Il  ne  les  emprunte 
point  à  Xénophon.  C'est  RoUin  qui  conçoit  cet  enthou- 
siasme pour  la  sous-gouvernante  Mania.  L'historien 
grec  ne  parle  point  des  vertus  de  cette  femme  ni  de  la 
modestie  qui  les  voilait.  Il  dit  seulement  que,  pour  con- 
server le  pouvoir,  elle  s'empressa  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Phamabaze;  qu'elle  fit,  aux  dépens  des  ad- 
ministrés ,  de  riches  présents  à  ce  satrape ,  aussi  bien 
qu'à  ses  favoris  et  à  ses  concubines  ;  qu'elle  se  résignait 
a  être  destituée  dès  l'instant  où  elle  aurait  le  malheur 
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de  lui  déplaire;  qu'elle  secondait  fidèlement  tous  ses 
projets ,  quels  qu'ils  fussent  ;  et  qu'à  force  de  dévoue- 
ment et  d'obéissance ,  elle  obtenait  de  lui  un  accueil 
favorable  et  quelquefois  l'honneur  d'entrer  dans  son 
conseil;  qu'elle  avait  amassé,  pour  lui  et  pour  elle,  un 
trésor  considérable  ;  que  d'ailleurs  elle  était  extrême- 
ment ombrageuse,  et  se  défiait  de  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient, excepté  de  son  gendre  Midias,  qui  l'étran- 
gla. Elle  mérite  de  l'intérêt  sans  doute,  comme  victime 
de  cet  attentat;  mais  je  ne  comprends  point  quels  sont 
ses  droits  aux  éloges  que  Roilin  lui  prodigue ,  à  moins 
que  l'ambition ,  la  cupidité ,  la  soif  d'un  pouvoir  su- 
balterne, la  servilité,  l'habitude  d'opprimer  et  d'appau- 
vrir une  province  au  profit  d'un  satrape,  ne  soient  en 
effet  des  qualités  recommandables;  du  moins  elles  n'ont 
jamais  été  assez  rares  pour  être  si  magnifiquement 
célébrées.  Ârtaxerce ,  Pharnabaze  et  leurs  pareils  n'ont 
manqué,  en  aucun  lieu,  à  aucune  époque ,  de  sous-gou- 
verneurs tout  aussi  fidèles;  et,  s'il  est  arrivé  qu'une 
femme  ait  montré  dans  cette  fonction  autant  de  zèle 
qu'on  en  pourrait  attendre  d'un  homme,  je  ne  vois 
pas  que  ce  soit  là  précisément  l'occasion  d'admirer  la 
rare  prudence  et  le  bon  esprit  dont  l'un  et  l'autre 
sexe  sont  capables. Les  satrapes  et  sous-satrapes,. quel 
que  soit  leur  sexe,  ne  méritent  d'éloges  dans  l'histoire 
qu'autant  qu'ils  en  ont  obtenu  de  la  reconnaissance  de 
leurs  administrés.  Or  Xénophon  ne  nous  dit  pas  que 
Mania  ait  reçu  de  son  vivant  d'autres  louanges  que  les 
témoignages  de  satisfaction  que  daignait  lui  accorder? 
de  temps  en  temps,  son  maître  Pharnabaze,  quand  elle 
lui  envoyait  de  l'argent. 

Vous  avez  vu  le  Spartiate  Dercyllidas  s'emparer  du 
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trésor  de  Maaia,  el  les  rois  Agis  et  Agësiias  saisir  ea 
Asie  de  riches  butins ,  et  rapporter  de  leurs  expéditions 
de  très-fortes  sommes.  Cétait  là,  n'en  doutons  point, 
le  principal  but  des  entreprises  guerrières  de  Lacédé- 
mone  :  on  alléguait  un  motif  plus  honorable,  qui 
pouvait  bien  avoir  aussi  quelque  réalité  ;  on  semblait 
ne  prendre  les  armes  que  pour  rétablir  les  villes  grec- 
ques dans  leurs  droits  antiques;  mais  on  était  bien  plus 
entraîné  par  Tespoir  de  conquérir  eu  Asie  les  richesses 
que  l'industrie  nationale  ne  produisait  pas  à  Sparte. 
Quand  un  peuple  ne  sait  pas  vivre  de  sou  travail ,  il  a 
beau  être  sobre  et  austère,  il  ne  subsiste  que  par  des 
rapines.  La  guerre  est  sa  principale  ressource,  et  la 
seule  industrie  qui  fasse  des  progrès  dans  son  sein.  Dès 
Tan  399  y  cinq  ans  à  peine  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Athéniens,  Sparte  sentit  le  besoin  de 
recommencer  la  guerre.  Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  se 
plaindre  du  roi  de  Perse;  elle  s'était  mise  à  sa  solde, 
elle  l'avait  eu  pour  auxiliaire  :  de  telles  relations  lais- 
sent toujours  matière  à  des  réclamations  et  à  des  que- 
relles. Aussitôt  qu'elle  put  espérer  que  la  proie  sur- 
passerait la  dépense  des  armements ,  elle  se  rouvrit 
la  carrière  des  combats,  forçant  ses  alliés,  anciens  et 
nouveaux,  de  la  seconder,  et  employant  avec  eux 
ce  qui  restait  des  dix  mille  hommes  qui  avaient 
accompagné  Cyrus  le  Jeune.  Thymbron  ,  Dercyllidas , 
Lysandre,  Agis,  Agésilas,  furent  mis  successivement 
à  la  tête  des  armées,  sans  autre  plan  de  campagne  que 
de  piller  les  provinces  où  ils  pourraient  pénétrer.  Ils 
avaient  des  commissaires  particuliers  et  de  nombreux 
inspecteurs  chargés  d'observer  le  moment  favorable 
pour  tomber  sur  le  bagage;  d'en  donner  le  signal  dès 
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qu'ils  voyaient  l'ennemi  en  déroute  et  iiors  detat  de 
revenir  à  la  charge  pour  s'opposer  à  l'enlèvement  du 
butia.AinsiÂgiss'emparaen  Élide  d'une  telle  multitude 
d'esclaves  et  de  troupeaux  qu'après  la  vente  qu'on  en  fit, 
tout  le  Péloponèse  en  regorgeait,  parce  qu'il  en  restait 
beaucoup  encore  de  ceux  qu'on  avait  pris  durant  la 
guerre  contre  Athènes.  Agésilas  emporta  delà  Sardie  en 
Phrygiecent  talents  (cinq  cent  cinquante  mille  francs). 
Platon,  qui  écrivait  à  cette  époque,  dit  que  la  ville  de 
Lacédémone  renfermait  plus  d'argent  et  d'or  qu'il  n'en 
existait  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce.  De Pauw calcule, 
d'après  un  passage  d'Isocrate,  qu'elle  avait  tiré,  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  plus  de  vingt-deux 
millions  de  ces  Perses  contre  qui ,  cinq  ans  après,  elle 
tournait  ses  armes.  Aristote  peint  les  éphores  comme 
des  âmes  vénales,  âvioi,  et  qui  ne  portaient,  au  moins 
dans  les  opérations  militaires,  aucun  sentiment  de 
probité  nid'honneâr.  Ce  vice,  quoi  qu'en  dise  de  Pauw, 
était  tempéré  par  quelques  institutions;  l'intérêt  na- 
tional était  rarement  trahi  par  les  hommes  publics; 
mais  la  nation,  par  la  nature  même  de  son  système  so- 
cial, ne  pouvait  se  passer  de  guerres  et  de  brigandages. 
Elle  avait  atteint,  en  4^49  ^^  ^^  haut  degré  de  puis- 
sance, qu'elle  devait  immanquablement  exciter  bientôt 
contre  elle  la  jalousie  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Aussi  avez- vous  vu,  en  894  9  un  personnage  assez  obs- 
cur^  le  Rhodien  Timocrate ,  agent  secret  du  général 
perse ,  réussir  par  quelques  manœuvres  à  rallumer  dans 
cette  Grèce  le  flambeau  des  discordes  intestines.  Déjà  les 
Thébaius  se  sont  déclarés  les  ennemis  des  Spartiates, 
et  les  Athéniens  n'ont  pas  laissé  échapper  cette  occa* 
sion  de  se  venger  de  l'abaissement  extrême  où  Sparte 
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les  avait  plongés.  Tel  est  Teffet  inévitable  des  traités 
qui  placent  un  peuple  actif  et  industrieux  dans  une 
dépendance  qu'il  ne  peut  supporter  longtemps.  Ceux 
qui,  en  J\o^j  avaient  proposé  d'anéantir  Athènes,  rai- 
sonnaient ,  dans  leur  barbarie,  avec  plus  de  justesse.  Se 
flatter  de  disposer  d'elle  à  volonté ,  c'était  trop  mécon- 
naître la  mobilité  des  choses  humaines ,  et  trop  ignorer 
combien  les  ressentiments  nationaux  sont  vivaces.  La 
guerre  vient  donc  de  renaître  dans  l'intérieur  de  la 
Grèce,  et  le  livre  IV  de  Xénophon  va  nous  en  exposer 
les  événements  depuis  le  milieu  de  l'an  394  jusqu'à  la 
fin  de  389. 

A.gésilas  met  tout  à  feu  et  à  sang  en  Phrygie  :  riri 
j(éfaM  Ikcu  xal  èicopOei.  Un  seigneur  perse,  Spithridate^ 
s'attache  à  lui,  et  lui  ménage  l'alliance  de  G>tys ,  roi 
de  Paphlagonie,  qui  lui  fournit  mille  chevaux  et  deux 
mille  peltastes.  Cotys  épouse  la  fille  de  Spithridate , 
et  le  roi  de  Sparte  vient  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
autour  de  Dascylie.  Pharnabaze  survient  avec  deux 
charriots  armés  de  faux  et  quatre  cents  cavaliers  :  il 
rompt,  il  écrase  un  bataillon  grec;  mais,  quatre  ou  cinq 
jours  après,  il  est  vaincu  par  Hérippidas,  l'un  des  offi- 
ciers d'Agésilas.  Spithridate  voulut  une  part  du  butin; 
on  ne  la  lui  laissa  point  ;  il  se  retira  soudainement  a 
Sardes  avec  M égabate,  autre  Perse,  et  avec  les  Paphla- 
goniens.  Dans  le  récit  d'une  entrevue  de  Pharnabaze 
et  d'Agésilas ,  Xénophon  ne  manque  pas  de  mettre  en 
opposition  le  luxe  du  satrape  avec  la  simplicité  du  roi 
de  Lacédémone.  On  se  fit  réciproquement  des  promes» 
ses  d'amitié  :  Agésilas  consentit  à  sortir  de  la  Pbrygi^ 
et  remplit  cet  engagement.  Son  armée  se  grossissait 
de  jour  en  jour,  et  se  disposait  à  pénétrer  en  Asie, 
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lorsquHl  reçut  Tordre  de  revenir  sans  délai  en  Grèce 
pour  défendre  la  république  contre  les  Thébains  et 
leurs  alliés.  La  plupart  de  ses  soldats  aimaient  mieux 
rester  en  Asie  que  d'aller  faire  la  guerre  à  des  Grecs , 
mais  il  en  entraîna  plusieurs  par  l'appât  des  récom- 
penses. 

Les  éphores  levaient  une  autre  armée  et  en  confiaient 
le  commandement  à  Âristodème,  tuteur  du  jeune  roi 
Agésipolis.  Cependant  les  peuples  confédérés  contre 
Sparte  prenaient  la  résolution  d'aller  l'attaquer  dans 
ses  murs  ou  le  plus  près  possible.  Les  Lacédémoniens 
avaient  six  mille  hoplites  de  leur  propre  cité,  six  mille 
de  l'Élide,  de  l'Épidaurie,  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces, quinze  cents  Sicyoniens,  trois  cents  archers 
Cretois,  quatre  cents  frondeurs  et  six  cents  cavaliers.  Le 
total  était  de  quatorze  mille  huit  cents  hommes.  L'armée 
qu'ils  allaient  combattre  se  composait  de  six  mille  ho- 
plites athéniens,  sept  mille  Argiens,  cinq  mille  Bëo- 
tiens,  trois  mille  Corinthiens  et  autant  d'Eubéens,  d'une 
infanterie  légère  d'environ  quinze  cents  hommes, 
et  du  même  nombre  de  cavaliers,  en  tout  vingt-sept 
mille  combattants.  Il  se  livra  une  bataille  sur  le  ter- 
ritoire de  Némée,  auprès  d'Ëpiécie  dans  l'Ai^o- 
lide,  et  les  Lacédémoniens  la  gagnèrent  :  ils  ne  per- 
dirent, dit-on,  que  huit  hommes,  et  tuèrent  beaucoup 
d'Athéniens,  de  Corinthiens,  surtout  de  Béotiens  qui, 
par  une  mauvaise  manœuvre ,  s'étaient  laissé  investir. 
Agésilas  se  trouvait  à  Amphipolis  lorsqu'il  apprit  cette 
nouvelle  :  il  traversa  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  mar- 
chant en  bataillon  carré,  une  moitié  de  sa  cavalerie  en 
tête  et  l'autre  en  queue.  Les  Thessaliens  harcelaient 
son  arrière-garde  :  il  la  renforça  et  les  mit  en  déroute. 
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Bientôt  il  a  franchi  les  montagnes  de  Phlhie  en  Achaie, 
et  s'est  avancé  jusqu'aux,  frontières  des  Béotiens.  Xé- 
nophon  l'y  fait  arriver  au  moment  d'une  éclipse,  qu'oa 
croit  celle  qui  est  marquée  dans  la  table  de  Pingre  au 
1 4  août  394*  L'armée  navale  de  Sparte  venait  d'être 
vaincue  par  Conon  près  de  Cnide,  et  le  navarque  ou 
amiral  Pisandre  avait  péri.  Agésilas,  apprenant  cette 
mauvaise  nouvelle,  jugea  convenable  de  la  dissimuler 
à  ses  troupes  :  il  publia  qu'à  la  vérité  Pisandre  était 
mort,  mais  après  avoir  triomphé.  Il  immola  des  bœufs 
en  action  de  grâces,  et,  par  ce  spectacle,  il  encouragea 
si  bien  ses  soldats  qu'ils  eurent  l'avantage  dans  un 
nouvel  engagement.  Mais  on  approchait  d'une  journée 
plus  décisive. 

Je  vais,  dit  Xénophon,  décrire  la  plus  célèbre  bataille 
qui  se  soit  livrée  de  nos  jours.  Il  ne  lui  plaît  pas  de 
tenir  compte  de  celles  de  Leuctres  et  de  Mantinée, 
oïl  ses  amis,  les  Spartiates,  furent  vaincus;  mais  il  va 
célébrer  l'un  de  leurs  triomphes.  L'armée  d'Agésilas, 
partie  du  Céphisse,  et  celle  desThébains,  venant  du 
mont  Hélicon,  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Co- 
ronée.  De  part  et' d'autre,  on  marchait  dans  un  pro- 
fond silence;  mais,  à  la  distance  d'un  stade,  les  Thé- 
bains  se  mirent  à  courir,  en  jetant  des  cris.  Un  bataillon, 
qui  se  détacha  de  la  phalange  d'Agésilas,  les  renversa 
du  premier  choc,  et  ce  prince  se  croyait  déjà  vain* 
queur,  lorsqu'on  lui  annonça  que  les  Béotiens ,  plus 
heureux  sur  un  autre  point,  pénétraient  dans  son  camp 
et  le  pillaient.  Il  marcha  contre  eux.  Que  sa  conduite 
ait  été  celle  d'un  vaillant  guerrier,  on  ne  le  conteste 
poiut;  mais,  ajoute  notre  historien,  elle  ne  fut  pas  celle 
d'un  général  prudent  :  il  eût  mieux  fait  de  laisser  fuir 


DIXIÈME    LEÇOJy.  3^1 

les  ennemis,  pour  les  prendre  en  queue  :  il  les  attaqua 
de  front.  C'est  ici  que  se  lit  un  des  passages  que  Longia 
admire:  «  Ayant  rapproché  les  boucliers  les  uns  des  au- 
«  très  y  ils  reculaient,  ils  combattaient,  ils  tuaient,  ils 
«  mouraient  ensemble  :  xal  au[£SaXovTeç  ràç  à<n7i^aç,  éco- 
«OouvTo,  8[Ac^ovTo,  àiTexTeivov,  aTceOvTiaxov.  »  Ces  mêmes 
paroles  se  retrouvent  dans  un  autre  écrit  de  Xénophon , 
dans  la  vie  d'Agésilas ,  où  je  vous  les  ai  fait  remarquer. 
Ce  prince  reçut  une  blessure,  et  fut  porté  à  sa  phalange; 
mais  les  ennemis  étaient  en  pleine  déroute,  et  il  apprit 
que  quatre-vingts  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés  dans 
un  temple.  On  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  qu'on 
en  fît  :  n'oubliant  pas  le  respect  dû  aux  dieux,  il  or- 
donna de  les  laisser  sortir  sans  les  maltraiter.  Le  len- 
demain, ses  soldats,  rangés  en  bataille  et  couronnés  de 
fleurs,  dressèrent  un  trophée  au  son  des  instruments. 
Lés  Thébains  lui  demandèrent  une  trêve  pour  enter- 
rer leurs  morts.  Après  Ta  voir  accordée ,  il  partit  pour 
Delphes,  où  il  offrit  au  dieu  la  dime  des  dépouilles , 
dîme  qui  montait  à  cent  talents.  Il  s'embarqua  ensuite 
et  revint  à  Sparte. 

En  393,  les  hostilités  recommencent.  Plusieurs  Co- 
rinthiens désiraient  la  paix;  mais  un  parti  puissant,  en- 
tretenu par  les  Béotiens,  les  Argiens  et  les  Athéniens, 
s'opposait  à  toute  réconciliation  avec  Lacédémone,  et 
projetait  le  massacre  des  hommes  qui  restaient  dévoué» 
à  cette  république.  Le  dernier  jour  de  la  fête  des  Ëu- 
clées,  les  conjurés  égorgèrent  des  citoyens  sur  la  place 
publique  et  au  théâtre ,  des  juges  sur  leurs  sièges ,  des 
vieillards  dans  les  temples,  aux  pieds  des  statues  et  des 
autels.  Quelques  jeunes  gens  s'étaient  réfugiés  dans 

la  forteresse  :  là ,  le  chapiteau  d'une  colonne  tomba , 
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quoiqu'il  n'y  eût  ni  vent  ni  tremblement  de  terre.  On 
sacrifia  :  à  l'inspection  des  entrailles ,  les  devins  ao- 
noncèrent  que  le  plus  sûr  parti  était  de  descendre  de 
la  citadelle.  Sur  l'assurance  qu  on  ne  leur  ferait  aucun 
mal,  cesjeunes  Corinthiens  rentrèrent  dans  leurs  foyers; 
mais^  voyant  l'ascendant  que  le  parti  argien  avait  ac- 
quis, ils  résolurent  de  tout  entreprendre  pour  la  cause 
de  Lacédémone^  qui  leur  semblait  celle  de  leur  patrie, 
opinion  que  notre  historien  partage.  Us  s'entendirent 
avec  le  polémarque  lacédémonien,  Praxitas,  qui  corn- 
mandait  à  Sicyone,  et  l'introduisirent  dans  Gorintbe. 
U  y'eut  un  combat  entre  les  Spartiates,  les  Sicyoniens 
et  quelques  Corinthiens  d'une  part;  et  de  l'autre  le  plus 
gratid  nombre  des  Corinthiens ,  avec  les  Argiens  et  les 
Athéniens  commandés  par  Iphicrate.  La  victoire  de- 
meura encore  aux  Spartiates ,  quoique  les  Sicyoniens 
eussent  été  défaits.  Xénophon  admire  ici  la  toute-puis- 
sante intervention  des  dieux  :  jamais,  sans  eux,  Sparte 
n'aurait  vu  tomber  sous  ses  coups  tant  d'ennemis; 
elle  ne  les  eût  pas  vus  fuir  éperdus,  tremblants,  désarmés, 
n'imaginant  rien  pour  leur  défense  ^  faisant  tout  pour 
leur  propre  ruine.  En  peu  d'instants  il  périt  tant 
d'hommes  qu'on  n'apercevait  plus  que  des  cadavres 
amoncelés,  où  l'on  avait  coutume  de  voir  des  monceaux 
de  blé,  de  pierres  et  de  bois.  Les  Béotiens,  en  garnison 
au  port,  périrent  aussi,  les  uns  sur  le  mur,  les  autres 
sur  les  toits  des  arsenaux.  Un  armistice  permit  aux  Co^ 
rinthiens  et  aux  Argiens  d'enlever  leurs  morts.  Praxi- 
tas fit  abattre  une  partie  du  mur,  et  prit  avec  ses  trou- 
pes le  chemin  de  Mégare  :  il  s'empara  de  Sidonte  et 
deCrommyon,  laissa  des  garnisons  dans  ces  deux  places^ 
fortifia  Épiécie  et  rentra  dans  Sparte.  Cependant  Iphi- 
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crate^avec  une  poignée  d'hommes,  assaillit  et  pilla 
Phlionte;  les  Phliasiens  ou  Phliontins  appelèrent  les 
Spartiates^  qui  les  défendirent.  Alors  les  coui*ses  d'Ipbi- 
crate  se  dirigèrent  sur  divers  lieux  de  TArcadie.  De 
leur  côté  y  les  Lacédémoniens  investirent  Corinthe,  et 
y  seraient  entrés  sans  peine,  si  les  Athéniens  ne  s  y 
étaient  portés  en  hâte,  et  n'avaient  relevé ,  eu  peu  de 
jours,  les  murs  démolis  par  Praxitas.  Renonçant  pour 
quelque  temps  à  Corinthe,  les  troupes  lacédémonien- 
nes  attaquèrent  les  Argiens  et  ravagèrent  leurs  campa- 
gnes; mais,  de  là  revenant  sur  Corinthe  même,  elles 
abattirent  les  murailles  construites  par  Iphicrate.  Agé- 
siias  conduisait  cette  expédition; et  son  frère  Téleutias 
le  rejoignait  avec  des  vaisseaux  et  des  armes  qu'il  ve- 
nait de  prendre  aux  Corinthiens.  Quel  étrange  enchaî- 
nement de  ravages  sur  tant  de  points  de  la  malheureuse 
Grèce! 

Au  temps  de  la  célébration  des  jeux  Isthmiques,  dans 
l'été  de  Tan  Sga,  Agésilas,  informé  que  les  Corinthiens 
gardaient  tout  leur  bétail  dans  leur  port,  se  rendit  à 
l'isthme,  enti*a  dans  le  temple,  y  sacrifia,  et,  quatre  jours 
après,  conduisit  ses  troupes  vers  le  port  des  Corinthiens» 
qui  alors  appelaient  Iphicrate  à  leurs  secours.  Le  feu 
prit,  ou  ne  sut  comment,  au  temple  de  Neptune,  et  cet 
incendie  ayant  fait  apercevoir  l'armée  lacédémonienne 
qui  occupait  les  hauteurs,  le  port  fut  à  l'instant  aban- 
donné de  tous  ceux  qui  s'y  étaient  retirés.  Corinthe  se 
rendit  à  discrétion  au  roi  de  Sparte,  qui  n'usa  d'aucune 
clémence  :  ils  proscrivit  les  auteurs  ou  complices  du 
massacre  de  393,  et  vendit  plusieurs  autres  habitants. 
Enflé  de  ce  succès,  il  feignait  de  ne  pas  remarquer  les 

ambassadeurs  que  les  Béotiens  lui  envoyaient  pour  sa- 
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voir  à  quel  prix  ils  pourraient  obtenir  la  paix.  On  le 
voyait  rayonnant  de  gloire  sur  son  siège,  lorsqu^an 
courrier  hors  d'haleine  vint  lui  annoncer  la  défaite  de 
la  garnison  lacédémonienne  du  Léchée,  port  corin- 
thien. Il  se  lève,  prend  sa  pique,  ordonne  à  ses  troupes, 
qui  n'avaient  pas  dîné,  d'emporter  leurs  viandes  et  de 
le  suivre.  Il  part,  sans  prendre  lui-même  de  nourriture. 
Mais  trois  cavaliers  l'ayant  informé  que  les  morts  avaient 
été  rendus,  il  reprit  le  chemin  du  temple  et  rappela  les 
députés  de  la  Béotie,  qui  ne  parlèrent  plus  de  paix. 
Iphicrate,  qui  venait  de  remporter  au  Léchée  cette  vic- 
toire, ne  borna  point  là  ses  exploits  :  il  reprit  Sidonte, 
Crommyon,  OEnoé,  et  rétablit  dans  Corinthe  lapais- 
sance  du  parti  ennemi  de  Sparte. 

Au  commencement  de  Tannée  891 ,  les  Achéens  éta- 
blissent une  garnison  à  Calydon;  et  Êitigués,  comme 
tous  les  Grecs,  de  la  tyrannie  de  Lacédémone,  ils  lui 
adressent,  par  l'organe  de  leurs  députés,  ce  discours: 
«  Votre  conduite  à  notre  égard  est  injuste.  Nous  prenons 
a  les  armes  avec  vous,  quand  vous  l'ordonnez;  nous 
«  vous  suivons  partout  où  il  vous  plaît  de  nous  con* 
a  duire;  et  vous,  lorsque  vous  nous  voyez   pressés 
a  par  les  Acarnaniens  et  par  leurs  alliés,  tous  ne  dai- 
«  gnez  pas  y  prendre  garde.  Si  vous  persistez  dans 
«  cette  indifférence ,  nous  aviserons  aux   moyens  de 
ce  nous  défendre  sans  vous.  »  C'était  annoncer  l'inten- 
tion de  rompre  l'alliance  avec  Sparte  :  pour  prévenir 
cette    défection,  les  éphores  et  l'assemblée  générale 
chargèrent  Agésilas  de  secourir  les  Achéens.  Il  ravagea 
l'Acamanie;  et,  selon  son  usage,  enleva  et  vendit  un 
butin  considérable.  Il  ne  quitta  ce  pays  qu'à  l'ouver- 
ture de  l'automne.  Au  fond,  il  laissait  les  Achéens  ex- 
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posés  aux  mêmes  périls  :  ils  voulurent  le  retenir  ;  mais 
ii  avait  pillé,  il  partit. 

Au  printemps  suivant,  Sgo,  pensant  retrouver  quel- 
que nouvelle  proie  à  saisir  dans  rAcarnanie,  il  songeait 
à  y  retourner;  mais  les  Acamaniens  s'arrangèrent  avec 
les  Achéens;  et  cette  guerre  cessa  :  il  en  restait  assez 
d'autres.  Sparte  ordonna  une  levée  de  troupes  contre 
Argos.  Le  roi  Agésipolis  reçut  Tordre  de  conduire  cette 
expédition.  Jupiter  Olympien,  qu  il  alla  consulter,  l'ayant 
autorisé  à  refuser  la  trêve  que  les  Argiens  proposaient, 
il  se  rendit  à  Delphes  pour  demander  à  Apollon  s'il 
était  sur  ce  point  du  même  avis  que  son  père.  Apollon 
jugea  en  effet  comme  Jupiter  avait  jugé,  en  sorte  qu'A- 
gésipolis  entra  par  Némée  dans  l'Argolide,  dévastant 
les  campagnes,  semant  partout  le  trouble  et  l'épou- 
vante. Le  premier  jour  de  cette  invasion,  taudis  qu'il 
faisait,  après  souper,  les  libations  accoutumées,  la  terre 
trembla.  La  plupart  des  soldats  refusèrent  de  passer 
outre ,  disant  qu'autrefois ,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué. Messieurs ,  un  pareil  présage  avait  fait  recu- 
ler Agis,  qui  entrait  en  Élide.  Agésipolis ,  très-versé 
dans  ces  matières ,  dit  que ,  si  la  terre  avait  tremblé  , 
comme  au  temps  d'Agis,  avant  l'invasion,  il  aurait 
aussi  rétrogradé,  et  se  serait  cru  repoussé  parles  immor- 
tels, mais  qu'une  commotion  terrestre  qui  suivait  son 
entrée  dans  le  pays.,  était  un  signe  manifeste  de  l'ap- 
probation des  cieux.  Le  lendemain  donc,  il  offrit  un 
sacrifice  à  Neptune  et  poursuivit  sa  route  à  petites 
journées.  La  foudre  tomba  dans  son  camp  et  tua  quel- 
ques soldats  :  il  en  conclut  qu'il  fallait  bâtir  un  fort; 
mais  les  victimes  qu'il  immolait,  ayant  manqué  de  fibres, 
il  ramena  et  licencia  ses  troupes ,  content  d'avoir  tou- 
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jours  pris  les  Argîeas  au  dépourvu  et, ravagé  leur  ter- 
ritoire. 

Pendant  ces  oombats  sur  terre,  il  s'en  livrait  de  plus 
mémorables  sur  mer  et  dans  les  villes  maritimes.  Xé« 
nophon  nous  avertit  qu'il  négligera,  en  les  racontant, 
les  détails  de  peu  d'importance.  Pour  composer  cette 
nouvelle  suite  de  récits,  il  remonte  à  Tan  394-  L'Athé- 
nien Conon  et  le  Perse  Pharnabaze,  après  avoir  gagné, 
sur  les  Spartiates,  près  de  Cnide,  la  bataille  navale  dont 
j'ai  parlé,  s'étaient  portés  avec  leurs  flottes  vers  les 
villes  et  les  ports  de  mer,  en  avaient  chassé  les  harmos* 
tes  ou  intendants  lacédémoniens,  et  traitaient  les  habi- 
tants avec  une  modération  qui  attirait  dans  leur  parti 
les  villes  que  leurs  armes  n'avaient  point  encore  sou- 
mises. Pharnabaze  confia  à  Conon  quarante  galères,  et 
lui  manda  de  venir  le  joindre  à  Sestos.  Cependant  le 
Spartiate  Dercyllidas  avait  réussi  à  se  maintenir  ches 
les  Abydéniens;  il  occupait  même  Sestos,  qui  était  en 
face  d'Abydos.  Conon  et  Pharnabaze  tentèrent  de  l'en 
expulser  :  n'y  réussissant  point,  ils  résolurent,  au  com- 
mencement de  l'année  SgS,  d'aller  dévaster  les  cotes 
de  la  Laconie.  Leur  flotte  nombreuse  aborda  Mélos, 
puis  le  rivage  de  Phérès;  et,  après  quelques  descentes 
sur  les  pays  maritimes,  prenant  tout  k  coup  une  route 
contraire,  elle  se  retira  dans  le  port  de  Cy  thérée,  nommé 
Phéniconte.  Pharnabaze  y  laissa  une  garnison,  sous  les 
ordres  de  l'Athénien  Nicophème,et  fit  voile  vers  Fisthme 
de  Gorinthe.  Là,  voulant  se  relireren  Phrygte,  il  laissa 
à  Conon  de  l'argent  et  la  disposition  delà  flotte.  Conon 
en  profita  pour  revenir  à  Athènes,  et  y  relever  les  murs 
de  la  ville  et  du  Pirée.  Voilà,  Messieurs,  au  milieu  de 
tant  de  ravages,  un  service  éminent  qu'un  guerrier  vie- 
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torieux  rend  à  sa  patrie.  En  même  temp9 ,  les  Corin- 
thiens équipent  des  vaisseaux;  mais,  de  leur  côté,  les 
Lacédémoniens  mettent  une  flotte  en  mer;  et,  conster- 
nés surtout  de  la  reconstruction  des  murailles  et  du 
port  d'Athènes ,  ils  députent  Antalcidas  vers  Tiribaze, 
l'un  des  lieutenants  du  roi  Artaxerce.  Us  demandeol: 
la  paix  et  consentent  à  toutes  les  conditions ,  pourvu 
qu'on  ne  soufire  pas  que  leur  rivale  reprenne  son  in- 
dépendance et  sa  puissance.  Athènes,  instruite  de  cette 
négociation,  se  hâta  d'envoyer  aussi  des  ambassadeurs 
à  Tiribaze  :  c'étaient  Conon,Hermogène,  Dion,  Callis- 
thènes,  Callimédon ,  auxquels  s'adjoignirent  des  députés 
de  la  Béotie,d'Argos  et  de  Corinthe.  Tiribaze  n'osait 
rien  conclure  sans  l'ordre  du  grand  roi;  mais  il  goûtait 
fort  les  propositions  d'Antalcidas   :  il  lui  donna   de 
l'argent ,  afin  de  mettre  les  Spartiates  en  état  d'équi* 
per  de  nouveaux  navires;  et  il  emprisonna  Gonon,  sous 
prétexte  que  cet  Athénien  se  montrait  contraire  aux 
intérêts  du  roi  de  Perse.  C'était  un  insigne  attentat, 
ainsi  que  M.  Gail  l'exprime  dans  sa  traduction  par  ces 
mots  :  Après  cette  violation  du  droit  des  gens.  Mais 
Xénophon  n'est  pas  si  équitable ,  il  dit  seulement  : 
TauToc  &k  ivoitfffoç,  ayant Jait  ces  choses,  Tiribaze  se  rendit 
à  la  cour  du  roi  pour  lui  porter  les  vœux  des  Lacédé- 
moniens, et  lui  apprendre  qu'il  avait  incarcéré  Conon^ 
parce  que  celui-ci  agissait  avec  déloyauté,  xol  Sxf,  Ek(ivcâva 
8uv6iX7)f^ç  tîti  cbç  âÂixoDvra. 

£n  39a,  Struthas  est  envoyé  par  Artaxerce  .pour 
traiter  avec  les  Grecs.  Ce  Struthas  se  souvenait  des  ra- 
vages exercés  par  Agésilas  sur  les  terres  du  grand  roi  : 
il  arrivait  disposé  en  faveur  des  Athéniens  et  de  leurs 
alliés.  Les  Spartiates,  qu'il  n'aimait  pas,  n'hésitèrent 
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point  à  reprendre  les  armes  contre  lui.  Thyuibron  fut 
chargé  de  cette  entreprise ,  et  ia  conduisit  assez  mai. 
Ses  troupes  marchaient  le  plus  souvent  en  désordre 
avec  une  confiance  présomptueuse.  Struthas  détadia 
un  corps  de  cavalerie  pour  les  envelopper.  En  ce  mo- 
ment là,  Thymhron,  après  dîner,  s'entretenait  avec  le 
joueur  de  flûte  Thersandre ,  qui,  ami  des  institutions 
de  Sparte,  se  piquait  de  rigorisme  et  de  bravoure.  L'im- 
prudent général  et  son  vaillant  musicien  tombèrent  les 
premiers  sous  les  coups  des  cavaliers  perses,  qui  dis^ 
persèrent  toute  l'armée  lacédémonienne.  L'année  891 
tourna  moins  à  l'avantage  des  Athéniens  :  les  Rhodiens 
bannis  implorèrent  contre  eux  les  secours  du  Pélopo* 
nèse;  ils  supplièrent  qu'on  ne  permît  point  à  Athènes 
d'accroître  sa  puissance  par  l'occupation  de  Rhodes. 
Cette  île  devait  recevoir  les  lois  de  Sparte,  si  le  parti 
des  riches  s'y  relevait;  d'Athènes,  si  le  peuple  y  obte- 
nait la  toute-puissance.  Les  Spartiates  équipèrent  donc 
dix  vaisseaux  dont  Ëudicus  eut  le  commandement,  tan- 
dis que  Diphridas  passait  en  Asie  pour  tenir  les  villes 
en  respect,  recueillir  les  débris  de  l'armée  de  Thymbron 
et  marcher  contre  Struthas.  Diphridas  remplit  parfai- 
tement cette  mission  :  il  fit  prisonnier  le  gendre  de 
Struthas,  Tigrane,  et  en  tira  une  forte  rançon.  Pour 
Eudicus,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait  point  assez 
de  troupes  :  Téleutias,  envoyé  avec  douze  vaisseaux 
pour  le  remplacer,  aborda  à  Samos,  s'y  renforça  encore 
de  quelques  navires,  gagna  Cnide  et  se  dirigea  sur 
Rhodes  avec  vingt-cinq  voiles.  Sur  la  route,  il  s'empara 
de  dix  trirèmes  athéniennes  et  d'un  riche  butin,  ce 
qui  était  toujours  un  article  important  dans  les  expé- 
ditions lacédémoniennes.  Sparte  allait  reprendre  tout 
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son  ascendant,  si,  en  390,  les  Athéniens  ne  s'étaient  pres- 
sés de  mettre  en  mer,  sous  les  ordres  de  Thrasybule, 
une  flotte  de  quarante  vaisseaux.  Thrasybule  ne  prit 
point  la  route  de  Rhodes  :  il  craignait  Téleutias;  il 
tira  vers  THellespont,  où  il  ne  rencontra  point  d  adver- 
saires, négocia  avec  les  Thraces,  partit  pour  Byzance, 
y  abolit  l'oligarchie,  releva  la  démocratie  et  afferma  la 
dîme  qui  se  prélevait  sur  les  marchandises  venant  du 
Pont-Euxin.  Après  avoir  ensuite  traité  avec  les  Chalcé- 
doniens,  il  quitta  l'Hellespont  et  se  porta  sur  Lesbos. 
Ayant  fait  à  Mitylène  des  enrôlements  considérables,  il 
attaqua  Méthy mne,  vainquit  le  gouverneur  Thérimaque, 
qui  périt  dans  la  bataille.  Thrasybule  reçoit  plusieurs 
villes  à  composition ,  livre  au  pillage  celles  qui  résis- 
tent, payent  ses  soldats  et  prend  enfin  la  route  de  Rho- 
des. C'est  encore  là,  Messieurs,  une  expédition  glorieuse, 
tout  à  fait  digne  de  l'habile  général  et  du  grand  citoyen 
qui,  treize  ans  auparavant,  avait  délivré  sa  patrie  de 
la  tyrannie  des  Trente.  La  célérité  de  ses  opérations 
est  vivement  peinte  par  l'historien.  Une  même  période 
remarquable  par  la  hardiesse  des  contructions,  par  la 
multitude  et  la  distribution  des  détails,  représente  l'au- 
dace, la  souplesse  et  la  promptitude  des  mouvements 
de  Thrasybule.  C'est  celle  qui  commence  par  les  mots 
jmTuj^ùv  èl  èv  T^  Acaêco ,  se  continue  par  ceux-ci  :  irplv 
èv  MiTuXufvY)  (juvTaÇaç  et  se  termine  à  la  quinzième  li- 
gne par  ^yev  aÙToùç  âm  MYl6u(iLvav.  Weiske  en  admire 
avec  raison  la  composition  savante,  l'unité,  l'enchaîne- 
ment, le  cours  rapide  et  çn  quelque  sorte  irrésistible  : 
Jn  periodo  ipsa  quœ  tam  multa  memhra  arctissimo 
nexu  vincta  tenet^  et  quant  prope  cogimur  uno  spi- 
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riiu  pronuntiare^  expnmi  videtur  industria  et  cele^ 
ritas  ThrasybulL 

Les  évéacments  rapportes  dans  les  dernières  pages 
de  ce  livre  appartiennent  à  l'année  389.  Tbrasybule  tire 
des  tributs  de  plusieurs  places,  particulièrement  d'As- 
pende;  mais  ce  goût  général  de  spoliation,  dont  il  méri* 
taitd'êtreexempt, causa  sa  perte.  LesAspendiens  avaient 
payé  la  contribution  à  laquelle  on  les  avait  soumis,  et 
Ton  n'en  continuait  pas  moins  de  ravager  leur  territoire. 
Indignés  de  cette  iniquité,  ils  firent  une  sortie  nocturne, 
et  massacrèrent  Tbrasybule  dans  sa  tente.  Xénophon, 
qui  ne  prodigue  paS  les  éloges  aux  Athéniens,  ne  peut 
s'empêcher  de  l'appeler  un  homme  d'une  très-grande 
vertu,  (ta^^ox(5vûtv:^p  âyadoçclvat.  Il  eut  pour  successeur 
Argyre.  En  même  temps,  les  Lacédémoniens  remplacè- 
rent, par  Anaxibius,  Dercyllidas  dont  ils  n'avaient  pour* 
tant  pas  lieu  de  se  plaindre;  mais  Anaxibius  promettait 
qu'avec  de  l'argent  et  des  galères ,  il  ruinerait  les  afiai* 
res  des  Athéniens  dans  l'Hellespont  :  il  part  avec  trois 
vaisseaux  et  de  quoi  solder  mille  hommes  ;  il  arrive  à 
Abydos,  y  trouve  trois  autres  galères,  et  se  met  à  îii<- 
tercepter  les  vaisseaux  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés. 
Athènes,  craignant  de  perdre  les  fruits  des  exploits  de 
Tbrasybule,  envoie  Iphicrate  à  la  tête  de  huit  vaisseaux 
et  de  douze  cents  peltastes,  les  mêmes,  pour  la  plupart, 
qu'il  avait  commandés  à  Corinthe.  Il  surprit  Anaxibius, 
qui  périt  les  armes  à  la  main  avec  un  grand  nombre  de 
ses  soldats.  Après  ce  succès ,  Iphicrate  se  retira  dans 
la  Chersonèse. 

La  diction  de  ce  livre  est  toujours  élégante  et  gra* 
cieuse,  quelquefois  vive  et  pittoresque,  ainsi  que  nous 
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venons  de  l'observer.  Mais  l'intérêt  des  narrations  ne 
se  soutient  pas  constamment  :  certains  faits  mémof*a« 
blés  qui  méritaient  d'être  décrits  ne  sont  qu'indiqués; 
par  exemple,  la  bataille  navale  de  Conon  près  de  Guide. 
La  cbronologie  est  moins  confuse  que  dans  le  livre 
précédent  :  si  l'auteur  remonte  à  394  après  avoir  abouti 
à  la  fin  de  390,  c'est  qu'il  a  voulu  distinguer  les  com* 
bats  sur  terre  et  les  expéditions  maritimes;  il  y  aurait 
bien  de  la  rigueur  à  condamner  cette  division.  Mais 
enfin  ces  déplacements  et  l'absence  de  presque  toute 
indication  précise  ont  donné  lieu  à  des  erreurs,  et  lais* 
sent  encore  des  incertitudes  ;  tous  les  chronologistes , 
avant  Dodwell ,  s'y  sont  trompés.  Petau  place  en  393, 
au  lieu  de  390,  l'expédition  de  Thrasybule  dans  l'Hel- 
iespont  et  à  Lesbos;  il  met  deux  années  d'intervalle 
entre  les  exploits  et  la  mort  de  ce  général  à  Aspende. 
Dodwell  ne  rétablit  un  ordre  plus  satisfaisant  que  par 
des  conjectures  dont  quelques-unes  seraient  contesta- 
bles. Quant  à  l'importance  des  faits,  ou  à  l'instruction 
morale  et  politique  qui  en  dérive,  elle  consisterait  sur- 
tout à  montrer  qu'il  faut  chercher  dans  l'activité  des 
travaux  industriels,  et  non  pas  dans  des  guerres  agres- 
sives, les  moyens  de  maintenir  la  liberté  et  la  prospérité 
des  États.  L'imperfection  du  système  social  dans  les 
cités  grecques,  et  surtout  à  I^cédémone ,  les  entraîne 
toutes  à  'des  querelles  et  des  hostilités  interminables  : 
elles  ne  savent  se  défendre  et  s'agrandir  qu'aux  dépens 
les  unes  des  autres.  Ce  déplorable  système  amène  des 
traités  frauduleux,  des  alliances  mobiles,  une  discorde 
inextinguible.  U  les  retient  plus  ou  moins  sous  la  dé- 
pendance des  barbares  qu'elles  ont  jadis  vaincus;  il  les 
expose  à  être  sans  cesse  attaquées,  menacées,  ou,  ce  qui 
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est  plas  honteux,  soudoyées  par  uo  potentat  étranger 
et  par  ses  satrapes.  Si  Sparte  avait  su  honorer  l'indus- 
trie, et  Athènes  enchaîner  Tanarchie,  la  (Srèce,  paisible 
et  florissante ,  se  serait  préservée  des  malheurs  sous 
lesquels  nous  la  verrons  enfin,  succomber. 

Arrêtons  du  moins  un  instant  nos  regards  sur  l'homme 
le  plus  illustre  dans  l'histoire  civile  el  militaire  de  cette 
époque:  c'est Thrasybule.  Le  prétendu 0>mélius  Népos 
a  écrit  sa  vie  en  quatre  pages,  dont  une  grande  partie 
n'est  remplie  que  de  réflexions  communes,  de  sentences 
banales  et  de  citations  déplacées.  Il  y  est  dit  que  Thra- 
sybule, quoique  personne  ne  le  surpassât  en  vertu,  na 
point  acquis  autant  de  célébrité  que  bien  dautres. 
Nescio  quo  modoy  quum  eum  nemo  anleiret  his  'vir^ 
tutibus^  multi nobilitate prœcucumrunt;  et,  comme 
si  cet  aperçu  n'était  pas  déjà  bien  assez  hasardé ,  on  a 
traduit  :  «  Je  ne  sab  comment  il  est  arrivé  que,  supé- 
«  rieur  à  tous  les  autres  grands  hommes  par  le 
c  genre  de  vertus  qu'il  possédait,  il  ait  eu  moins  de 
«  célébrité  qu'aucun  d'eux,  i»  L'auteur  latin,  qui  mesure 
peu  ses  expressions,  n'a  pourtant  pas  le  tort  d'en  em- 
ployer en  cet  endroit  de  si  générales  :  il  ne  déclare  pas 
que  Thrasybule  est  précisément  le  moins  renommé  de 
ces  personnages,  mais  seulement  que  plusieurs  le  sont 
plus  que  lui.  Faut-il  donc ,  en  traduisant  pour  l'usage 
de  la  jeunesse  un  livre  qu'on  suppose  classique,  rendre 
les  notions  qu'il  renferme  encore  plus  inexactes  qu'elles 
ne  sont  ?  Sans  doute  Thrasybule  n'est  pas  le  héros  qu'on 
a  le  plus  célébré;  et  en  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant  ni 
d'injuste;  car  il  n'est  pas  vrai,  quoi  qu'en  dise  Népos, 
que  pas  un  seul  n'ait  eu  plus  de  titres  de  gloire.  Mais 
90  effet  il  a  droit  à  de  grands  hommages ,  et  nous 
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voy4>ns  que  l'antiquité  ne  les  lui  a  pas  refusés.  Xéno- 
phon  s'écarte  en  sa  faveur  de  la  règle  qu'il  semble  s'ê- 
tre prescrite  de  ne  louer  que  des  Spartiates.  Démos- 
thèue  et  plusieurs  autres  orateurs  parlent  de  lui  liono* 
rablement.  Si  Lysias  lui  reproche  ce  goût  de  rapine, 
alors  si  commun,  et  dont  en  effet  il  ne  s'est  pas  préservé, 
c'est  en  regrettant  de  remarquer  cettetache  dans  la  vie 
d'un  citoyen  recommandable  par  les  plus  éminents  ser- 
vices. Diodore  de  Sicile  retrace  les  grandes  actions  de 
Thrasybule.  Cicéron ,  Yalère  Maxime ,  Plutarque ,  les 
citent  ou  y  font  allusion.  Le  souvenir  ne  s'en  est  jamais 
éteint  ni  flétri.  Sans  parler  des  exploits  militaires  de 
Thrasybule,  il  y  a  deux  traits  dans  sa  vie  qui  doivent 
consacrer  à  jamais  sa  mémoire.  L'un  est  d'avoir  délivré 
sa  patrie  du  joug  des  trente  tyrans,  et  commencé  par 
là  d'affaiblir  dans  la  Grèce  entière  l'influence  de  T^acé- 
démone  et  le  progrès  du  système  oligarchique.  L'autre 
est  l'amnistie  générale  qu'il  fit  prononcer  dans  Athènes 
après  l'expulsion  des  Trente.  Il  exigea  de  chaque  ci- 
toyen le  serment  d'oublier  toute  injure,  de  n'en  jamais 
poursuivre  la  vengeance,  de  ne  connaître  d'autres  cou- 
pables que  les  Trente  et  les  décemvirs  qui  leur  avaient 
succédé,  de  pardonner  même  à  ceux  de  ces  magistrats 
qui  pourraient  apporter  quelque  raison  ou  quelque 
excuse  de  leur  conduite.  «  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit 
«  Kollin,  de  faire  remarquer  ici  la  sagesse  et  la  modé- 
«t  ration   de  Thrasybule,  si  salutaire  et  si  nécessaire 
«  après  de  longs  troubles  :  c'est  l'un  des  beaux  événe- 
«K  ments  de  l'antiquité ,  digne  de  la  douceur  des  Athé- 
«  niens,  et  qui  a  servi  de  modèle  aux  siècles  suivants 
a  dans  les  bons  gouvernements.  Jamais  tyrannie  n'avait 
a  été  plus  cruelle  ni  plus  sanglante  que  celle  dont  Athè- 
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«  nés  venait  de  sortir.  Chaque  maison  était  en  deuil , 
<t  chaque  famille  pleurait  la  perle  de  quelque  parent. 
«  C'avait  été  un  brigandage  public  où  la  licence  et 
u  rimpunité  avaient  fait  régner  tous  les  crimes.  Ije& 
a  particuliers  semblaient  avoir  droit  de  demander  le 
(c  sang  de  tous  les  complices  d'une  si  criante  oppression; 
oc  et  l'intérêt  mêmis  de  l'État  paraissait  autoriser  leurs 
<x  désirs,  pour  arrêter  à  jamais,  par  l'exemple  d'une  se- 
(c  vère  punition,  de  pareils  attentats.  Mais  Thrasybule, 
a  s'élevant  au-dessus  de  tous  ces  sentiments  par  les 
«  vues  d'une  politique  plus  éclairée  et  plus  profonde, 
<c  comprit  que  de  songer  à  punir  les  coupables,  ce  se* 
ce  rait  laisser  des  semences  éternelles  de  division  et  de 
n  haine,  affaiblir  par  ces  dissensions  les  forces  de  la 
oc  république  qu'elle  avait  intérêt  de  réunir  contre  Ten- 
et nemi  commun,  et  faire  perdre  à  l'État  un  grand 
«  nombre  de  citoyens,  qui  pouvaient  lui  rendre  d^im- 
tf  portants  services  dans  la  vue  même  de  réparer  leurs 
a  premières  fautes.  Cette  conduite,  après  de  grands 
«  troubles,  a  toujours  paru  aux  plus  habiles  politiques 
«t  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  rétablir 
<c  la  paix  et  la  tranquillité.  »  Rollin  cite  d'abord  Cicéron, 
qui,  voyant  Rome  partagée  en  deux  factions  après  la 
mort  de  Jules-César,  rappela  le  souvenir  de  l'amnistie 
de  Thrasybule  et  proposa  d'ensevelir,  à  l'exemple  des 
Athéniens,  dans  un  éternel  oubli  tout  ce  qui  s*était 
passé.  C'est,  Messieurs,  ce  que  l'orateur  romain  dit 
lui-même  en  ces  termes  :  In  œdem  Telluris  comfO' 
catisumuSf  in  qao  iemplo^  quantum  in  me  fuit,  jeci 
fundamenta  pacis,  AÛteniensiumque  renovaifi  velus 
exemplum.  Grœcuni  etiam  verbum  i\Ln\fsxtiaL  usur^ 
pavi,  quod  tum  in  secundis  discordtfs  usurpm^erai 
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civitas  illa  ,  atque  omnem  memoriam  discordiarufn 
obliifione  sempiterna  delendarn  censui.  Rollio  cite 
ensuite  le  cardinal  Mazarin ,  qui  faisait  observer  à  un 
ministre  espagnol ,  qu'à  Tavénement  de  Henri  IV,  et 
sous  Louis  XIV  après  la  Fronde,  des  amnisties  généra- 
les avaient  extirpé  en  France  les  germes  de  la  rébellion, 
tandis  qu'ailleurs  les  rigueurs  excessives  ôtaient  aux 
sujets  sortis  de  leur  devoir  la  confiance  d'y  rentrer. 
Honneur  donc  à  Thrasybule  qui  est,  Messieurs,  à  no- 
tre connaissance,  le  premier  qui  ait  senti  le  péril  des 
réactions  ou  vengeances  politiques!  Il  a  compris  que, 
loin  de  mettre  obstacle  au  renouvellement  des  désor- 
dres, elles  raniment  Ténergie  des  factions,  et  en  pro- 
longent les  mouvements  bien  au  delà  du  terme  naturel, 
qu'elles  n'abattent  point  le  théâtre  des  séditions,  qu'au 
contraire  elles  y  font  remonter  les  acteurs  les  plus  im- 
patients d'en  descendre,  en  les  avertissant  qu'ils  ne 
trouveront  point  ailleurs  de  sécurité  :  il  a  senti  qu'en 
proscrivant  les  sectes,  on  prend  le  meilleur  moyen  de 
les  éterniser,  qu'on  fait  précisément  ce  qu'elles  ont  be- 
soin qu'on  fasse  pour  qu'elles  ne  s'éteignent  pas  d'elles^ 
mêmes.  Ceci,  Messieurs,  tient  à  une  considération  plus 
haute,  c'est  que  les  hommes  n'ont  pas,  autant  qu'ils  s'en 
flattent,  le  pouvoir  de  détruire  :  ils  n'opèrent,  d'une  ma- 
nière sûre  et  durable ,  que  des  transformations  lentes  et 
progressives.  La  nature  a  réservé  au  temps  seul  une 
puissance  que  n'usurpent  jamais  impunément  ceux  qui 
veulent  faire  ou  défaire  subitement  des  révolutions.  La 
mort  de  Thrasybule,  en  389,  est  l'époque  où  nous  nous 
arrêterons  aujourd'hui.  Dans  notre  prochaine  séance, 
les  livres  V  et  VI  des  Helléniques  de  Xénophon  con- 
duiront l'histoire  de  la  Grèce  'depuis  ce  terme  jus- 
qu'en 375. 
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HELLÉNIQUES.  —  LIVRES  CINQUIEME   ET  SIXIEME. 


Je  crains,  Messieurs,  que  vous  ne  trouviez  qudque 
aridité  dans  les  détails  qui  remplissent  les  livres  YetYI 
des  Helléniques  de  Xénophon ,  qui  vont  nous  occuper 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pourtant  qu'au  moyen  de  pa- 
reils détails,  fournis  par  un  historien  contemporain, 
qu'on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  affaires  et  dei 
habitudes  d'un  peuple,  et  acquérir  une  véritable  con- 
naissance de  son  histoire.  Le  livre  Y  comprend  environ 
treize  années  des  fastes  de  la  Grèce,  de  l'an  388  jus- 
qu'en 375.  L'auteur  attire  d'abord  nos  regards  sur  les 
Éginètes,  à  qui  Sparte  avait  permis  de  ravager  l'Atti- 
que  :  assiégés  eux-mêmes  sur  terre  et  sur  mer  par  les 
Athéniens ,  ils  sont  secourus  par  le  général  Spartiate 
Téleutias,  frère  d'Agésilas,  puis  par  Hiérax,  qui  prit 
ce  commandement.  Après  cinq  mois  de  siège ,  les  Athé- 
niens se  retirèrent.  Les  Spartiates,  qui  voulaient  com- 
plaire au  Perse  Tiribaze,  élurent  Antalcidas  pour 
amiral.  Chabrias  commandait  les  guerriers  d'Athènes, 
qui,  sous  sa  conduite,  vainquirent  ceuxdeLacédémone 
et  d'Égine  :  ce  triomphe ,  quoique  peu  éclatant,  valut 
à  ceux  qui  l'obtinrent  l'avantagede  naviguer  aussi  libre- 
ment qu'en  temps  de  paix.  Le  courage  des  troupes  lacédé- 
moniennes  ne  se  ranima  que  lorsqu'on  leur  eut  rendu 
Téleutias.  Ce  général  était  fort  aimé  :  «  Soldats ,  dit-il,  je 
ft  n'apporte  pas  d'argent;  mais,  avec  l'aide  des  dieux  et 
«  secondé  par  vous ,  je  vous  procurerai  d'abondantes 
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«  provisions;  vous  ne  serez  jamais  traités  plus  mal  que 
«  moi-même.  Si  je  vous  disais  que  j'aimerais  mieux 
«  manquer  du  nécessaire,  que  de  vous  en  voir  privés,  je 
«  vous  étonnerais  peut-être  ;  c'est  la  vérité  pourtant.  Je 
fc  supporterais  plutôt  la  faim  pendant  deux  jours ,  que 
«c  de  vous  laisser  une  seule  journée  sans  nourriture* 
«  Ma  porte  a  toujours  été ,  elle  sera  toujours  ouverte  à 
«  quiconque  aura  besoin  de  moi.  Si  notre  république 
«  est  parvenue  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
«(quelle  prospérité!),  songez  qu'elle  en  est  redevable 
<c  à  ses  travaux,  à  sa  vaillance  intrépide.  Déjà  vous 
ce  vous  êtes  montrés  braves.  Surpassez-vous  aujourd'hui* 
«K  Vivez  aux  dépens  de  l'ennemi  ;  et  assurez  ainsi  en 
«  même  temps  votre  subsistance  et  votre  gloire.  »  Après 
ce  discours,  il  sacrifie,  s'embarque,  et,  avec  douze 
vaisseaux,  court  de  nuit  attaquer  le  port  d'Athènes.  H 
croyait  prendre  ses  ennemis  à  l'improviste,  et,  en  effet, 
il  n'était  point  attendu.  Il  s'empare  de  plusieurs  bar- 
ques, et  enlève  un  butin  dont  la  vente  lui  fournit  de 
quoi  payer  un  mois  de  sokie  à  sa  troupe. 

Antalcidas  revenait  d'Asie  avec  Tiribaze  :  il  avait 
obtenu  l'alliance  du  grand  roi  ,dans  le  cas  oîi  Athènes 
refuserait  la  paix.  Pour  la  contraindre  à  l'accepter,  il 
fit  avec  succès  des  courses  maritimes,  et  parvint  à  réu- 
nir sous  ses  ordres  plus  de  quatre-vingts  voiles.  Maître 
de  la  mer,  il  empêchait  les  vaisseaux  de  naviguer  du 
Pont-Euxin  à  Athènes.  L'alarme  qu'excitait  sa  flotte 
inspira  partout,  à  Gorinthe,  à  Argoset  dans  l'Attique 
même,  le  désir  de  la  paix.  Des  députés  se  rendirent 
près  de  lui,  et  il  leur  lut  un  acte  conçu  en  ces 
termes  :  «  Le  roi  Artaxerce  trouve  juste  que  les  villes 
«  d'Asie ,  les  îles  de  Chypre  et  de  Clazomène ,  et  les 
XL  22 
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a  autres  villes  grecques,  grandes  et  petites, soient  libres, 
ce  excepté  Lemnosy  Imbrôs  et Scyros,qui  appartiendront, 
<f  comme  autrefois ,  aux  Athéniens.  De  concert  avec 
ce  ceux  qui  accepteront  cette  paix,  je  combattrai  (dit  le 
a  roi)  ceux  qui  la  refuseront  ;  je  les  combattrai  par 
ce  terre  et  par  mer,  avec  mes  vaisseaux  et  mes  trésors.  » 
Ce  traité  fut  ratifié  par   tous  les  peuples,  hormis  les 
Thébains.  Agésilas ,  qui   les  haïssait ,  ne  perdit  point 
^de  temps  :  il, gagna  les  éphores,  et  peut-être  aussi  les 
devins;  car  il  eut  des  augures  favorables.  A  la  vue  de 
ses  préparatifs  menaçants,  les  Thébains  accédèrent  au 
décret  du  grand    monarque.  Les  Corinthiens  ne    se 
pressaient  pas  de  congédier  leur   garnison  d^Argos  : 
Agésilas  les  intimida  tellement,  eux  et  les  Argiens, 
qu'ils  se  soumirent.  Les  bannis   rentrèrent  dans  Co* 
rinthe,  et  ceux  qui  \ei  avaient  chassés  en  sortirent. 
Athènes,  contrainte  de  souscrire  au  prétendu  pacte, 
dissimula  encore  une  fois  son  ressentiment.  Xénophon 
laisse  ici  éclater,  en  pleine  liberté,  sa  prédilection  pour 
Lacédémone.  a  Tant  que  dura  cette  guerre,  dit-ii ,  les 
et  Spartiates  eurebk  l'avantage  sur  leurs  adversaires  ;  mais 
«ils  se  couvrirent  de  bien  plus  de  gloire  par  la  paix 
«  d'Antalcidas.  Arbitres  de  cette  paix  accordée  par  le 
«grand  roi,  ils  rétablirent  l'indépendance  des  villes 9 
(K  s'associèrent  Corinthe ,  affranchirent  les  Béotiens ,  et 
<c  réprimèrent  l'insolence  des  Argiens.  »  Xénophon  s'abs- 
tient de  parler   d'Athènes,  mais    le  principal  but  de 
cette  négociation ,  ou  de  ces  intrigues,  avait  été  de  la  re- 
plâcéi*  sous  le  joug  de  Sparte. 

La  paix  d'Antalcidas  est ,  dit  M.  Gillies,  une  époque 
importante  et  honteuse  dans  l'histoire  grecque  :  an 
important  and  disgraceful  œra  in  the  grecian  his- 
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tory.  Xéiiophon  ne  vous  a  point  exposé,  Messieurs, 
toutes  les  conditions  de  ce   déplorable  traité.  Il  en  a 
supprimé  le  premier  article,  qui  nous  est  connu  par  un 
texte  d'Isocrate  et  par  les  récits  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Plutarque.  x4.vant  tout,   il  était  déclaré  que  les 
villes  grecques  d'Asie ,  ainsi  que  les  îles  de  Clazomène 
et  de  Chypre,  resteraient  dépendantes  de  l'empire  perse. 
La  liberté  n'était  rendue  qu'aux  autres  villes  grecques; 
et  cette  liberté  ne  consistait  qu'à  les  détacher  d'Athè- 
nes, excepté  Scyros,  Imbros  et   Lemnos.  Ainsi,  dit 
l'auteur  anglais  que  j'ai  cité,  les  belles  colonies  d'Asie, 
cause  et  théâtre  de  tant  de  guerres,  étaient  à  jamais 
abandonnées  à  un  barbare.  Poursatisfaire  leur  jalousie, 
les  Spartiates  livraient  ces  villes  asiatiques  dont   ils 
s'étaient  déclarés  si  souvent  les  défenseurs ,  et  ils  com- 
promettaient leur  propre  puissance,    en   accroissant 
celle  de  l'ennemi  commun  des  Grecs.  Mais  comme  cet 
ennemi  les  chargeait  de  surveiller  et  diriger  l'exécution 
du  traité,  comme  il  leur  promettait  de  leur  accorder 
à  cet  effet  des  secours   d'argent ,  ils  avaient  de  quoi 
contepter  leur  cupidité,  en  même  temps  que  leur  am- 
bition ressaisissait  la  prépondérance  au  sein  de  la  Grèce  : 
ils  se  flattaient  d'y  régner  sous  les  auspices   d'un  des- 
pote formidable  à   eux-mêmes.  Cette  transaction   fut 
conclue  entre  Antalcidas  et  Tiribaze  vers  la  fin  de  l'an 
388,  et  acceptée,  de  gré  ou  de  force,  par  les  peuples 
grecs  dans  le  cours  de  l'an  387.  Parvenue  au  comble 
de  ses  vœux,  Sparte  résolut  de  se  venger  de  ceux  qui 
durant  la  dernière  guerre  s'étaient  le  plus  hautement 
prononcés  contre  elle.  Les  Mantinéens   reçurent,   en 
385,  Tordre  de  démanteler  leurs  murs;  ils  n'obéirent 

point.  On  les  y  força.  Agésilas ,  à  cause   des  services 
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que  Mantioée  avait  jadis  rendus  à  son  père,  ne  voulut 
passe  charger  de  la  détruire.  Agésipolis  accepta  cette 
commission,  malgré  les    anciennes   relations  de  son 
père  Pausanias  avec  les  principaux  citoyens  de  cette 
viile.  Il  détourna  le  fleuve  qui  la  traversait  et  réussit  à 
rassembler  une  telle  quantité   d'eau  sous   ses  murs, 
qu'ils  en  furent  bientôt  ébranlés.  Les  habitants  con- 
sentirent à  les  abattre;  mais  les  Spartiates  exigèrent  de 
plus  la  démolition  de  plusieurs  maisons,  la  division  de 
la   ville  en  quatre    bourgades,    le  bannissement  de 
soixante  citoyens  qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Argos, 
enfin  l'établissement  d'un  régime  aristocratique.  Ainsi 
se  termina  ce  siège, qui  doit  apprendre,  dit  Xénophon, 
combien  il  est  dangereux  de  laisser  un  fleuve  traverser 
une  ville.  Les  bannis  de  Phlionte,  voyant  que  Sparte 
se  vengeait  des  hommes  qui  l'avaient  desservie,  pen- 
sèrent qu'elle  favoriserait  ceux  qui  avaient  épousé  sa 
cause  :  ils  lui  demandèrent  donc  de  les  rétablir  dans 
leur  patrie  ;  et  aussitôt   les  éphores   ordonnèrent  aux 
Phliasiens  de  les  rappeler  ;  ce  qui  fut  exécuté.  On  dé- 
créta même  que  ces  exilés  rentreraient  dans  la  posses- 
sion de  leurs  biens  qui  avaient  été  vendus ,  et  que  le 
trésor  de  Phlionte  en  rembourserait  le  prix  à  ceux  qui 
les  avaient  achetés.  En  ce  même  temps,  des  députés 
d'Acanthe  et  d'Apollonie  se  présentèrent  à  l'assemblée 
générale   de  Lacédémone;  et  leur  orateur,  Cligène, 
parla  en  ces  termes  :  «  Spartiates  et  alliés ,  vous  ne 
a  faites  pas  attention  à  une  nouveauté  qui  apparaît  en 
«  Grèce.  Olynthe,  vous  le  savez ,  est  la  ville  la  plus 
«c  puissante    de  la  Thrace  f  mais   vous  ne   remarques 
a  pas  qu'elle  s'est  attaché  d'autres  villes,  qui  doivent 
<(  se  gouverner  par  les  mêmes  lois,  et  former  avec  elle 
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«  une  seule  république.  Elle  en  a  même  détaché  quel- 
le ques-unes  qui  appartenaient  à  la  Macédoine  et 
a  obéissaient  au  roi  Amyntas.  Pella  est  de  ce  nombre. 
«  Amyntas  perd  successivement  ses  places  et  va  être 
<c  bientôt  dépouillé  de  ses  États.  Les  Olynthiens  vien- 
a  lient  de  nous  signifier  que,  si  nous  ne  nous  pressons 
c  pas  d'entrer  dans  leur  ligue,  ils  viendront  nous  at- 
«  taquer.  Us  ont  huit  cents  hoplites ,  beaucoup  de  pel- 
cc  tastes,  mille  cavaliers.  Si  nous  ne  sommes  pas  secou- 
«  rus ,  il  nous  faudra  renoncer  à  nos  lois ,  nous  join- 
Qc  dre  à  eux  et  augmenter  leurs  forces.  En  ce  moment 
«  même, ils  négocient  avecThèbes  et  Athènes.  Yerrez- 
«  vous  avec  indifférence  se  former  contre  vous  une 
«  confédération  nouvelle?  Aujourd'hui  les  Olynthiens 
«  possèdent  Potidée,  située  sur  l'isthme  de  Pallène  : 
a  croyez  qu'ils  ne  tarderont  point  à  s'attacher  les  villes 
a  voisines,  déjà  si  intimidées  que,  malgré  leur  aversion 
«  pour  ces  nouveaux  dominateurs,  elles  n'ont  pas  osé 
a  envoyer  avec  nous  des  députés  pour  vous  dévoiler 
ff  ces  manœuvres.  Vous  qui  travaillez  à  empêcher  la 
«  réunion  des  peuples  de  la  Béotie,  laisserez- vous 
a  naître  et  s'accroître  une  ligue  plus  formidable ,  ayant 
ce  pour  centre  une  cité  qui  a  des  bois  de  construction 
<c  dans  son  territoire,  qui  tire  de  ses  ports  et  de  ses 
m.  marchés  des  revenus  considérables,  et  chez  qui  un 
a  sol  fertile  entretient  une  population  nombreuse?  Sa- 
«  chez  que  les  Thraces,  voisins  des  Olynthiens,  leur  font 
(c  déjà  la  cour,  et  songez ,  s'ils  finissent  par  s'allier  à 
«  eux,  quelle  puissance  vous  aurez  à  redouter.  Tenez 
a  compte  aussi  des  ressources  qu'ils  trouvent  dans 
«  leurs  mines  du  mont  Pangée,  et  surtout  de  leur  am- 
a.  bition  qui  croîtra  rapidement  avec  leur  fortune.  Ils. 
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«  ne  sont  pas  encore  invincibles;  leurs  alliés  les  aban- 
ic  donneraient  bientôt  à  la  vue  d'un  ennemi  tel  que  le 
«  peuple  de  Sparte;  mais,  si  vous  tardez  dHntervenîr, 
«  vousaurez  d'audacieux  rivaux,  d  Cette  harangue,  pro- 
bablement concertée  avec  les  éphores,  produisit  une 
vive  impression.  11  fut  résolu  que  les  villes  du  Pé» 
loponèse  fourniraient  ou  dix  mille  hommes,  ou  leur 
solde  à  raison  de  trois  oboles  éginètes  par  fantassin ,  et 
de  quatre  par  cavalier  (  nous  avons  évalué  l'obole  à 
quinze  centimes).  Les  Acanthtens,  en  apprenant  ces 
mesures,  en  sollicitèrent  de  plus  promptes.  Ils  deman- 
dèrent qu'en  attendant  cette  levée  d'hommes,  qui  en- 
traînerait des  lenteurs ,  on  envoyât  sans  délai  contre 
Olynthe  ce  qu'on  avait  de  troupes  disponibles.  Euda- 
midas  partit  en  effet  à  la  tête  de  deux  mille  soldats, 
détacha  Potidée  du  parti  des  Olynthiens,  et  commença 
la  guerre,  quoique  avec  des  forces  inférieures.  Son  frère 
Phébidas  le*suivit  de  près  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse ;  et,  arrivé  près  de  Thèbes,  il  trouva  la  discorde 
établie  entre  les  deux  généraux  thébains,  Isménias  et 
Léontiade.  Isménias  haïssait  les  Lacédémoniens  :  Léon- 
tiade,  qui  leur  était  dévoué,  se  rendit  auprès  de  Phé- 
bidas et  lui  dit  :  <K  Suivez-moi  avec  vos  hoplites,  je  vous 
ce  introduirai  dans  la  citadelle  et  vous  disposerez  des 
«  Thébains.  Us  viennent  de  prendre  la  résolution  de 
«c  ne  point  marcher  avec  vous  contre  Olynthe.  Mais 
«<  faites  ce  que  je  vous  propose;  vous  réduirez  d'abord 
<(  Thèbes ,  et  vous  serez  plus  sûr  de  soumettre  les  Oly  n^ 
tf  thiens.  »  On  était  en  été  :  on  célébrait  la  fête  de  Cérès; 
les  rues  étaient  désertes.  A  midi,  Léontiade  fait  en- 
trer Phébidas  et  ses  soldats  dans  la  citadelle,  et 
court  à  la  place  publique^  où,  s'adressant  aux  séna- 
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leurs,  il  tes  ÎBvite  à  ne  pas  s'effrayer  de  voir  la  place 
occupée  par  les  lâcédémoaieDS ,  qui,  dit-il,  De  sont 
CDoemis  que  de  ceux  qui  veulent  la  guerre.  En  même 
temps,  il  fait  arrêter  Isménias  :1a  faction  aristocratique 
ou  lacédémonienne  seconde  cette  entreprise  ;  lej;,cito]r«n,s 
du  parti  contraire  s'enfuient  pour  n'être  pas  massacrés, 
et  se  réfugient  à  Athènes.   Au  contraire,  Léontiade 
part  pour  Lacédëmone,  où  il  trouye  les  esprits  indis- 
poses contre Phébidas,  qui,  au  lieu  de  siûvre  les  ordres 
doDités  par  la  république,  avait  fait  autre  chose  que.çe 
qui  lui  était  commandé.  Âgésilas  calma  ce  courroux, 
qui  tenait  à  un  reste  de  sentimeats  républicains.  «Joute 
«la  question,  dit-il,  est  de  savoir  si  la  prise, de  laci- 
a  tadelle  de  Thèbes  nous  est  utile  ou  désavantageuse. 
«  pans  ce  dernier  cas,  Phébidas  doit  être  puni;  dans 
«  l'autre  hypothèse,  il  est  absous  par  un  ancien  usage, 
a  qui  autorise  les  services  irrégulièrement  rendus,  quand 
■  ils  sont  proGtabies.  —Ëh quoi!  s'écria  Léontiade,  vous 
«douteriez  de  l'avantage  que  vous  venez  d'obtenir! 
s  Phébidas  a  pris  le  seul  moyen  de  vous  soumettre  une 
«  ville  où  dominaient  vos  ennemis  et  qui  allait  se  dé- 
a  clarer  pour  les  Olynthiens.  »  Il  n'eu  fallut  pas  plus  : 
l'assemblée  décréta    qu'on  garderait  la  citadelle    de 
Thèbes  puisqu'elle  était  prise ,  et  qu'on  ferait  le  procès 
conspiré  contre  Sparte, 
igné  à  la  cour  de  Perse 
>i.  On  le  déclara  l'auteur 
ïce.  Le  malheureux  Is- 
it;  Xénophon.est  obligé 
les  inculpations  :  âiroXo- 
n'en  fut  pas  moins  côn- 
es partisans,  maîtres  de 
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Thèbes,  y  établissaient  la  domination  de  Sparte  avec 
plus  de  zèle  encore  qu'on  ne  leur  en  demandait,  !n 
icktiiù  ûiTDpéToiiv  Yi  xpoderaTTeTo  aùroïç.  Dès  lors  les  Lacédé- 
monieas  s'occupèrent  avec  plus  d'ardeur  de  la  guerre 
d'Olynthe.  Tëleutias  fit  des  levées,  se  mit  en  marche  et 
adressa  des  messages  au  roi  de  Macédoine  Âmyntas ,  et 
à  Derdas,  prince  d'Élymie.  Il  était  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  lorsqu'il  arriva  sous  les  murs  des  Olynthiens; 
et  néanmoins  il  eût  perdu  la  bataille  qu'il  leur  livra, 
sans  le  secours  et  le  courage  de  Derdas  et  de  la  cava- 
lerie élymienne.  Olynthe  n'était  pas  prise;  les  Olyn- 
thiens y  étaient  rentrés  sans  grande  perte.  Téleutias 
se  retira  en  coupant  les  arbres  et  en  dévastant  le 
pays. 

A  l'ouverture  du  printemps  de  l'an  38 1 ,  six  cents 
cavaliers  olynthiens  fourrageaient  dans  les  campagnes 
d'Apollonie.  Par  hasard ,  Derdas  était  avec  sa  cavalerie 
dans  cette  ville.  Peu  après  il  en  sortit,  et  les  poursuivît 
jusque  sous  les  murailles  d'Olynthe;  ils  perdirent  en- 
viron quatre-vingts  hommes. 

Entre  les  événements  queXénophon  vient  d'exposer, 
ceux  qui  concernent  Mantinée  et  Phlionte  sont  à  rap- 
porter aux  années  386 ,  385 ,  384  ^t  383.  Les  entreprises 
contre  Olynthe  et  incidemment  contre  Thèbes  sont 
de  38a.  Telles  étaient  les  suites  immédiates  du  traité 
d'Antalcidas.  Sparte  ne  déguisait  point  son  despotisme, 
et  Xénophon  ne  le  dissimule  pas  davantage.  Il  se  mon- 
tre dans  tout  son  jour,  précisément  parce  qu'il  Pap- 
prouve.Onne  peut  étudier  nulle  part  mieux  que  chez 
ïui  cette  partie  instructive  des  annales  grecques.  Non- 
seulement  il  en  est  l'unique  historien  original,  mais  sa 
véracité  ne  saurait  être  suspecte  :  elle  est  garantie  par 
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sa  partialité  même.  Comme  il  trouve  excellent  que  La- 
cédémone  et  l'oligarchie  prédominent,  il  n'omet,  il 
n'altère  aucun  des  faits  qui  tendent  à  ces  deux  fins.  En 
recueillant  ses  récits ,  qui  méritent  une  confiance  par- 
faite, nous  demeurons  les  maîtres  d'adopter  ou  de 
contredire  ses  opinions  :  il  nous  met  à  portée  de  les 
apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Athènes 
est  sans  force,  Corinthe  sans  activité;  Mantmée  et 
Phlionte  sont  asservies,  la  Béotie  subjuguée,  Olynthe 
menacée.  Isménias  est  mis  à  mort  pour  avoir  défendu 
l'indépendance  de  Thèbes,  sa  patrie.  Léontiade  qui  a  li- 
vré la  citadelle,  en  est  loué  comme  d'une  bonne  action. 
Les  Acanthiens,qui  viennent  allumer  la  guerre,  sont  ac- 
cueillis avec  faveur.  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  mérite , 
qu'uneseule  vertu  dans  la  Grèce*,  c'est  de  servir  Lacédé- 
mone  ;  et  tous  les  moyens  sont  bons  pour  éteindre  ailleurs 
l'esprit  de  cité.  Aucune  confédération ,  aucune  alliance 
n'est  légitime  qu'avec  le  peuple  régulateur.  Voilà  les 
opinions  que  des  événements  politiques  peuvent^  ame- 
ner et  quelquefois  accréditer  assez  pour  que  des  hom- 
mes estimés  sages,  tels  que  Xénophon,  les  adoptent, 
les  répandent  dans  leur  siècle  et  les  perpétuent  dans  la 
postérité.  Mais  le  livre  V  des  Helléniques  va  s'étendre 
encore  sur  sept  années. 

A  l'ouverture  du  printemps,  les  Olynthiens  perdirent 
environ  quatre-vingts  hommes.  Peu  après ,  Téleutias  re- 
vint couper  les  arbres  et  ruiner  les  moissons  sur  leur  ter- 
ritoire; ils  attaquèrent  et  maltraitèrent  une  partie  de  sa 
troupe.  Furieux  de  cet  échec ,  il  rassemble  ses  hopli  tes  et 
ses  peltastes  et  ses  cavaliers.  Le  sort  des  combats  favo- 
risa encore  les  Olynthiens  :  Téleutias  périt  sur  le  champ 
de  bataille;  les  Lacédémoniens  en  déroute  s'enfuirent  à 
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Spartole,à  Acaathe,  à  Potidée.  L'eanemi  se  partagea 
pour  les  suivre,  et  en  6t  un  massacre  horrible;  il 
moissonna  la  fleur  de  \e\XF  armée.  Xénopbon  fait  pour- 
tant ici  une  réflexion,  non  contre  l'injustice  de  la  guerre 
déclarée  à  Olynthe,  mais  sur  le  danger  de  l'emportement. 
«De  pareilles  catastrophes,  dit-il,  apprennent  qu'on 
(c  ne  doit  pas  châtier  même  des  esclaves  dans  l'accès  de 
a  la  colère ,  de  peur  de  se  faire  à  soi-même  j>lus  de  mal 
«  qu'à  autrui.  £n  guerre  il  faut  prendre  conseil  de  la 
f(  prudence  et  non  du  ressentiment;  la  colère  ne  voit 
«  rien ,  au  lieu  que  la  raison  calcule  les  dangers.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Lacédémoniens ,  informés  de  cette 
défaite  et  de  la  mort  de  Téleutias,  frère  de  leur  roi 
Âgésilas,  envoyèrent  contre  Olyntbe  une  armée  nou- 
velle ayant  à  sa  tête  leur  autre  roi,  Agésipolis.  Il  y 
avait  des  troubles  à  Phlionte.  Les  bannis  rentrés  pré- 
tendaient que  leurs  contestations  avec  leurs  conci- 
toyens, principalement  avec  ceux  qui  avaient  acheté 
leurs  biens,  ne  devaient  pas  être  jugées  dans  la  ville, 
mais  par  un  tribunal  impartial ,  c'est-à-dire  par  des 
étrangers.  Ib  s'adressèrent  aux  Lacédémoniens,  qui 
trouvèrent  leurs  réclamations  fort  justes;  mais  à  Phlionte 
on  condamna  à  l'amende  ceux  qui  sans  mission  étaient 
allés  à  Sparte.  Pour  punir  les  Phliasiens  de  ces  injus- 
tices, selon  le  langage  de  Xénopbon,  les  Spartiates  le- 
vèrent des  troupes,  dont  le  commandement  fut  déféré 
au  roi  Agésilas.  Malgré  la  soumission  des  Phliasiens, 
qui  se  résignaient  à  tout,  pourvu  qu'il  n'entrât  pas  sur 
leur  territoire ,  malgré  les  murmures  de  ses  propres 
soldats,  qui  s'indignaient  de  ce  que  pour  l'intérêt  d'un 
fort  petit  nombre  d'hommes  il  les  exposait  à  l'inimitié 
de  toute  une  ville,  il  assiégea  Phlionte,  tandis  qu'Agé- 
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sipolis  campait  devant  Olynthe,  et  y  mourait  d'une 
fièvre  brûlante  dont  il  avait  été  saisi  dans  Tété  de  l'an 
38o.  On  rapporta  le  corps  d'Agésipoiîs  embaumé  dans 
du  miel ,  à  Sparte,  où  il  eut  une  sépulture  royale  :  Po- 
lybiade  lui  succéda.  Les  Phliasieos  soutenaient  le  siège 
avec  constance  :  quand  leurs  provisions  furent 
tout  à  Ëiît  épuisées ,  ils  demandèrent  et  obtinrent 
uoe  trêve  9  durant  laquelle  on  prit  les  ordres  de 
rassemblée  souveraine  de  Sparte.  Agésilas  fut  investi 
de  pleins  pouvoirs  :  on  lui  remit  le  sort  de  tous  les 
PfaliaaienSy  à  l'exception  d'une  centaine,  dans  laquelle 
étaient  compris  cinquante  anciens  bannis.  On  lui 
donna  le  droit  de  désigner,  entre  les  autres  habitants, 
ceux  qui  méritaient  ou  de  vivre  ou  de  mourir,  le  droit 
aussi  de  publier  des  lois  d'après  lesquelles  Phlionte  se- 
rait gouvernée.  Ce  siège  avait  duré  vingt  mois  :  celui 
d'Olynthe  par  Polybiade  se  prolongeait  aussi  ;  la  famine 
devint  si  pressante  que  les  assiégés  envoyèrent  des 
députés  à  Lacédémone  pour  implorer  la  paix.  Elle 
leur  fut  accordée  à  condition  qu'ils  seraient  inviola- 
blement  fidèles  à  Sparte,  et  n'auraient  plus  d'autres 
amis  ni  d'autres  ennemis  que  les  siens.  Notre  historien 
admire  le  bonheur  et  la  gloire  de  cette  république,  qui 
voyait  les  Thébains  et  les  Béotiens  soumis,  les  Corin- 
thiens alliés,  Argos  abattue,  et  Athènes  abandonnée. 
Cependant  il  reproche  aux  Lacédémoniens  Jeur  con- 
duite envers  Thèbes  dont  ils  occupaient  toujours  la 
citadelle,  malgré  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de 
laisser  chaque  ville  sous  ses  propres  lois*  Il  va  raconter 
un  événement  qui  prouvera,  selon  lui,  que  les  dieux 
ont  les  yeux  ouverts  sur  l'injustice  et  le  parjure.  Sept 
bannis  vont  sufBre  pour  exterminer  ceux  des  Thébains 
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qai,  voulant  asservir  leur  patrie  et  usurper  la  souverai- 
neté, ont  introduit  les  Lacédémoniens  dans  cette  for- 
teresse. Voilà  Xénophon  soudainement  ramené,  par  une 
catastrophe ,  à  des  idées  plus  équitables  sur  tes  droits 
et  les  devoirs  des  citoyens.  Un  greffier  thébain,  nommé 
Phyllidas,  était  allé  pour  ses  affaires  à  Athènes  ;  il  y 
rencontre  un  de  ses  compatriotes ,  un  nouveau  banni 
nommé  Mellon  :  ils  parlent  ensemble  de  la  situation 
politique  de  Thèbes  et  des  moyens  d  y  opérer  une  ré- 
volution. Six  autres  bannis  se  joignent  à  Mellon  :  tous 
sept,  sans  autres  armes  que  des  poignards,  se  mettent  en 
marche,  regagnent  la  Béotie,  entrent  de  nuit  sur  le 
territoire  de  Thèbes  et  se  glissent  dans  la  ville.  Le 
greffier  Phyllidas  y  était  rentré  avant  eux ,  et  s'y  occu- 
pait, selon  le  devoir  de  sa  charge,  des  préparatifs  de 
la  fête  des  Aphrodisies.  Il  avait  promis  aux  polémar- 
ques  sortant  de  charge,  de  leur  amener  les  plus  belles 
femmes  :  après  leur  souper,  quand  il  les  vit  échauffés 
par  le  vin,  il  leur  amena  Mellon  et  ses  six  complices 
travestis,  trois  en  servantes  et  trois  en  maîtresses.  On 
avait  congédié  les  gardes,. sous  prétexte  que  les  fem- 
mes ne  voulaient  point  paraître  devant  les  officiers. 
Introduits  sous  ce  déguisement,  ou,  suivant  d'autres 
récits,  comme  de  joyeux  convives ,  les  conjurés  massa- 
crèrent les  polémarques.  Ceci  ressemble  beaucoup  à  ce 
qu'Hérodote  raconte  de  sept  seigneurs  perses  tués  par 
sept  jeunes  Macédoniens  habillés  en  femmes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Phyllidas  ne  perd  point  de  temps ,  il  se  trans- 
porte chez  Léontiade,  il  vient  lui  donner  un  avis  delà 
part  des  polémarques.  Léontiade ,  après  souper,  était 
dans  une  chambre  séparée  :  sa  femme,  assise  à  côté  de 
lui,  filait  de  la  laiue.  Plein  de  confiance  dans  Phyllidas^ 
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honnête  greffier  qu'il  avait  toujours  estimé ,  il  lui  ou- 
vre la  porte  :  Phyllidas  entre  avec  trois  conjurés,  et 
liéontiade  tombe   sous  leurs  poignards.   Le   greffier 
court  à  la  prison;  il  amène,  dit-il,  un  prisonnier  par 
ordre  deLéontiade  :  accompagné  de  deux  conjurés,  il 
aborde  le  geôlier  qui  est  aussitôt  mis  à  mort.  On  déli- 
vre et  Ton  arme  les  prisonniers ,  on  annonce  que  les 
tyrans  ne  sont  plus.   Dès  que  le  jour  paraît ,  tous  les 
Thébains,  hoplites  et  cavaliers,  accourent  et  assiègent 
la  citadelle.  L'harmoste  lacédémonien  qui  la  gardait  ne 
crut  pas  pouvoir  la  défendre    contre  les   assaillants , 
surtout  lorsqu'il  les  vit  renforcés  de  troupes  arrivées 
en  diligence  des  frontières  de  l'Attique  :  il  la  rendit 
et  en  sortit  avec  la  garnison.  Les  Athéniens  empêchè- 
rent le  plus  qu'ils  purent  les  massacres;  mais  beaucoup 
d'hommes  du  parti  lacédémonien  furent  égorgés  avec 
leurs  enfants.  Cet  événement  est  de  la  fin  de  l'an  379, 
ou  de  janvier  878.  Xénophon  a  omis  dans  le  récit  plu- 
sieurs circonstances  qui  sont  rapportées  par  Plutarque; 
il  a  négligé  surtout  de  nommer  Pélopidas ,  le  plus  il- 
lustre des  sept  conjurés,  et  celui  qui ,  par  son  courage, 
car  sa    présence  d'esprit  et  son    habileté   militaire, 
contribua    le  plus  au   succès.   Épaminondas    n'avait 
pas  voulu    entrer  dans   la  conspit*ation  ;    ses    prin- 
cipes de  philosophie  morale  lui  interdisaient  les  as- 
sassinats  par   lesquels  elle  devait  commencer;  mais 
dès    qu'elle    eut    éclaté,    et    lorsqu'il     fut   question 
de    prendre  ouvertement  les   armes  contre  les    La- 
cédémoniens  et  leurs  partisans,  il  se  montra  le  plus 
intrépide  défenseur  de  l'indépendance  de  son  pays.  Il 
concourut  à  rétablir  dans  Thèbes  le  système  démocra- 
tique, qui  certes  n'était  pas  le  plus  propre  à  garantir 
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la  liberté  commune,  mais  hors  duquel  il  n'existait  pour 
les  Thëbains  que  la  tyranaîe  oligarchique  et  la  domi* 
nation  d'une  puissance  étrangère. 

A  ces  nouvelles  ^  les  Spartiates  punirent  de  mort 
Tharmoste  qui  avait  rendu  la  citadelle,  et  ordonnèrent 
une  levée.  Cléombrote  fut  chargé  de  marcher  sur 
Thèbes;  c'était  sa  première  campagne.  Pour  éviter  Cha- 
brias  qu'il  savait  posté  avec  les  peltastes  athéniens 
sur  la  route  d'Éleuthère,  il  monta  par  la  voie  Platée, 
mit  en  fuite  cent  cinquante  Thébains  qui  défendaient 
les  hauteurs,  vint  à  Thespies,  s'avança  jusqu'à  Cynoscé» 
phale,  ville  thébaine,  y  campa  seize  jours  et  revint  en 
Laconie.  Sparte  inspirait  encore  tant  de  terreur,  qu'afin 
de  ne  point  passer  pour  complices  de  la  conjuration 
contre  Léontiade,  les  Athéniens  mirent  en  jugement 
deux  de  leurs  généraux  qu'on  accusait  d'y  avoir  trempé. 
L'un  fut  condamné  à  mort,  l'autre  à  l'exil  :  c'était  une 
insigne  et  atroce  lâcheté.  Que  firent  les  Thébains?  ne 
voulant  pas  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tombât  sur 
eux ,  ils  persuadèrent  à  Sphodrias ,  harmoste  de  Thés- 
pies,  de  fondre  sur  TAttique  et  d'allumer  ainsi  une 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  Sphodrias 
se  croit  sûr  de  s'emparer  du  Pirée,  qui  n'est  pas  fermé, 
et  se  détourne  de  sa  route  pour  enlever  des  troupeaux, 
piller  des  maisons.  Les  Athéniens ,  avertis ,  se  tiennent 
sous  les  armes  :  ils  arrêtent  des  députés  de  Sparte, 
qui  se  trouvent  par  hasard  dans  Athènes.  Ces  députés 
protestent  que  leur  république  n'a  rien  commandé  à 
Sphodrias.  En  effet,  cet  harmoste  fut  cité  en  jugement 
par  les  éphores  :  il  ne  comparut  point,  et,  quoique 
coutumax,  il  fut  absous.  Xénophon  raconte  au  long 
comment  il  dut  son  salut  à  son  fils  Cléonyme,  qui  était 
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fort  aimé  d'Archidamus ,  fiis  d'Agésilas.  Cette  impunité 
iftécontenta  lés  Athéniens;  ils  fermèrent  le  Pirée,  équi- 
pèrent une  flotte  et  secondèrent  les  Béotiens.  Nouvelle 
expédition  des  Spartiates  contre  Thèbes.  Cette  fois, 
en  377,  Agésilas  accepte  le  commandement  :  il  franchit 
le  Gthéron,  il  entre  sur  le  territoire  thébain;  mais  il 
en  trouve  divers  lieux  retranchés  et  palissades.  Ses 
exploits  se  bornèrent  à  ravager,  çà  et  là,  des  campa- 
gnes et  des  habitations.  Phébidas,  qui  commandait  à 
Thespies  d'autf'es  troupes  lacédémoniennes,  fut  moins 
heureux  :  il  périt  dans  un  combat  contre  la  cavalerie  thé- 
baine.  Les  affaires  de  Thèbes  reprenaient  une  meilleure 
face  :  cette  cité  devenait  l'asile  des  citoyens  qui  émî- 
graient  des  lieux  où  s'établissait  l'aristocratie.  Les  Thé- 
bains  menaçaient  Thespies  :  Agésilas^  chargé  de  veiller 
à  la  sûreté  de  cette  place,  en  trouva  les  habitants  di- 
visés, comme  ailleurs,  en  deux  partis  politiques;  il  es- 
saya de  les  réconcilier,  et  ramena  encore  une  fois  ses 
troupes  à  Sparte,  sans  avoir  obtenu  aucun  avantage 
important.  Toutefois,  il  y  avait  deux  ans  que  les  Thé- 
bains  ne  recueillaient  rien  de  leurs  terres.  Le  Lacédé- 
monien  Alcétas  s'empara  du  blé  qu'ils  avaient  acheté, 
ainsi  que  des  trirèmes  qui  le  portaient ,  et  de  trois  cents 
honnhes  qui  montaient  ces  vaisseaux.  Les  prisonniers, 
enfermés  par  lui  dans  la  citadelle  d'Orée,  profitèrent 
de  sa  négligence  et  de  son  absence  pour  se  rendre  maî- 
tres du  fort  et  de  la  place ,  en  sorte  que  les  Thébains 
recouvrèrent  leur  blé.  Le  boiteux  Agésilas  vieillissait. 
Un  jour  qu'il  montait  du  temple  de  Vénus  au  Pryta- 
née,  une  veine  de  sa  meilleure  jambe  se  rompit,  la 
jambe  s'enfla  :  un  médecin  syracusain  le  saigna  près 
de  la  cheville  du  pied;  il  en  résulta  une  hémorragie, 
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qui  ne  s'arrêta  qu'après  un  évanouissement.  Le  roi  de 
Sparte  en  resta  malade  une  partie  de  l'été  et  tout  l'hi- 
ver. Au  printemps  de  376,  encore  une  levée  contre  les 
Thébains;  mais  la  campagne,  sous  le  commandement 
de  Cléombrote,  fut  extrêmement  courte.  Arrivé  au 
Cithéron,  Cléombrote  envoya  les  peltastes  s'emparer 
des  hauteurs.  Une  troupe  de  Thébains  et  d'Athéniens, 
qui  les  avait  prévenus ,  les  laissa  passer  et  fondit  sur 
eux.  Cet  échec  suffît  à  Cléombrote  :  il  licencia  ses  sol- 
dats. Le^  alliés,  assemblés  à  Lacédémone,  représen- 
taient qu'on  les  ruinait,  en  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur. Que  ne  les  laissait-on,  disaient-ils,  équiper  une 
flotte,  assiéger  Athènes,  la  prendre  par  famine,  et  har- 
celer les  Thébains  ?  On  arma  soixante  galères  :  Pollis 
les  conduisait;  Chabrias  lui  livra  bataille  et  le  défit. 
Timothée  enfin  mena  soixante  vaisseaux  athéniens  sur 
les  côtes  du  Péloponèse  :  il  n'eut  qu'à  se  montrer  pour 
prendre  Corcyre;  et,  comme  il  eut  la  sagesse  de  ne  ban* 
nir  et  de  n'asservir  personne,  de  ne  rien  changer  aux 
lois  du  pays,  il  obtint  l'affection  des  villes  maritimes. 
Nicoloque,  nouveau  commandant  lacédémonien,  lui  livra 
bataille  et  fut  vaincu  :  les  Athéniens  reprenaient  l'em- 
pire de  la  mer. 

Ainsi  se  termine.  Messieurs,  le  cinquième  livre  de 
Xénophon.  Considérez ,  je  vous  prie ,  ce  que  devient 
cette  Sparte  qui  se  promettait  de  tirer  un  si  grand 
parti  de  son  traité  d' Antalcidas ,  obtenu  par  tant  d'in- 
trigues, d'infidélités  et  de  bassesses.  Elle  n'a  plus  voulu 
d'émulés  :  elle  a  partout  des  ennemis  ;  et,  depuis  qu'elle 
a  proclamé  son  despotisme,  il  ne  s'élève  plus  un  seul 
grand  homme  dans  son  sein.  Son  roi  Agésilas  se  dé- 
prave et  vieillit  comme  elle.  Ses  annales,  illustrées  ja- 


ONZfi^ME    LEÇON.  353 

dis  par  les  noms  de  Léonîdas  et  de  Brasidas ,  n'offrent 
plus  mêmedes  Pausanias  et  des  Lysandre  :  il  ne  lui  reste 
que  des  Cléombrote.  Sa  tyrannie  ^  qui  fait  encore  des 
victimes,  manque  déjà  d'iustrumeuts  capables  de  l'exer- 
ceravecquelqueapparencedegrandeur.  Tout  se  rapetisse 
dans  les  oppresseurs  du  monde;  leurs  talents,  leur 
ambition  même  et  jusqu'à  leurs  vices.  La  déloyale 
transaction  d'Antalcidas  n'a  rendu  de  vigueur  qu'à 
ceux  dont  elle  abolissait  la  liberté  et  menaçait  l'exis* 
tence.  Deux  grands  citoyens,  Pélopidas,  Épaminondas, 
ont  apparu  dans  Thèhes;  Xénophon  ne  les  a  point 
nommés  :  ils  ne  brillent  dans  son  cinquième  livre  que 
par  leur  absence,  et  l'on  pourrait  dire,  en  leur  appli- 
quant une  pensée  de  Tacite  t  prœfulgent  eo  ipso  quod 
eorum  rvomina  non  leguntur.  Mais  déjà  leur  patrie  a 
rompu  ses  fers,  et  chaque  année  elle  repousse  énergi- 
quement  des  agressions  presque  aussi  timides  qu'injus- 
tes. Chez  les  Athéniens,  Iphicrate,  Chabrias,  Timothce 
continuent,  après  Tbrasybule  et  Conon ,  la  chaîne  des 
guerriers  illustres;  et,  malgré  ce  que  les  discordes  civi- 
les ont  introduit  de  légèreté  dans  les  caractères,  de 
corruption  dans  les  mœurs,  lé  sentiment  de  la  liberté, 
et  par  conséquent  de  la  vertu,  n'est  pas  éteint  dans  les 
âmes.  Nulle  part  la  dégradation  n'est  plus  sensible, 
plus  absolue  qu'à  Lacédémone  :  cette  cité  n'est  plus  que 
l'auxiliaire  d'un  tyran  de  l'Asie;  elle  est  dans  la  Grèce 
une  sorte  d'exarchat  de  l'empire  perse.  Si  les  progrès 
de  la  civilisation  s'arrêtent  dans  la  contrée  la  plus  avan- 
cée de  la  terre,  il  faut  s'en  prendre  à  la  ville  demi-bar- 
barequi  vient  d'y  usurper  une  prépondérance  dont  elle 
ne  sait  point  user  :  elle  fait  assez  pour  qu'on  souffre  autour 
d'elle;  elle  ne  sait  rien  faire  pour  prospérer  elle-même. 

XI.  23 
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Les  Phocéens  députèreot  à  Sparte  pour  annoncer 
que,  &ttte  de  seoours ,  ils  seraient  forcés  de  transiger 
avec  les  Thébains.  On  leur  envoya  par  mer  Cléom- 
brote  avec  quelques  troupes.  Polydamas  de  Pharsale 
vint  aussi  faire  des  propositions  :il  jouissait  d'une  très- 
haute  considération  eu  Thessalie.  «  Lacédémoniens, 
«  dit-il,  ma  famille  est  depuis  longtemps  amie  de  votre 
«(  république;  elle  vous  a  rendu  d'éminents  services.  Je 
a  viens  vous  avertir  des  orages  qui  vont  éclater  en 
«  Thessalie,  et  s'étendre  sur  Lacédémone.  Jason,  tyran 
«  de  Phères,  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  moi,  est 
a  venu  me  communiquer  ses  projets  :  il  veut  devenir 
fc  Tunique  chef  des  Thessaliens.  Allié  déjà  aux  Béotiens, 
m  il  le  sera  bientôt  aux  Athéniens  et  à  tous  vos  autres 
«  ennemis.  Ou  secourez  Pharsale  contre  Jason,  ou  com- 
«  prenez  qu'il  ne  me  restera  d'autre  parti  à  prendre 
«  que  de  me  liguer  avec  lui  contre  vous.  »  Après  trois 
jours  de  réflexions  et  de  calculs,  les  Spartiates  répon- 
dirent à  Polydamas  que,  pour  le  moment,  ils  n'avaient 
point  de  secours  à  lui  fournir;  ils  l'invitèrent  à  se  re- 
tirer chez  lui  et  à  pourvoir  de  son  mieux  à  ses  intérêts 
et  à  ceux  de  son  pays.  De  retour  à  Pharsale ,  Polyda- 
mas pria  Jason  de  lui  laisser  une  citadelle,  lui  livra  ses 
en&nts  en  otage,  et  lui  promit  d'amener  ses  conci- 
toyens à  une  sincère  alliance  et  de  le  proclamer  dief 
de  la  Thessalie  entière.  Revêtu  de  cette  qualité,  Jason 
enjoignit  à  chaque  ville  de  lui  fournir  un  contingent 
d'hoplites  et  de  cavaliers  :  il  eut  bientôt  une  cavalerie 
de  huit  mille  hommes,  une  infanterie  de  vingt  mille, 
outre  les  peltastes. 

Cependant  les  Athéniens  se  lassaient  de  travailler  à 
l'agrandissement  de  Thèbes,  qui  ne  contribuait  pas  aux 
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trais  de  la  guerre,  à  la  dépense  de  leurs  armements.  Ils 
envoyèrent  une  ambassade  à  Lacédénttme  pour  traiter 
de  la  paix  :  elle  fut  conclue.  On  donna  ordre  k  Tiroo- 
thée  de  ramener  sa  flotte  :  en  revenant,  il  rétablit  les 
bannis  de  Zacynthe;il  n'en  fallut  pas  plus  pour  irriter 
les  Lacédémoniens  et  rallumer  aussitôt  la  guerre  en 
373.  Une  flotte  d'environ  soixante  galères,  commandée 
par  Mnasippe,  s'empara  de  Gorcyre  au  nom  de  Sparte, 
et  dévasta  cruellement  cette  île.  Mnasippe  fit  un  grand 
butin  de  bétail  et  d'esclaves.  Timothée  fut  chargé  d'y 
conduire  soixante  vaisseaux  :  comme  il  ae  les  rassem- 
blait  point  assez  vite,  on  le  destitua  sans  ménagements. 
Iphicrate  le  remplaça ,  compléta  rapidement  une  flotte 
de  soixante-dix  voiles.  Mnasippe,  qui  se  croyait  sûr  de 
réduire  les  G>rcyréens  par  la  faim  et  sans  combat, 
traitait  durement  ses  propres  troupes,  ne  les  payait  pas, 
et  frappait  les  soldats  qui  se  plaignaient.  Aussi  fut-il 
mal  secondé,  mal  obéi  dans  une  action  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Corcyréens;  il  essuya  une  défaite  hon- 
teuse, et  y  perdit  la  vie.  Iphicrate  n'était  encore  que 
sur  les  cotes  de  Ijaconie ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Mnasippe  :  il  craignait  que  cette  nouvelle  ne  fût  ua 
stratagème;  il  ne  donna   de  repos  à  ses  soldats  et  à 
ses  matelots  que  lorsqu'elle  lui  fut  parfaitement  attes- 
tée. Denys  de  Syracuse  envoyait  dix  trirèmes  aux  La- 
cédémoniens. Iphicrate  les  surprit  à  leur  arrivée  à  Coi> 
cyre,  où  bientôt  il  n'eut  plus  d'ennemis.  À  la  tête  d'une 
flotte  qui ,  renforcée  de  galères  corcyréennes ,  montait 
k  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  il  aborda  Gëphallénie,  d'oii 
il  tira  beaucoup  d'argent,  et  se  disposa  ensuite  à  rava- 
ger le  territoire  de  Lacédémone.  Xénophon  loue  par- 
ticulièrement cette  expédition  d'Iphicrate,  qui  est  ef- 

33. 
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fectivement  très-glorieuse  :  les  Spartiates  n'en  faisaient 
plus  de  semblables. 

Les  Athéniens  étaient  à  la  fois  implorés  par  les  Pla- 
téens  chassés  de  la  Béotie,  par  les  Thespiens  exilés,  par 
les  Phocéens  en  butte  aux  persécutions  des  Thébains. 
On  pouvait  s'attendre  à  une    rupture  ouverte  entre 
Athènes  et  Thèbes.  Athènes  aima  mieux  négocier  la 
paix  générale  de    la  Grèce;   résolution  extrêmement 
honorable  après  le  triomphe  d'Iphicrate.  Des  députés 
athéniens   arrivèrent  à   Lacédémone,  et  l'un   d'eux, 
Gallias,  ouvrit  la  conférence  par  ce  discours  :  «  Ma  fa- 
ce mille  est,  de  temps  immémorial^  amie  de  Sparte.  Mon 
<c  aïeul,  héritier  de  cette  antique  amitié,  l'a  transmise 
ce  à  ses  enfants  :  c'est  pour  la  troisième  fois  que  je  viens 
a  vous  porter  des  paroles  de  paix.  Aujourd'hui  nos  sen- 
«c  timents  et  les   vôtres  ne  sont  plus  opposés.   Vous 
<c  êtes  aussi  mécontents  que  nous  de  la  ruine  de  Platée 
<c  et  de  Thespies.  Il  serait  étrange  qu'étant  si  d'accord, 
a  nous  fussions  toujours  en  guerre;  nous  n'aurions  ja- 
a  mais  dû  y  être.  Hercule,  de  qui  vous  descendez.  Castor 
<x  et  PoUux,  deux  de   vos  héros,  ont  été  initiés  aux 
a  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine  par  Triptolème , 
et  un  de  nos  ancêtres,  qui  a  offert  au  Péloponèse  les 
a  premiers  dons  de  Cérès.  Pourquoi  êtes-vous  venus 
<c  dévaster  les  moissons  d'un  peuple  à  qui  vous  deviez 
«  vos  premières  semences?  »  Après  Callias,  son  collègue 
Autoclès   parla  un  langage  plus  sévère.  «  Lacédémo- 
a  niens ,  dit-il ,  vous  réclamez  sans  cesse  la  liberté  des 
a  villes;  et  c'est  vous  qui  les  en  privez.  Vous  imposez 
«c  à  vos  alliés  l'obligation  de  vous  suivre  partout  où  il 
«  vous  plaît  de  les  conduire.  Est-ce  donc  là  de  l'indépen- 
a  dance?  Sans  les  consulter,  vous  déclarez  des  guerres, 
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s  VOUS  ordonnez  des  levées  :  vous  les  contraignez  de 
«  marcher  contre  leurs  meilleurs  amis.  Vous  les  faites 
«  gouverner,  à  votre  gré,  tantôt  par  dix  hommes ,  tan- 
«c  tôt  par  trente.  Que  reste-t-il,  sous  un  tel  despotisme^ 
V  de  cette  autonomie  dont  vous  vous  prétendez  les  ga- 
«  rants?  Est-ce  pour  rendre  les  Thébains  plus  libres 
<c  que  vous  avez  occupé  leur  citadelle?  »  Ce  discours 
plaisait  fort  à  ceux  des  alliés  qui  n'aimaient  pas  fja- 
cedémone.  Callistrate,  troisième  orateur  athénien,  se 
montra  plus  conciliant,  a  Nous  et  vous,  dit-il  aux 
«  Spartiates,  i(f  i^fiiâv  xaiâ<p'  ufjLôv,  nous  avons  commis^ 
tf  je  ne  puis  le  nier,  de  grandes  fautes.  Mais  faut-il  que 
a  nos  erreurs  soient  un  obstacle  à  notre  réconciliation? 
«  Non  sans  doute.  Quel  homme ,  quel  peuple  n'a  ja- 
«  mais  failli?  et  d'où  naît  la  sagesse  des  mortels,  sinon  de 
«  leurs  repentirs?  Vous  aussi,  vous  avez  expié  vos  éga- 
ie rements  par  des  revers.  En  opprimant  les  Thébains, 
c  vous  vous  êtes  suscité  d'autres  rivaux.  Je  vous  vois 
ec  si  punis  de  votre  ambition  que  je  me  confie  pleine- 
a  ment  à  votre  équité  future.  On  vous  dira  que  nous 
«  sollicitons  la  paix,  parce  que  nous  redoutons  Antal- 
«  cidas  qui  revient  chargé  de  l'or  du  roi  de  Perse.  Ce 
«  roi  veut  l'indépendance  des  villes  ;  nous  n'avons  rien 
«  à  craindre  de  lui.  D'ailleurs,  considérez  nos  forces 
«  sur  terre  et  sur  mer;  voyez  toutes  les  cités  grecques 
«  se  partager  entre  Athènes  et  Sparte.  Que  notre  con- 
«  corde  soit  celle  de  la  Grèce  entière.  Je  n'approuve 
ff  ni  les  athlètes  qui,  vingt  fois  couronnés,  ne  quittent 
«  la  lice  que  lorsqu'ils  ont  été  vaincus,  ni  les  joueurs 
«(  qui  doublent  leur  mise  chaque  fois  que  le  sort  les  a 
«  trahis.  Instruisons-nous  par  leurs  exemples  :  ne  ris- 
«  quons  pas  comme  eux  de  tout  perdre,  si  nous  ne  ga- 


358  xijxoPBom. 

a  gnons  pas  tout.  Saisissons  l'instant  oii  nous  sommes 
«  redevenus  forts,  pour  prendre  Tunique  moyen  de  res- 
«  ter  heureux  :  c'est  la  paix.  »  Je  crois.  Messieurs,  que 
ce  discoui*s  de  Callistrate  vous  aura  paru  fort  sensé. 
Je  n'y  trouverais  à  reprendre  qu'un  de  ces  mensonges 
de  convention  que  l'on  croit  utiles  et  conseillés  par  les 
circonstances,  mais  qui  répandent  des  illusions  tou- 
jours funestes.  Il  n'était  pas  vrai  qu'Artaxerce  voulut 
l'indépendance  des  cités  grecques;  ambitieux  et  bar- 
bare,  il  ne  pouvait  être  que  leur  ennemi  commun.  Se* 
Ion  les  conseils  jadis  donnés  par  Alcibiade,  il  s'appli- 
quait à  ies  diviser,  en  choisissait  quelqu'une  qui  devait 
lui  servir  d'auxiliaire;  et  Sparte,  pour  son  malheur, 
pour  celui  de  toute  la  Grèce,  s'était  laissé-  prendre  plus 
qu'aucune  autre  à  un  piège  si  grossier.  Le  salut  des 
Grecs  eût  été  non  d'attaquer  le  grand  roi,  mais  de  ne 
jamais  traiter  avec  lui  et  de  se  tenir  toujours  prêts  à 
kii  résister,  toujours  ligués  pour  repousser  ses  agres- 
sions. Alors  cet  ennemi  formidable  leur  aurait  été  utile 
par  l'activité,  la  vigilance  et  la  concorde  qull  leur  eût 
commandées.  Hors  de  ce  système,  ils  n'ont  jamais  trouvé, 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  des  périls  et  des  désas- 
tres. Mais  tes  autres  raisonnements  de  Callistrate  étaient 
si  décisifs  que  la  paix  fut  conclue.  On  convint  que  les 
Lacédémoniens  retireraient  des  villes  leurs  harmostes  ou 
gouverneurs;  qu'ils  licencieraient  leursarmées  terrestres 
et  maritimes;  que,  dans  les  cas  de  contravention  à  cet 
accord,  une  ville  opprimée  serait  secourue  par  toutes 
les  autres.  Tous  les  députés ,  y  compris  ceux  de  Thè- 
bes,  s'engagèrent  par  serment  au  maintien  de  ce  traité; 
mais ,  le  lendemain ,  les  Thébains  demandèrent  que 
dans  cet  acte,  dont  Xénophon  ne  transcrit  pas  le  texte, 
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on  substituât  le  mot  Béotiens  au  mot  Thébains.  Agé* 
silas  répondit  qu'il  ne  changerait  rien  à  un  acte  déjà 
consigné  dans  les  registres  publics,  et  que,  si  les  Thébains 
n'étaient  pas  contents,  il  effacerait  leur  nom  :  ce  fut 
la  cause  de  la  guerre  que  nous  allons  voir  se  rallu- 
mer. 

Athènes  retira  ses  garnisons,  rappela  Iphicrate,  et 
lui  ordonna  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris  depuis 
la  conclusion  du  traité.  Les  Lacédémoniens  rappelèrent 
aussi  leurs  harmostes;  Cléombrote  néanmoins  restait 
en  Phocide.  Malgré  l'avis  de  Prothoûs  qui  conseillait 
de  licencier  au  plus  tôt  les  troupes,  et  d'observer  fidè- 
lement le  traité,  un  mauvais  génie,  un  démon, 
jon[i.oviov,  dit  notre  historien,  entraîna  Sparte  à  sa 
perte.  Cléombrote  reçut  Tordue  de  conserver  son  armée 
et  même  de  marcher,  au  besoin,  contre  les  Thébains.  Il 
en  eut  bientôt  trouvé  le  prétexte.  Il  entra  sur  leurs 
terres  par  des  pays  montueux,  où  il  n'était  point  at- 
tendu, prit  le  port  de  Creusis  et  douze  trirèmes,  et 
gagna  Leuctres.  Les  Thébains  étaient  campés  sur  une 
hauteur  voisine  et  n'avaient  d'autres  troupes  que  celles 
de  la  Béotie.  Les  amis  de  Cléombrote  lui  disaient  :  «  Si 
«(  vous  n'attaquez  pas  les  Thébains ,  attendez-vous  au 
«dernier  supplice;  on  se  souviendra  des  ménagements 
«que  vous  avez  eus  déjà  pour  ce  peuple;  on  vous  oppo- 
«sera  Âgésilas,  qui  n'a  jamais  manqué  de  fondre  sur 
«  eux.  x)  D'un  autre  côté  les  ennemis  de  Cléombrote  se- 
disposaient  à  l'accuser  s'il  refusait  d'en  venir  aux  mains. 
Ces  motifs  le  déterminèrent  à  présenter  la  bataille.  Les 
généraux  thébains  l'acceptèrent  :  ils  considéraient 
que,  s'ils  ne  tentaient  point  le  sort  des  combats,  Thè- 
bes  allait  être  abandonnée  des  villes  voisines,  assiégée, 
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réduite  à  la  famine,  exposée  à  des  troubles  intérieurs 
et  à  une  révolution  ;  qu'eux-mêmes  ils  seraient  de  nou* 
veau  bannis,  et  cette  fois  peut-être  sans  aucun  espoir 
de  retour.  Pour  encourager  l'armée,  on  citait  un  ora- 
cle ,  qui  menaçait  Sparte  d'une  défaite  auprès  du  tom- 
beau des  vierges  qui  s'étaient  tuées  pour  ne  pas  sur- 
vivre aux  outrages  de  quelques  Lacédémoniens.  On 
orna  ce  tombeau  avant  la  bataille,  et  ie  bruit  se  ré- 
pandit qu'à  Thèbes,  tous  les  temples  venaient  de  s'ou- 
vrir d'eux-mêmes  pour  présager  la  victoire.  On  ajou- 
tait que  les  armes  d'Hercule  ne  se  trouvaient  plus  dans 
son  temple  :  le  dieu  en  avait  franchi  l'enceinte  pour 
venir  combattre.  Tout  cela,  ditXénophon,  n'était  peut- 
être  que  stratagème.  On  sait  parfaitement.  Messieurs, 
que  les  anciens  employaient  volontiers  de  pareils  arti6« 
ces,  quelquefois  sans  doute  avec  succès  pour  le  mo- 
ment même,  mais  toujours  au  préjudice  des  vrais  inté* 
rets  de  la  société.  Comme  la  bataille  devait  se  livrer 
dans  une  plaine,  les  Béotiens  rangèrent  leurs  cavaliers 
en  avant  de  la  phalange;  les  Thébains  en  firent  au- 
tant; leur  cavalerie  était  excellente,  et  celle  des  Spar- 
tiates misérable;  l'infanterie  lacédémonienne  rangée 
sur  douze  hommes  de  hauteur;  la  béotienne,  sur  cin- 
quante. Cléombrote  se  met  en  mouvement  :  sa  cava- 
lerie s'embarrasse  parmi  les  hoplites ,  et  le  désordre 
augmente ,  à  mesure  qu'elle  est  chargée  par  l'ennemi. 
On  croit  pourtant  que  Cléombrote  eut  d'abord  quel- 
que avantage.  Plusieurs  de  ses  officiers  se  comportèrent 
avec  bravoure,  entre  autres  ce  Sphodrias  que  nous  avons 
vu  échapper  à  une  condamnation  qu'il  avait  trop  mé- 
ritée; il  périt  avec  honneur  au  champ  de  Leuctres.  Les 
Spartiates,  quoique  vaincus,  tentèrent  d'enlever  leurs 
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morts  les  armes  à  la  main,  et  non  à  la  faveur  d'une 
trêve.  Ces  morts  étaient  au  nombre  de  sept  cents  Spar- 
tiates proprement  dits,  citoyens  de  la  ville,  et  mille  La- 
cédémoniens  ou  habitants  de  la  Laconie.  Xénophon 
fait  ici  cette  distinction,  que  nous  avons  autrefois  re- 
marquée aussi  dans  Hérodote.  Il  fallut  pourtant  deman- 
der un  armistice;  et  les  Thébains,  en  l'accordant,  dres- 
sèrent un  trophée.  La  nouvelle  de  cette  défaite  parvint 
à  Sparte  le  dernier  jour  des  Gymnopédies,  fête  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Bacchus,  où  des  jeunes  gens 
imitaient,  par  des  danses,  les  exercices  de  la  lutte  et 
du  pancrace.  Le  chœur  était  sur  la  scène  :  les  éphores 
ne  Iç  renvoyèrent  pas  et  laissèrent  achever  la  célébra- 
tion des  jeux.  £n  communiquant  la  liste  des  morts , 
ils  recommandèrent  aux  femmes  qui  devenaient  veuves 
ou  orphelines,  de  ne  pousser  aucun  cri.  Le  lendemain, 
les  parents  des  morts  se  montraient  en  public,  parés 
et  joyeux;  les  proches  des  guerriers  qu'on  disait  vi- 
vants marchaient  la  tête  baissée  et  l'œil  morne,  soit 
qu'en  effet  le  patriotisme  fût  encore  assez  exalté  pour 
comprimer  ainsi  les  sentiments  naturels,  soit  que  la 
tyrannie  des  chefs  de  l'État  commandât  cette  hypocri- 
sie. On  fit  une  levée  nouvelle  de  tous  les  guerriers  qui 
restaient  en  Laconie,  jusqu'à  ceux  qui  avaient  quarante 
ans  de  service,  et  sans  excepter  ceux  qui  remplissaient 
des  charges  publiques.  Agésilas  n'étant  point  encore 
guéri,  son  fils  Ârchidamus  prit  le  commandement,  et 
quand  les  alliés  eurent  fourni  des  troupes  et  des  vais- 
seaux, il  partit  à  la  tête  d'une  armée  encore  imposante. 
Cependant  les  Thébains,  aussitôt  après  leur  victoire, 
avaient  dépêché  aux  Athéniens  un  courrier  couronné  ; 
il  fut  reçu  froidement  et  renvoyé  sans  réponse.  Alors 
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les  Thébaios,  prévoyant  qu'ils  pourraient  avoir  besoin 
de  secours  f  en  demandèrent  à  Jason  de  Phères,  leur 
allié.  Ce  prince  équipa  des  galères,  et  vint  lui-même 
par  terre  en  Beotie,  conduisant  en  diligence  son  infan- 
terie et  sa  cavalerie  soudoyées.  Il  n'approuva  pas  néan* 
moins  le  projet  conçu  par  les  Thébains  d'un  nouveau 
combat  contre  les  Spartiates,  a  Ne  voyez*vous  pas,  di- 
a  sait*il,  que  vous  devez  votre  triomphe  à  la  détresse 
«  oii  vous  étiez  réduits?  A  leur  tour,  les  Lacédémo- 
«  niens  combattraient  en  désespérés.  »  En  même  temp, 
il  avait  des  conférences  avec  les  Lacédémoniens,  et  leur 
inspirait  le  désir  de  négocier.  Il  travaillait  à  se  rendre 
nécessaire  aux  uns  et  aux  autres.  Une  trêve  se  fit.  Ja- 
son, se  retirant  par  la  Phocide,  envahit  les  faubourgs 
d'Hyampolis,  tua,  pilla  et  parvint  à  Héraclée,  qu'il  dé- 
mantela. Cette  expédition ,  qui  n'avait  eu  rien  de  pé- 
rilleux,  accrut  la  considération  dont  il  jouissait  eu  Thes- 
salie;  il  venait  d'être  proclamé  le  chef  de  cette  contrée. 
Jason  aspirait  à  la  surintendance  des  jeux  Pythiquf^s. 
Qu'aurait-il  fait  de  l'argent  consacré  au  dieu?  C'est 
dit  Xénophon,  ce  qu'on  ignore.  Ce  personnage,  qui 
se  promettait  bien  plus  de  grandeur ,  passait  la  revue 
de  sa  cavalerie  sur  la  place  de  Phères,  lorsque  sept 
jeunes  gens  (  encore  ce  nombre  de  sept),  feignant  de  se 
quereller  entre  eux,  l'abordèrent  et  le  tuèrent.  Les 
gardes  de  Jason  en  massacrèrent  deux;  les  cinq  autres 
s'échappèrent,  et  furent  honorablement  accueillis  dans 
les  villes  grecques.  On  leur  savait  gré  d'avoir  délivré 
le  monde  d'un  nouveau  tyran.  Ses  frères  Polydore  et 
Polyphron  lui  succédèrent.  Le  premier  fut  étranglé 
par  l'autre,  qui,  après  un  an  de  tyrannie,  périt  aussi  as- 
sassiné. Alexandre,  sous  lescoups  duquel  il  était  tombé. 
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s'investit  de  l'autorité  souveraine  et  ne  tarda  point  à 
devenir  odieux  aux  Thessaiiens,  aux  Thébains,  aux 
Athéniens  y  et  encore  plus  à  sa  propre  épouse,  soit 
parce  qu^il  avait  mis  aux  fers  et  ensuite  à  mort  un 
jeune  homme  qu'elle  aimait,  soit  parce  que,  n'ayant 
point  d'eofant  d'elle,  il  songeait  à  la  répudier  et  à  épou- 
ser la  veuve  de  Jason.  Pour  prévenir  cette  disgrâce, 
elle  appela  ses  frères  auprès  d'elle,  leur  persuada  qu'A- 
lexandre avait  résolu  leur  perte  et  les  tint  cachés  dans 
le  palais.  Alexandre  y  revient  ivre;  il  s'endort  à  la  lueur 
d'une  lampe  ;  sa  femme  approche  et  lui  ôte  son  épée, 
puis  elle  introduit  ses  frères.  Ils  hésitent  à  consommer 
le  crime  qu'elle  leur  propose;  mais  elle  les  menace  d'é- 
veiller le  tyran,  s'ils  ne  se  hâtent  de  le  massacrer. 
L'aîné  d'entre  eux  recueillit  le  fruit  de  cet  assassinat  : 
il  monta  sur  le  trône.  «  Il  régnait  encore ,  dit  Xénophon , 
a  lorsque  je  composais  cet  ouvrage,  d  Petau  et  Dod- 
well  s'accordent  à  placer  sous  l'année  357  ^^^^^  notre 
ère  la  mort  d'Alexandre  de  Phères,  qui  avait  régné 
ona^ans  :  Xénophon  écrivait  donc  après  cette  époque, 
et  pendant  que  Tisiphon  régnait.  Par  conséquent ,  il  est 
fort  permis  de  supposer  que  cet  historien  a  vieilli  au 
delà  de  l'an  35o.  Il  vient  d'être  entraîné,  par  le  cours 
de  ses  récits,  à  franchir  un  espace  de  quatorze  ans  en* 
tre  la  bataille  de  Leuctres  et  la  catastrophe  d'Alexan- 
dre le  Phéréen.  Nous  l'avons  suivi  dans  cette  excursion, 
mais  ce  n'est  cependant  encore  qu'aux  suites  immédia- 
tes de  la  journée  de  Leuctres  que  le  corps  de  son  bis* 
toire  grecque  est  parvenu  :  or,  cette  journée  est,  selon 
Plutarque,  le  5  hécatombéon  de  l'an  a  de  la  cent 
deuxième  olympiade  (8  juillet  371.  ) 

Il  importe  d'observer,  Messieurs,  que  le  récit  de  la 
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bataille  de  Leuctres  par  Xénophoa  est  fort  incomplet. 
Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  nous  fourniront  d'au- 
tres détails.  Us  nous  parleront  surtout  d'Épaminondas 
que  Xënophon  n'a  pas  même  nommé.  On  s'efforçait 
d'arrêter  par  de  mauvais  présages  l'ardeur  de  ce  géné- 
ral thébain;  il  répondit  par  ce  vers  d'Homère  : 

m  il  n'est  qu'un  seul  bon  augure,  c'est  de  combattre  pour 
a  sa  patrie.  9  Pëlopidas,  dont  Xénopbon  ne  parle  pas  non 
plus,  commandait  le  bataillon  sacré.  Au  moment  de  son 
départ,  sa  femme  le  conjurait  de  se  conserver  :  «  C'est, 
«dit-il,  ce  qu'il  Êiut  recommander  aux  jeunes  gens;  pour 
«r  les  cbefs,  il  faut  leur  prescrire  de  conserver  les  autres,  b 
Ces  deux  grands  généraux  suffirent  pour  rétablir  l'é- 
quilibre entre  les  deux  armées  :  la  leur  était  de  six  mille 
quatre  cents  hommes;  celle  des  Lacédémoniens  de 
vingt-six  mille,  mais  conduite  par  le  roi  Cléombrote  et 
par  Arcbidamus,  fils  d'Agésilas.  Jjà  cavalerie  béotienne 
et  le  bataillon  sacré  tombèrent  sur  Cléombrote.  Celui- 
ci,  pour  faire  diversion ,  détache  un  corps  de  troupes» 
auquel  il  donne  ordre  de  prendre  Epaminondas  en 
flanc  et  de  l'envelopper.  Pélopidas,  qui  s'aperçoit  de  ce 
mouvement,  se  précipite  avec  ses  braves  guerriers  sur 
l'ennemi,  et,  par  une  attaque  inopinée,  il  le  met  en  dé- 
sordre. Cléombrote  déconcerté  acheva  du  moins  hono- 
rablement sa  carrière;  il  périt  couvert  de  blessures.  En 
apprenant  sa  mort,  l'aile  gauche  de  son  armée  prit  la 
fuite  ;  Epaminondas  en  fit  un  horrible  carnage.  Xéno- 
pbon n'a  tenu  compte  que  de  raille  lacédémoniens  et 
sept  cents  Spartiates  tués  dans  cette  bataille  :  il  demeura 
sur  la  place  plus  de  quatre  mille  hommes,  parmi  les- 
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qaels   on  ne  comptait  que   trois  cents  Béotiens.  Ja- 
mais Lacédémone  n'avait  essuyé  une  si  grande  perte, 
une  défaite  aussi  déplorable;  on  voit  qu'il  en  coûte  à 
Xénophon  d'en  tracer  le  tableau  ;  il  a  pour  les  Spar- 
tiates une  affection  si  vive  qu'on  peut  lui  pardonner  de 
ne  point  arrêter  ses  regards  sur  leur  désastre;  mais, 
rien  n'excuse  son  silence  sur  les  deux  Thébains  illustres 
auxquels  appartient  l'honneur  de  cette  mémorable  jour- 
née. C'est  bien  ici  qu'on  a  le  droit  de  condamner  l'excès 
de  la  partialité;  nous  n'en  avons  pas  rencontré  encore 
un  si  révoltant  exemple.  Au  contraire ,  nous  avons  vu 
Thucydide,  à  propos  d'une  action  bien  moins  éclatante, 
à   l'occasion  de  la  prise  d'Amphipolis,  qu'il  avait  été 
lui-même  chargé  de  défendre,  relever  la  gloire  de  son 
vainqueur  Brasidas  j  et  célébrer  un  succès  cause  de  son 
propre  exil.  £t  Xénophon ,  parce  que  les  deux  héros 
de  Thèbes  éclipsent  son  Agésilas,  les  retient  dans  l'om- 
bre, se  dispense  de  prononcer  leurs  noms;  une   telle 
omission  équivaut  presque  à  un  mensonge.  Déjà  en 
rendant  compte  des  négociations  qui  avaient  précédé 
cette  guerre,  et  qui  avaient  abouti  au  traité  signé  à 
Sparte ,  il  a  évité  de  nous  montrer  Épaminondas  pre- 
nant part  à  ces  conférences,  et  s'y  distinguant  par  une 
sagesse  profonde  et  par  une  parfaite  loyauté.  Il  fut, 
parmi  les  députés,  le  premier  qui  osa  contredire  Agé- 
silas, dont  presque  tous  subissaient  l'ascendant.  Il  parla, 
non  pour  les  seuls  Thébains,  mais  pour  la  Grèce  entière. 
Il  démontra  que  la  guerre  la  décomposait,  l'afTaiblissait 
de  plus  en  plus,  l'assujettissait  à  Sparte,  et  dénaturait 
les  institutions  antiques.  Il  demanda  une  paix  fondée 
sur  la  justice  et  l'égalité,  et  dont  la  durée  fut  garantie 
par  les  avantages  qu'y  trouveraient  toutes  les  villes.  Il 
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fit  sentir  que  le  nom  d'alliës  de  Sparte  cachait  une 
dépendance  absolue,  une  véritable  servitude.  Le  projet 
d^Agésilas  était  de  détacher  de  Thèbes  tout  le  reste  de 
la  Béotie  :  c'était  là  ce  qu'il  entendait  par  la  liberté 
des  villes  béotiennes;  mais  il  jugeait  nécessaire  que 
Sparte  demeurât  la  souveraine  de  toute  la  Laconie. 
Épaminondas  voulait  une  même  règle ,  les  mêmes  con- 
ditions  des  deux  parts  ;  et,  lorsque  Agésilas  lui  disaitavec 
l'accent  de  la  colère  :  «Laisserez- vous  libre  la  Béotie,  oui 
oc  ou  non?  »  Épaminondas  lui  répondait  avec  dignité  : 
«Laisserez- vous,  oui  ou  non,  la  Laconie  libre?  a  Agé- 
silas  répliqua  par  un  très-long  discours,  et  Ton  disait 
à  ce  propos  qu' Épaminondas  avait  forcé  les  Spartiates 
d'allonger  leurs  monosyllabes.  Mais,  comme  nous  l'a  dit 
Xénophon,  tout  en  omettant  ces  détails ,  le  roi  de  Sparte 
effaça  du  traité  le  nom  des  Thébains;  les  députés  des 
autres  cités  signèrent ,  entraînés  par  la  terreur  que  Sparte 
inspirait  encore;  et  il  en  résulta  cette  guerre  avec  Thè- 
bes dont  nous  venons  de  suivre  l'histoire  jusqu'à  la 
bataille  de  I^euctres. 

Le  reste  du  sixième  livre  de  Xénophon  et  le  livre 
septième  et  dernier  descendront ,  comme  j  e  l'ai  annoncé, 
jusqu'en  36^.  Déjà  pourtant  nous  avons  suivi  notre 
historien  dans  sa  digression  sur  les  tyrans  de  Phères 
jusqu'en  357.  «J'ai  exposé,  dit-il ,  les  affaires  de  la  Thes- 
«  salie  sous  Jason,  et  depuis  lui  jusqu'au  règne  de  Tî- 
«  siphon  :  je  reviens  maintenant  au  point  d'où  je  suis 
9  parti  ;  »  c'est-à-dire ,  aux  suites  immédiates  de  la  bataille 
de  Leuctres,  en  37 1 .  Quand  Ârchidamus,  fils  d'Agésilas , 
eut  ramené  à  Lacédémone  ce  qui  restait  des  troupes 
péloponésiennes  qui  avaient  combattu  à  Leuctres,  les 
Athéniens  rassemblèrent  les  députés  des  villes  grecques. 
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et  proposèrent  une  association  entre  toutes  celles  qui 
jureraient  d'être  fidèles  au  traité  envoyé  par  le  roi  de 
Perse.  C'était  une  étrange  chose  et  un  bien  sinistre 
augure  que  l'intervention  de  ce  monarque  dans  les  af- 
faires des  cités  qui  voulaient  être  libres.  Les  Éléens 
prétendirent  qu'il  ne  fallait  accorder  l'autonomie^  ni 
à  Margane  ni  à  Scillonte,  ni  aux  villes  de  la  Triphy- 
lie;  et  cette  restriction  n'ayant  point  été  acceptée,  ils 
ne  prêtèrent  pas  le  serment.  Les  Mantinéens,  qui,  par 
ce  traité,  recouvraient  leur  indépendance,  résolurent  de 
rétablir  et  de  fortifier  leur  ville.  Sparte  s'en  alarme  ;  elle 
leur  députe  Agésilas,  leur  ami  de  père  en  fils.  Il  se 
rend  àMantinée;  et, sans  assemblée  du  peuple,  il  traite 
avec  les  magistrats.  Il  leur  promet  que ,  s'ils  consentent 
à  un  délai ,  leurs  fortifications  seront  rétablies  à  peu  de 
firais,  de  l'aveu  de  Lacédomone.  Ce  délai  fut  refusé,  et 
le  roi  de  Sparte  se  retira  en  dissimulant  son  mécon- 
tentement. Les  Arcadiens  et  les  Eléens  secondèrent  les 
habitants  de  Mantinée  :  ils  leur  fournirent,  pour  la  re- 
construction de  leurs  murs ,  des  ouvriers  et  de  l'argent. 
A  Tégée,  las  citoyens  se  divisaient  en  deux  factions  : 
l'une,  ayant  pour  chefs  Callibius  et  Proxène,  travaillait 
à  former  une  diète  générale  de  l'Arcadie  ;  l'autre,  con- 
duite par  Stasippe ,  voulait  que  les  Tégéates  restassent 
dans  leurs  murs  et  conservassent  leurs  anciennes  lois. 
La  première  succomba  d'abord  au  théâtre,  puis  dans 
une  bataille  :  Proxène  y  perdit  la  vie  ;  et ,  lorsque  les 
vainqueurs  eurent  mis  ses  partisans  en  déroute,  ils 
s'abstinrent  de  les  poursuivre;  Stasippe  craignait  de  ré- 
pandre le  sang  de  ses  compatriotes ,  sagesse  peu  com- 
mune aux  chefs  de  parti.  Callibius  s'était  retiré  dans 
une  forteresse,  non  loin  de  Mantinée  :  il  aurait  volon- 
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tiers  traité  avec  Stasippe;  mais  ses  soldats,  se  voyant 
secourus ,  renforcés  par  les  Mantinéens ,  se  hâtèrent  de 
recommencer  les  hostilités.  Cette  fois  les  partisans  de 
Stasippe  succombèrent  :  on  en  condamaa  plusieurs  â 
mort;  huit  cents  se  réfugièrent  à  Sparte.  Ils  étaient  en 
effet  une  faction  lacédémonienne  :  partout  Lacédémone 
entretenait  de  pareilles  discordes;  elle  soudoyait  nn 
parti  aristocratique  en  chaque  ville.  Elle  annonça  qu'elle 
allait  venger  les  Tégéates  tués  ou  bannis,  et  marcher 
contre  Mantinée  :  le  vieux  Agésilas  se  laissa  charger 
de  cette  expédition.  Après  avoir  sacrifié  et  obtenu  d'heu- 
reux auspices,  il  entra  sur  le  territoire  de  Tégée,  puis 
sur  celui  de  Mantinée,  et  campa  près  de  cette  dernière 
ville;  mais  il  se  crut  bientôt  forcé  à  la  retraite.  11  pre- 
nait volontiers  ce  parti ,  quand  tout  ne  lui  cédait  pas 
du  premier  abord,  et  dès  qu'il  voyait  des  ennemis  ras- 
semblés ;  cette  prudence  entrait  pour  beaucoup  dans 
son  habileté  militaire.  Il  regagna  la  Laconie,  sans  avoir 
pourtant  l'air  de  fuir,  et  ^licencia  ses  soldats,  qui  avaient 
pillé  et  non  combattu.  Après  son  départ,  les  Arcadiens, 
les  Argiens,  les  Eléens  et  les  Béotiens  cruvcnt  le  mo- 
ment  arrivé  d'envahir  les  terres  de  Lacédémone;  on 
assurait  que  cette  ville  n'était  plus  qu'un  désert.  Cette 
confédération  nouvelle  s'accrut  rapidement  :  les  Pho- 
céens, les  villes  de   TEubée,  les  deux  Locrides,  les 
Acarnaniens,  les  Héracléotes  et  les  Maliens  y  entrèrent 
Toutefois  les  Thébaius  considéraient  que  l'accès  de  la 
Laconie  était  difficile ,  que  les  passages  en  étaient  bien 
gardés,  que  Içs  forces  de  Lacédémone  se  rassemblaient 
promptement,  et  que,  dans  ses  propres  foyers,  les  chan- 
ces seraient  pour  elle.  Il  leur  fallut  des  rapports  plus 
rassurants  pour  les  déterminer  à  cette  agression.  A  la 
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fin,  ils  y  prirent  part.  Le  Spartiate  Ischolaus,  qni  gar- 
dait un  des  défilés ,  fut  attaqué  par  les  Arcadieas  et 
tué  avec  la  plupart  de  ses  soldats.  Ce  succès  encoura- 
gea les  Thébains  :  ils  pillèrent  et  brûlèrent  Sellasie , 
saccagèrent  et  incendièrent  de  riches  maisons  sur  les 
bords.de  l'Ëurotas.  Les  femmes  de  Sparte,  qui  n'avaient 
jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi,  ne  contemplaient 
qu'avec  un  effroi  mortel  des  habitations  embrasées. 
Dans  cette  détresse,  on  arma  les  hilotes,  en  leur  promet- 
tant la  liberté  pour  prix  de  leur  bravoure:  cependant, 
à  la  vue  de  ces  nouveaux  enrôlés,  leurs  maîtres  ne  se 
défendaient  pas  d'un  assez  vif  sentiment  d'épouvante. 
La  cavalerie  de  Thèbes,  de  la  Phocide ,  de  la  Thes- 
salie,  se  développa  et  pénétra  jusqu'à  l'hippodrome  çt 
au  temple  de  Neptune.  Trois  cents  jeunes  hoplites  la- 
cédémoniens ,  en  embuscade  dans  la  maison  des  Tyn- 
darides,  arrêtèrent  ses  progrès;  mais  elle  dévastait  les 
environs  de  Sparte.  C'était,  pour  les  Athéniens,  le  mo- 
ment de  prendre  un  parti  :  des  députés  lacédémoniens, 
qui  se  trouvaient  à  Athènes ,  disaient  que  les  deux  ré- 
publiques n'avaient  qu'un  même  intérêt;  qu'elles  s'é- 
taient entr'aidées  dans  des  circonstances  graves,  que 
Sparte  avait  délivré  Athènes  du- joug  des  trente  tyrans, 
qu'Athènes  avait  secouru  Sparte  assiégée  par  les  Mes- 
séniens;  que  les  deux  cités  prospéraient  toujours ,  quand 
elles  agissaient  de  concert;  qu'elles  avaient,  d'un  com- 
mun accord ,*  chassé  les  Perses.  Vous  savez.  Messieurs, 
ce  qu'il  y  avait  à  répondre  à  ces  beaux  discours.  Jamais 
Athènes  n'avait  eu  de  rivale  plus  dangereuse,  de  plus 
implacable  ennemie  que  Sparte.  Aussi  beaucoup  d'A- 
théniens murmuraient-ils  contre  les  doucereuses  impos- 
tures de  ces  ambassadeurs,  ce  Voilà,  disaient-ils,  quel  est 
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«  leur  langage  dans  Tadversitë  :  il  nous  accablent  quand 
ce  ils  prospèrent.  »  Ce  ressentiment  pouvait  sembler  le 
guide  le  plus  sûr  dans  cette  conjoncture;  mais  les  hom- 
mes  d'État  se  piquèrent  d'une  générosité,  qui  du  moins 
était  honorable  :  ils  proposèrent  de  voter,  en  faveur  de 
Sparte,  des  secours  qu'on  aurait  pu  trouver  bien  gra- 
tuits. Xénophon  rapporte  avec  complaisance,  ou  peut- 
être  il  compose  lui-même,  une  harangue  de  Proclès,  où 
les  Athéniens  sont  invités  à  redouter  l'ambition  de  Thè- 
bes,  à  se  confier  à  la  loyauté  de  Lacédémone ,  à  saisir 
cette  occasion  d'acquérir  des  amis  à  jamais  fidèles.  Pro- 
clès rappelait  surtout  la  journée  des  Thermopyles ,  et 
la  résistance  opposée  par  les  Lacédémoniens  seuls  au 
projet  de  détruire  Athènes  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Ce  dernier  argument  était  le  meilleur  de  tous  : 
il  devait  avoir  une  grande  puissance  sur  les  âmes  nobles 
€t  fières,  qui  sont  toujours  les  plus  reconnaissantes.  Si , 
t^omme  il  y  a  quelque  apparence ,  ce  motif  détermina 
la  résolution  du  peuple  athénien ,  Sparte  dut  son  salut 
au  seul  acte  éminemment  équitable  et  généreux  qu'elle 
eût  encore  accompli  dans  ses  relations  avec  les  autres 
cités  de  la  Grèce.  C'est  pour  nous  une  occasion  d'ob* 
server  que  les  actions  justes  et  magnanimes  ne  restent 
pas  sans  fruit;  qu'elles  reçoivent,  même  après  trente- 
cinq  ans,  leur  récompense  :  c'est  là,  sans  doute ,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles  leçons  de  l'histoire* 

Les  Athéniens  donc,  sans  écouter  les  réclamations 
des  opposants ,  décrétèrent  qu'avec  toutes  les  forces  de 
leur  république I  ils  secourraient  leurs  anciens  enne- 
mis ,  les  Spartiates.  On  chargea  Iphicrate  de  cette  ex- 
pédition :  à  son  approche,  les  Arcadiens ,  Argiens  et 
Thébatns  se  retirèrent.  Dès  qu'il  les  vit  éloignés  de  la 
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LacoQÎe,  il  ramena  son  armée  à  Coriathe.  Xënophon 
lui  adresse  ici  des  reproches  :  il  ne  lui  pardonne  pas 
d'avoir  souffert  la  retraite  des  Thébains;  il  voudrait 
qu'il  les  eût  accablés.  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  pouvait 
suffire  à  Iphicrate  d'avoir  délivré  Lacédémone  :  le  de- 
voir, l'intérêt,  la  volonté  des  Athéniens  n^allaient  pas 
plus  loin.  Iphicrate,  en  sauvant  Sparte  du  plus  immi- 
nent péril,  n'était  point  d'avis  de  servir  ses  injustes 
ressentiments,  et  d'écraser  un  peuple,  qui ,  au  fond ,  ne 
s'était  armé  contre  elle  que  pour  résister  à  sa  tyrannie. 
Ce  général  athénien ,  nous  en  devons  convenir,  ne  s'est 
point  comporté  précisément  comme  eût  fait,  comme 
aurait  dû  faire,  si  Ton  veut,  un  général  Spartiate. 
Notre  historien,  dont  les  récits  sont,  en  ce  moment, 
parvenus  à  la  fin  de  l'année  369 ,  a  négligé ,  selon  son 
usage,  beaucoup  de  détails  importants,  et  particulière- 
ment ceux  qui  honorent  la  mémoire  de  Pélopidas  et 
d'Épaminondas.  Dautres  écrivains  nous  apprennent 
quels  services  ces  deux  généraux  rendirent  à  Thèbes , 
en  désolant  la  Laconie ,  en  reconstituant  l' Arcadie ,  en 
chassant  de  la  Messénie  les  Lacédémoniens ,  qui  Toccu- 
paientdepuisenviron  trois  siècles.  Tousdeux, néanmoins, 
après  tknt  de  triomphes,  se  virent  accusés  par  leurs  in- 
grats concitoyens,  et  mis  en  justice  comme  criminels 
d'État,  pour  avoir  retenu  le  commandement  quatre  mois 
au  delà  du  terme  prescrit.  Il  est  probable,  comme  Rol- 
lin  l'observe,  qu'ils  eussent  été  condamnés  à  Rome  : 
ils  faillirent  l'être  à  Thèbes.  Pélopidas,  dans  ce  péril 
nouveau  pour  lui ,  soutint  mal  l'éclat  de  sa  bravoure 
guerrière;  mais  Épaminondas  parut  tel  qu'au  front 
d'une  armée,  et  sortit  de  ce  jugement,  comme  d'une 
bataille,  victorieux  et  couvert  de  gloire.  Il  ne  craignit 
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pas  de  raconter  magnîfiqQement  ses  propres  exploits  : 
il  remercia  ceux  qui  voulaient ,  en  le  condamnant  lui 
et  son  collègue,  leur  en  laisser  toute  la  gloire  et  n'en 
rien  réserver  aux  Thébains.  Mais  ces  détails,  où  Xéno- 
phon  ne  daigne  point  entrer,  nous  éloigneraient  trop 
de  son  ouvrage.  A  la  fin  de  son  sixième  livre,  il  laisse 
Sparte  enfin  humiliée,  orgueilleuse  encore ,  vindicative 
et  menaçante.  Trois  fléaux  continuent  d'affliger  la 
Grèce  :  ce  sont  l'esprit  démagogique,  l'influence  du  roi 
de  Perse,  et  l'ambition  de  Lacédémone.  Le  premier  de 
ces  fléaux ,  quoique  fort  amorti  dans  Athènes,  qui  en  a 
été  le  foyer,  n'est  pas  encore  éteint  :  il  se  ranime,  de 
temps  en  temps,  au  sein  de  quelques  autres  cités.  Les 
armées  perses,  si  glorieusement  repoussées  jadis,  ne 
sont  pas  redevenues  redoutables  :  le  courage  et  l'union 
suffisaient  encore  pour  les  vaincre;  mais  l'or  du  grand 
roi  et  les  intrigues  de  ses  satrapes  ont  semé  la  corrup- 
tion et  la  discorde.  On  négocie  avec  Artaxerce;  de  tou- 
tes parts,  on  lui  envoie  des  députés;  on  se  dispute  son 
alliance;  il  est  l'arbitre  de  la  paix.  Les  traités  arrivent 
de  sa  cour,  presque  sous  la  forme  de  lois.  Nous  ne  tar- 
derons point  à  le  retrouver  s'immisçant  dans  les  que- 
relles des  Grecs.  Enfin  Lacédémone  n'a  pas  renoncé  à 
dominer  la  Grèce  entière,  à  introduire  partout  un  ré- 
gime oligarchique,  inconciliable  avec  les  progrès  de 
l'industrie  et  le  développement  des  lumières.  C'est  pour 
cela  qu'elle  isole,  le  plus  qu'elle  peut,  toutes  les  villes, 
excepté  pourtant  celles  qu'elle  retient  immédiatement 
sous  sa  dépendance,  soit  comme  laconiennes,  soit  comme 
alliées.  Son  plan  est  toujours  le  même ,  parce  que  ses 
habitudes  et  ses  besoins  n'ont  pas  changé.  £lle  ne  sait 
point  entretenir  sa  puissance  et  sa  prospérité  par  tes 
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arts  :  il  faut  bien  qu'elle  se  ménage  les  moyens  de  s'em- 
parer des  produits  de  l'industrie  des  autres  cités.  Son 
système,  au  sein  de  la  Grèce,  est  précisément  celui 
que  Virgile  attribue  aux  Romains  à  l'égard  de  toutes 
les  nations ,  et  dont  il  déguise ,  par  d'admirables  vers, 
la  révoltante  iniquité  : 

Excudent  alii  spiraniia  mollius  œra, .. 
Tu  regere  imperio populos ^  Romane,  mémento; 
Hœ  HU  erunt  artes  ;  paeisque  imponere  morem , 
Parcere  subjtdié,  et  debellare  superbos. 

D'autres  avec  plus  d'art ,  cédons-leur  cetle  gloire , 
Coloreront  la  toile ,  ou  d'une  habile  main 
Feront  vivre  le  marbre  et  respirer  l'airain , 
De  discours  plas  flatteurs  charmeront  les  oreilles , 
Décriront  mieux  du  ciel  les  pompeuses  merveilles. 
Toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir  l'univers  ; 
Donne  aux  vaincus  la  paix ,  aux  rebelles  des  fers. 
Voilà  les  arts  de  Rome  et  des  maîtres  du  monde. 

Voilà,  Messieurs,  le  brigandage  et  la  tyrannie  d'un 
peuple  qui  ne  veut  être  que  guerrier. 

Nous  étudierons  dans  notre  prochaine  séance  le  sep- 
tième et  dernier  livre  des  Helléniques  de  Xénophon. 
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Messieurs ,  Xënophon ,  dans  les  livres  Y  et  VI  de 
ses  Helléniques  y  a  conduit  l'histoire  de  la  Grèce  depuis 
Tan  388  avant  notre  ère  jusqu'à  368.  Parmi  les  nom- 
breux événements  que  renferme  cet  espace  de  vingt 
années,  les  deux  plus  mémorables  sont  le  traité  d'An- 
talcidas,  dicté  en  388  par  le  roi  de  Perse  Artaxerce, 
et  la  bataille  de  Leuctres ,  gagnée  en  37 1  sur  les  La- 
cédémoniens  par  les  deux  généraux  thébains  Épami- 
nondas  et  Pélopidas ,  que  Xénophon  s'est  dispensé  de 
nommer.  Il  a  fait  quelque  mention  de  trois  Athéniens 
illustres ,  Iphicrate ,  Chabrias  et  Timothée;  mais  il  s'est 
complu  bien  davantage  à  nous  raconter  les  exploits 
ouïes  entreprises  des  rois  de  Sparte,  Agésipolis,  Cléom- 
brote  et  surtout  Agésilas.  Il  y  a  joint  une  digression 
sur  les  tyrans  de  Phères,  Jason  et  Alexandre,  dans  la- 
quelle vous  l'avez  vu  descendre  jusqu'à  l'an  357.  Ce 
qui  a  le  plus  mérité  notre  attention  dans  ses  autres 
récits, c'est  l'ambition  des  Spartiates:  il  ne  la  dissimule 
point;  car  il  l'approuve  et  la  favorise  de  ses  vœux.  La 
dé&ite  essuyée  par  cette  orgueilleuse  république  dans 
les  champs  de  Leuctres  n'a  point  interrompu  le  cours 
de  ses  intrigues  et  de  ses  artifices  pour  asservir  ou 
dominer  toutes  les  cités  grecques ,  et  pour  établir  par* 
tout  le  régime  oligarchique.  Maintenant,  Messieurs^ 
exposer  la  situation  de  la  Grèce  et  les  principaux  faits 
de  ses  annales  depuis  368  jusqu'en  362 ,  voilà  quel  va 
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être  l'objet  du  septième  livre  des  Helléniques^  le  der- 
nier, selon  toute  apparence,  qu'ait  écrit  Xénophon. 

£n  368,  les  Lacédémoniens  envoient  des  plénipo<« 
tentiaires  à  Athènes,  pour  conclure  un  traité  général 
d  alliance  entre  tous  les  Grecs.  Les  Athéniens  et  d'au- 
tres peuples  sentaient  que  ce  pacte  ne  serait  durable 
que  par  Tégalité  des  droits,  que  par  l'équilibre  des 
intérêts.  Mais  le  Phliasien  Proclès ,  dévoué  aux  Spar- 
tiates, ouvrit  la  discussion  par  un  long  discours  dont 
voici  en  fort  peu  de  mots  la  substance:  «  Athéniens, 
a  tous  les  articles  sont  convenus  ;  il  ne  reste  de  difii- 
«  cultes  que  sur  le  commandement  des  armées  commu- 
ta nés.  Or,  déjà  le  sénat  de  Sparte  a  décidé  qu'on  vous 
ce  laisserait  celui  de  la  flotte ,  et  que  les  Lacédémoniens 
ff  conserveraient  celui  des  troupes  de  terre.  Les  dieux 
«et  la  fortune,  plus  encore  que  la  volonté  des  hommes^ 
c  ont  fait  entre  vous  ce  partage;  vous  êtes  la  première 
a  puissance  navale  ;  l'empire  des  eaux  vous  appar^ 
«  tient  ;  vous  avez  intérêt  à  soutenir  j^otre  marine  : 
a  votre  salut  en  dépend.  Mais,  sur  terre,  ce  sont  les 
«  Lacédémoniens  qui  prévalent  :  ils  mettent  sur  pied 
«  de  grandes  armées,  auxquelles  une  discipline  excel- 
«  lente  assure  presque  toujours  la  victoire.  Longtemps 
«  vous  vous  êtes  mesurés  avec  eux  :  plus  d'une  fois 
<c  vainqueurs  de  leurs  flottes ,  avez-vous  jamais  ruiné 
<c  leur  puissance?  Leur  défaite  àLeuctresvientdela  com* 
c  promettre  ;  nouvelle  raison  pour  eux  d'entretenir  et 
«de  fortifier  leurs  phalanges.  »Un  Athénien,  nommé 
Céphisodote,  prit  la  parole  :  «  Athéniens,  dit-il,  on 
«  vous  trompe.  Quand  vous  équiperez  des  flottes, 
«  lesSpartiates  vous  enverront  peu  de  soldats,  beaucoup 
«  d'hilotes  et  de  mercenaires.  Mais,  quand  ilsannonceroat 
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c une  expédition  sur  terre,    vous  leur  fournirez  de  la 
<c  cavalerie  et  des  hoplites.  Ainsi  vous  leur  donnerez 
«  des  citoyens  à  commander  ;  et  que  mettront<*ils  sous 
«ryos  ordres?  des  aventuriers  et  des  esclaves.  Voilà 
«comment  ils  entendent  légalité.  Je  la  conçois  autre» 
«  ment  :  c'est  que  le  commandement,  tant  sur  terre  que 
«  sur  mer,  soit  alternatif.  »  Le  peuple  d'Athènes  adopta 
cet  avis  :  les Laccdémoniens y  accédèrent,  parce qu en 
ce  moment  il  leur  importait  d'entraîner  les  Athéniens 
à  une  guerre  offensive  contre  les  Thébains.  Les  deux 
armées,  athénienne  et  lacédémonienne,  et  les  troupes 
alliées    se  rassemblèrent  à  Ck>rinthe  :  on   résolut  de 
garder  le  passage  d'Onée,  où  pourtant   arrivèrent  et 
triomphèrent  les  Thébains.  C'est  un  exemple  de  l'avaa* 
tage  qu'un  peuple  qui  sait  se  défendre  obtient  presque 
toujours  sur  des   coalitions  agressives.  Renforcés  en- 
suite par  les   Arcadiens,  les   Argiens  et  les  ÉléenSi 
les  Thébains  assiégèrent  Sicyone  et  Pellène ,  approchè- 
rent d'Epidaure,  en  ravagèrent  les  environs  et  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Coriuthe,  d'où  les  habi- 
tants les  repoussèrent  Les  Lacédémoniens  recevaient 
alors  vingt  trirèmes  auxiliaires  que  leur  envoyait  De- 
nys  de  Syracuse,  et  qui  portaient  des  Celtes  et  des  Es- 
pagnols, KeXtou;  Te  xai  fêTpoç,  avec  une  cinquantaine  de 
cavaliers ,  xal  iirireï;  ùç  irevrr'xorra.  Il  se  livra  un  combat» 
qui  ne  fut  pas  très-décisif,  mais  où  les  cinquante  cava- 
liers de  Denys  se  distinguèrent.  Xénophon  leur  attribue 
plusieurs  autres  exploits  :  ils  envahissent  la  Sicyonie; 
ils  défont  les  Sicyoniens  en  pleine  campagne  ;  ils  pren- 
nent des  villes,  et  s'en  retournent  à  Syracuse.  Mais  Xé- 
nophon ne  dit  rien  de  l'Athénien  Chabrias ,  qui ,  selon 
Diodore  et  rlutaiYjue ,  vainquit  les  Thébaios  et  força 
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Épaminondas,  qui  n'est  pas  encore  nommé,  de  ramener 
son  armée  dans  la  Béotie. 

Un  nouveau  personnage,  noble ,  riche ,  ambitieux  , 
parait  sur  la  scène  :  c'est  le  Mantinéen  Lycomède.  Pour 
inspirer  de  la  fierté  aux  Arcadiens ,  il  leur  disait  qu'ils 
étaient,  danslePéloponèse,  le  seul  peuple  autochthone, 
le  plus  nombreux,  le  plus  robuste,  le  plus  vaillant; 
qu'il  était  indigne  d'eux  de  marcher  sous  des  chefs 
étrangers;  qu'autrefois,  en  suivant  l'étendard  de  Sparte? 
ils  avaientaccrula  puissance  de  cette  cité  orgueilleuse' 
qu'aujourd'hui,  en  servant  lesThébains,  ils  contribuaient 
à  fonder  une  autre  Lacédémone.  Ces  discours  lui  don- 
nèrent un  très-grand  crédit  ;  il  devint  l'idole  des  Ar- 
cadiens :  il  était  à  leurs  yeux  l'homme  unique ,  (lovov 
av^pa;  et  d'abord  il  justifia  par  des  succès  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  iospiré.  Cependant  les  Lacédémoniens 
obtenaient  de  Denys  un  second  renfort  de  troupes ,  et 
d'Artaxerce.  des  secours  d'argent.  Ils  firent ,  en  867 , 
une  heureuse  campagne,  dont  le  principal  honneur 
appartient  à  Archidamus,  fils  d'Agésilas;  sa  victoire  à 
Midée  est  particulièrement  célébrée  par  notre  historien. 
Quoique  le  ciel  fût  serein ,  des  éclairs  et  le  tonnerre 
annonçaient  à  Archidamus  la  protection  des  dieux. 
Le  temple  et  la  statue  d'Hercule,  duquel  il  descendait, 
se  trouvèrent  à  sa  droite  :  en  fallait-il  plus  pour  l'ani- 
mer, lui  et  ses  soldats,  d'une  audace  invincible?  Il  fond 
sur  les  Arcadiens,  tue  les  uns,  disperse  les  autres; 
les  cavaliers  et  les  Celtes  qui  lui  étaient  venus  de  Sicile 
en  exterminèrent  une  multitude.  Lorsqu'à  Sparte  on 
apprit  ce  triomphe,  les  vieillards,  les  éphores  et  le 
roi  Agésilas  pleurèrent;  sur  quoi  l'historien  prend 
la  peine  de  remarquer  que  la  joie,  aussi  bien  que  la 
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douleur,  Êiit  verser  des  larmes.  Ce  qui  est  plus 
digne  d'être  observé,  c'est  que  la  dé&ite  des 
Ârcadiens  réjouissait  les  Éléens  et  les  Thébains,  qui 
avaient  pourtant  la  même  cause  à  soutenir,  mais  à 
qui  l'ambition  de  Lycomède  portait  ombrage.  Les  Thé* 
bains  assemblèrent  leurs  alliés,  et  envoyèrent  au  roi  de 
-  Perse  des  ambassadeurs,  dont  l'un  était  Pélopidas,  que 
Xénophon  nomme  enfin.  Les  Athéniens,  de  leur  côté, 
députèrent  à  ce  prince  Timagoras  et  Léon.  Artaxerce 
accueillit  favorablement  Pélopidas.  Ce  général  deman- 
dait que  Messène  demeurât  affranchie  du  joug  lacé* 
démonien  ;  qu'Athènes  retirât  ses  galères  ou  qu'on  lui 
déclarât  la  guerre,  ainsi  qu'aux  villes  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  la  ligue  contre  Sparte.  Ces  propositions 
fuient  agréées  :  Timagoras,  pour  y  avoir  adhéré  (du 
moins  son  collègue  Léon  l'en  accusait  ) ,  subit  à  Athè- 
nes la  peine  de  mort.  Cependant  le  grand  roi  avait  paru 
donner  la  préférence  à  l'Élide  sur  l'Arcadie.  Un  député 
arcadien ,  Antiochus ,  revenait  sans  avoir  reçu  de  pré* 
sents  :  il  se  vengea  de  ce  dédain,  en  disant  que  le  roi  de 
Perse  possédait ,  à  la  vérité ,  un  peuple  de  pâtissiers  , 
de  cuisiniers ,  d'échansons,  d'huissiers,  mais  point  de 
guerriers  capables  de  tenir  tête  aux  Grecs.  Cette  ob* 
servation,  fort  juste,  montrait  à  quel  point  s'égarait 
et  se  dégradait  la  Grèce,  en  présentant  des  suppliques  à 
ce  monarque  barbare.  Toutefois  les  Thébains  convoquè- 
rent leurs  alliés  pour  leur  communiquer  la  lettre  d'Ar- 
taxerce.  Le  Perse  qui  la  portait,  montrait  le  sceau  royal , 
et  se  disposait  à  recevoir,  au  nom  de  son  maître,  des 
serments  de  fidélité.  Les  Thébains  déclaraient  qu'on  ne 
pouvait  s'y  refuser  ;  mais  les  députés  des  autres  villes 
répondirent  qu'on    les    avait  envoyés  pour   entendre 
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des  propositions  et  non  pour  prêter  des  serments. 
Lycomède  ajoutait  qu'on  avait  eu  tort  de  se  rassembler 
à  Thèbes,  que  cette  ville  n'était  point  le  centre  de  la 
confédération;  il  se  retira.  D'autres  députés  l'imitè- 
rent: les  Corinthiens  refusèrent  d'engager  leur  parole; 
en  un  mot,  à  l'exception  de  Thèbes,  aucune  cité  ne 
voulut  à  ce  prix  de  l'alliance  du  grand  roi.  Ainsi  s'é- 
vanouirent, dit  l'auteur  des  Helléniques ,  \cs  préten- 
tions de  Pélopidas  et  des  Thébains  à  dominer  la  Grèce 
entière. 

Ici ,  Messieurs  y  Xénophon,  en  commençant  à  ex- 
poser des  faits  qui  se  rapportent  à  l'année  4^6,  se  rési- 
gne à  nommer,  pour  la  première  fois ,  Épaminondas. 
U  dit  que  ce  général  thébain ,  afin  de  contenir  les  Âr- 
cadiens  et  les  autres  alliés,  entreprit  une  expédition 
contre  l'Achaîe;  qu'il  vint  à  bout  de  persuader  à  Pisias, 
commandant  des  troupes  d'Argos ,  de  s'emparer  d'Or- 
née; que  Pisias ,  sachant  que  cette  place  était  mal  gar- 
dée par  Mauclès,  chef  des  troupes  soldées  de  Lacédé- 
mone,  et  par  l'Athénien  Timomachus,  se  mit  à  la  tête 
de  deux  mille  hoplites, munis  de  vivres  pour  sept  jours, 
et  prit  de  nuit  les  hauteurs  qui  dominent  Cenchrées; 
qu'alors  les  Thébains  arrivèrent  et  envahirent  l'Achaie. 
Épaminondas,  fléchi  par  les  prières  des  grands,  n'en 
laissa  exiler  aucun ,  ne  changea  point  le  système  poli- 
tique, n'exigea  des  Achéeus  que  le  serment  d'être  Gdèles 
aux  Thébains.  Voilà,  Messieurs,  une  modération  et  une 
sagesse  tout  à  fait  dignes  du  plus  illustre  capitaine  de 
cette  époque.  Épaminondas  se  vit  bientôt  accusé  par 
les  Arcadiens  de  soutenir  les  intérêts  de  Sparte.  Les 
Thébains,  trop  disposés  à  recevoir  de  pareilles  insi- 
nuations ,  envoyèrent  en  Achaïe  des  harmostcs,  qui  ban^ 
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Dirent  les  principaux  citoyens ,  et  aidèrent  le  peuple  à 
établir  la  démocratie.  Qu'en  arri va-t-il  ?  Peu  de  temps 
après ,  les  bannis  revinrent  et  prirent  ouvertement  le 
parti  de  Lacédémone.  Sicyone,  jusqu'alors,  s'était  gou- 
vernée selon  les  anciennes  lois  achéennes.  Euphron  te- 
nait le  premier  rang  dans  cette  ville;  il  devait  son  as- 
cendant  aux  Spartiates.  Croyant  que  les  Arcadieos  et 
les  Argiens  allaient  devenir  les  maîtres,  d'oligarque  il 
se  fit  démagogue  ;  car  il  n'y  a  jamais  que  les  excès  qui 
conviennent  aux  ambitieux  :  ils  savent  que  les  systè- 
mes tempérés  ne  tourneraient  qu'au  profit  delà  société. 
Euphron  assura  qu'il  était  depuis  longtemps  fatigué 
de  l'orgueil  de  Lacédémone;  et  que  le  jour  où  il  pou* 
vait  se  délivrer  enfin  de  cette  oppression  était  le  plus 
heureux  de  sa  vie.  Il  se  mit  facilement  à  la  tête  des 
affaires ,  investit  son  fils  Âdéas  du  commandement  des 
troupes  soldées,  s'attacha  une  partie  de  ces  troupes 
par  des  largesses ,  et  multiplia  le  nombre  de  ses  pa^ 
tisans,  en  leur  distribuant,  sans  épargne,  les  dealers 
publics  et  sacrés.  On  lui  avait  donné  des  collègues  :  il 
tua  les  uns,  exila  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  seul 
maître  absolu  à  Sicyone. 

«Que  tous  les  historiens,  dit  Xénophon,  se  plaîseut 
«  à  célébrer  les  actions  mémorables  des  grandes  répu- 
cc  bliques;  je  crois  plus  utile  de  raconter  les  faits  honora- 
(cbles  aux  petites  cités.  »  Il  veut  parler  de  Phlionte.  Cette 
ville,  alliée  aux  Lacédémoniens ,  lorsqu'ils  étaient  flo- 
rissants, leur  resta  fidèle  après  le  désastre  de  Leactres, 
quand  leurs  ennemis,  leurs  amis  et  leurs  hilotes  se  li- 
guaient contre  eux.  On  vit  donc  alors  les  Phliasiens  ac- 
courir au  secours  de  la  Laconie  envahie,  et  s'exposer 
à  être   attaqués   eux-mêmes   dans  leurs  murs.  Une 
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troupe  thébaine  s'empara  de  leur  citadelle,  monta  sur 
leurs  remparts  et  leurs  tours  :  ils  se  défendirent  avec 
un  courage  héroïque,  et  digne  du  succès  qu'il  obtint.  Ils 
réassirent  à  se  débarrasser  des  assaillants  ;  ils  en  avaient 
tué  plus  de  quatre-vingts.  Délivrés  de  ce  péril ,  les  hom- 
mes se  félicitaient ,  s'embrassaient;  leurs  femmes  leur 
apportaient  des  rafraîchissements,  et  pleuraient  de  joie. 
Mais,  quelques  mois  après,  ils  essuyèrent  une  nouvelle 
attaque.  IjCS    Arcadiens    et   les  Argiens  bloquèrent 
Phlionte,  espérant  la  réduire  par  la  famine.  La  cavale- 
rie phliasienne ,  soutenue  des  cavaliers  athéniens ,  fit 
lever  ce  siège.  Une  autre  fois,  Tharmoste  thébain  éta- 
bli à  Sicyone ,  secondé  par  ceux  des  habitants  de  cette 
ville  qui  étaient  partisans  de  Thèbes,  entreprit  une 
attaque  plus  sérieuse.  Euphron ,  pour  fortifier  le  parti 
de  cet  harmoste ,  amena  ses  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes soudoyées.  On  se  battit  longtemps  dans  la  plaine.  La 
victoire  couronna  encore  les  efforts  des  Phliasiens  amis 
de  Sparte.  Une  de  leurs  plus  belles  actions  est  d'avoir, 
malgré  leur  pénurie,  renvoyé  sans  rançon  le  Pellénien 
Proxène,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Comme  ils  ne 
recueillaient  rien  de  leurs  terres,  ils  vivaient,  à  la  ma- 
nière lacédémonienne ,    en  partie  des  fruits  de  leurs 
courses  dans  les  pays  qu'ils  déclaraient  ennemis,  en 
partie  des  denrées  qu'ils  allaient  acheter  à  Corinthe  et 
qu'ils  n'amenaient  à  Phlionte  qu'à  travers  les  obstacles  et 
les  dangers.  Ils  prièrent  l'Athénien  Conon  d'escorter  un 
de  ces  convois,  qui  ne  manqua  point  d'être  attaqué.  Il 
fallut  encore  un  combat  et  un  triomphe  ;  mais  le  con- 
voi entra  intact  dans  Phlionte;  et  le  lendemain  on  fit 
une  proposition  à  Charès.  «  Il  ne  tient  qu'à  vous ,  lui 
«  dirent  les  Phliasiens,  de  vous  illustrer.  Ijes  Sicyoniens 
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«  bâtisseot  un  fort  sur  nos  frontières  :  ils  ont  là  pins 
tf  d'ouvriers  que  de  soldats.  Nous  marcherons  les  pre» 
a  miers  avec  notre  cavalerie  et  Télite  de  nos  fantassins. 
a  Suivez-nous  avec  yos  troupes.  Peut-être  ne  vous  lais- 
«  serons-nous  rien  à  faire;  mais  si  nos  forces  sont  insuffi- 
(c  santés,  vous  achèverez  ce  que  nous  aurons  commencé, 
ce  Pourtant  si  vous  voyez  à  cela  des  difficultés ,  consul, 
fc  tez  les  dieux  par  un  sacrifice.  »  Charès  sacrifie  :  les 
présages  sont  favorables;  on  part;  Tennemi  est  surpris 
vers  la  fin  du  jour;  ouvriers  et  soldats  se  baignaient,  ou 
pétrissaient  le  pain ,  apprêtaient  leur  souper  et  leur 
couche.  Épouvantés  d'une  irruption  soudaine,  ils  fuient 
abandonnant  ces  apprêts  aux  Phliasiens,  qui  firent 
double  chère  de  ce  qu'ils  trouvaient  et  de  ce  qu'ils 
avaient  apporté.  Après  des  libations,  des  chants,  des 
actions  de  grâces ,  ils  posèrent  des  sentinelles  et  s'en- 
dormirent, (c  Voilà ,  dit  l'historien ,  ce  que  j'ai  dû  ra- 
A  conter  des  habitants  de  Phlionte  et  de  leur  fidé- 
alité  persévérante.  »  Il  s'est,  Messieurs,  arrêté  bieo 
plus  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait,  à  ces  détails;  il  les 
a  entremêlés  d'éloges  :  on  voit  combien  il  est  reconnais* 
sant  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  Lacédémone,  il  récom* 
pense  de  son  mieux  tous  les  services  que  l'on  rend  à 
cette  république;  et  la  constance  avec  laquelle  on 
demeure  attaché  à  ses  intérêts ,  est  pour  lui  la  vertu 
la  plus  éminente. 

Que  deviendra  cependant  Ëuphron,  le  tyran  de  Si- 
cyone?  Il  a  un  nouvel  ennemi  dans  Enée  de  Stymphale, 
qui  rassemble  des  troupes  et  rappelle  des  bannis.  £u* 
phron  effrayé  descend  au  port  de  Sicyone ,  et  le  livre  aux 
Spartiates,  dont  il  a  naguère  trahi  la  cause.  Tels  ont 
été,  dans  tous  les  temps  anciens  et  modernes,  les  hom- 
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mes  dévorés  d'ambilion.  Leur  versatilité  n'est  que  le 
mouvement  que  les  circonstances  impriment  à  leur  in- 
térêt personnel,  bien  mal  entendu  sans  doute,  mais 
seul  écouté.  En  revenant  aux  Lacédémoniens ,  il  osait 
se  dire  persévérant ,  effronterie  fort  ordinaire  aussi  à 
ses  pareils,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  d'étonnant  que  le 
succès  quelle  obtient  presque  toujours.  C'était,  disait- 
il  ,  afin  de  punir  des  traîtres  qu'il  avait  établi  la  démo- 
cratie. «  Qui  persuada-t-il  ?  je  l'ignore ,  dit  Xénophon , 
«c  mais  puisque  j'ai  commencé  son  histoire ,  je  la  vais 
«achever.»  La  division  continuant  de  régner  à  Sicyone 
eaire  le  peuple  et  les  grands ,  il  soudoya  des  troupes,  re- 
vint; et,  secondé  du  parti  démocratique,  il  s'empara  de 
la  ville.  Les  Thébains  occupaient  la  citadelle.  Euphron 
amasse  de  l'argent  et  se  rend  à  Thèbes ,  espérant  que, 
par  des  largesses,  il  convaincra  les  Thébains  de  la  né- 
cessité de  rétablir  son  pouvoir  à  Sicyone.  De  leur  côté, 
ceux  de  ses  concitoyens  qu'il  avait  bannis,  arrivèrent 
aussi  à  Thèbes,  et,  y  trouvant  les  magistrats  déjà  ga- 
gnés par  son  or  et  par  ses  intrigues ,  ils  crurent  que 
le  seul  parti  à  prendre  était  de  l'égorger  le  plus  tôt 
possible;  ce  qu'en  effet  ils  exécutèrent  à  l'instant 
même,  sous  les  yeux  du  peuple  et  du  sénat  thébain. 
On  arrête  ces  meurtriers.  Les  magistrats  les  dénoncent 
comme  dignes  de  mort.  «  Si ,  disait-on ,  ils  ne  subissent 
a  pas  ce  supplice,  qui  osera,  Thébains,  venir  séjourner 
a  dans  vos  murs  ?  Quelle  cité  voudra  communiquer 
«avec  vous,  si  le  premier  venu  peut  impunément 
«massacrer  les  étrangers  avec  lesquels  vous  traitez? 
«Exterminez  donc  ces  impies,  ces  ennemis  des  lois, 
«  qui  vous  ont  bravés  vous-mêmes  par  un  tel  attentat, 
a  —  Thébains,  répondit  l'un  des  meurtriers,  comment 
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a  ceux  qui  se  voyaient  au  milieu  de  votre  ville  et  en 
«votre  puissance,  auraient-ils  songé  à  vous  braver? 
«Tai  tué  Ëuphron,  parce  que  cette  action  était  juste 
«et  digne  d*étre  approuvée  par  vous.  C'est  ainsi  que 
«  vous  vous  êtes  défaits ,  sans  formalités ,  d'Archias  et 
«d'Hypate.  Le  procès  des  traîtres  et  des  tyrans  est 
cr  toujours  tout  fait.  Ils  sont  condamnés  à  mort  par  la 
(c  conscience  publique.  Tûv  <pavEp<5ç77po^0Tcov  xal  tupav- 
«  vetv  èiuijf^eipouvTwv  uiro  ttûcvtwv  avOp(x>77o>v  BavaTOv  xaTE- 
«  Y^ûdOai.  Euphron  n'avait-il  pas  dépouillé  les  temples? 
ce  n'avait-il  pas  trahi  Ijacédémone  pour  Tbèbes,  Thèbes 
oc  pour  Lacédémone?  N'avait-il  pas,  accordant  à  des 
«  esclaves  les  droits  de  cité,  banni  ou  immolé  lesmeli- 
«c  leurs  citoyens?  Rentré  dansSicyone  parle  secours  des 
€c  Athéniens ,  n'a-t-il  pas  attaqué  votre  harmoste  ?  et 
ce  serait-il  venu  répandre  son  or  parmi  vous ,  s'il  avait 
«  pu,  à  main  armée ,  chasser  vos  soldats  de  la  citadelle? 
«  Ah  !  si  je  l'avais  frappé,  quand  il  portait  ouvertement 
ce  Tes  armes  contre  vous,  vous  m'en  sauriez  gré  :  je 
ce  l'ai  frappé,  lorsque,  bien  plus  criminel,  il  versait 
ce  l'or  pour  vous  corrompre.  Il  était  venu ,  dira-t-on , 
a  sur  la  foi  publique.  Pourquoi  l'a-t-il  violée  par  ses 
ce  coupables  manœuvres?  Je  l'ai  saisi  au  moment  et  au 
«  lieu  même  de  son  crime.  Est-il  donc  pour  le  crime 
ce  des  garanties  sacrées  ?  Est-il  une  loi  qui  vous  oblige 
ce  à  venger  la  mort  de  votre  plus  perfide  ennemi?  d  Je 
n'ai  pas  besoin.  Messieurs,  de  vous  faire  observer 
qu'il  faut  avant  tout  qu'un  crime  soit  vérifié  ;  que  ja- 
mais un  coupable  ne  doit  tomber  que  sous  les  coups  de 
la  loi;  que,  violer  cette  maxime,  c'est  sortir  de  la  so- 
ciété, se  mettre  au  moins  en  état  de  guerre.  Un  tel 
attentat,  commis  dans  les  murs  des  Thëbains  sur  un 
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homme  d'ailleurs  bien  coupable,  était  une  offense  à 
leurs  propres  lois.  Mais  ils  trouvèrent  les  raisons  des 
assassins  excellentes,  et  prononcèrent  qu'Euphron 
avait  reçu  un  juste  châtiment.  Ses  concitoyens  récla* 
mèrent  son  corps  et  lui  élevèrent  un  tombeau  sur  la 
place  publique.  Ils  le  révérèrent  comme  protecteur  de 
leur  ville.  Tant  les  idées  étaient  partout  altérées,  et  les 
consciences  égarées  par  les  passions  politiques! 

Avec  l'aide  des  Arcadiens ,  les  Sicyoniens  parvinrent 
à  reprendre  leur  port.  Les  Athéniens  avaient  rappelé 
Charès^et  dirigé  leurs  troupes  sur  Orope,  que  même  ils 
délaissèrent  bientôt.  Ils  se  voyaient  mal  secondés  par 
leurs  alliés  y  et  chargés  seuls  des  frais  de  la  guerre.  Au 
fond,  ils  étaient  désintéressés  dans  ces  vains  démêlés, 
et  ne  savaient  plus  même  quelle  cause  ils  devaient  ser- 
vir. Alliés  de  Sparte ,  ils  répugnaient  à  se  liguer  avec 
les  Arcadiens,  ses  ennemis;  et  cependant,  en  aidant  les 
Arcadiens  contre  les  Thébains ,  ils  entraient  encore  dans 
les  intérêts  de  Lacédémone.  Lycomède ,  qui  négociait 
Talliance  d'Athènes  avec  l'Arcadie, mourut  subitement. 
La  négociation  n'en  continua  pas  moins.  Les  Corin- 
thiens eux-mêmes  commençaient  à  ne  plus  trop  savoir 
avec  qui  ils  étaient  en  paix  ou  en  guerre.  Ils  envoyè- 
rent à  Sparte  des  députés ,  qui  s'exprimèrent  à  peu  près 
en  ces  termes  :  «  Nous  venons,  en  qualité  d'amis,  vous 
«  prier  de  nous  indiquer  ce  qu'il  faut  faire.  Mais,  en 
ce  toute  hypothèse ,  nous  désirons  de  vivre  désormais 
«  en  paix.  Ce  qui  nous  conviendrait  le  mieux ,  serait 
«  de  négocier  de  concert  avec  vous.  Mais,  si  vous  con* 
<  tinuez  la  guerre  pour  votre  compte,  notre  intérêt, 
<K  et  même  le  votre,  est  que  nous  ne  la  fassions  plus; 
«  car  nous  serions  bientôt  épuisés  et  hors  d'état  de  vous 
XL  26 
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«  rendre  de  longtemps  aucun  service.  »  Les  Spartiates 
se  montrèrent  cette  fois  assez  raisonnables  pour  con- 
seiller aux  députés  de  Corinthe  de  traiter  avec  les  Thé* 
bains.  Ceux-ci  voulaient  une  alliance  défensive  et  offen- 
sive :  c'eût  été,  pour  les  Corinthiens,  changer  seulement 
de  guerre.  Ils  insistèrent ,  et  Thèbes  consentit  enfin  à 
leur  demande,  sous  la  condition  de  la  plus  parfaite 
neutralité.  Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse ,  était  mort 
en  367.  Son  fils,  Denys  le  Jeune,  envoya  douze  galères 
aux  Lacédémonieus ,  sous  le  commandement  de  Tiroo- 
crate,  qui  les  aida  à  reprendre  Sellasie.  Eu  365,  les 
Éléens  s'emparèrent  de  Lasione.  A  cette  nouvelle,  les 
Ai*cadiens  ordonnent  une  levée,  et  se  mettent  en  mar- 
che :  les  Éléens  leur  opposent  quatre  cents  cavaliers  et 
trois  cents  hommes  d'infanterie;  mais  ils  ne  purent  te- 
nir contre  un  ennemi  qui  avait  l'avantage  du  nombre 
et  celui  du  poste;  ils  exécutèrent  une  retraite  pénible, 
où  ils  perdirent  des  hommes  et  des  armes.  Les  Arca- 
diens  victorieux  pénétrèrent,  après  divers  ravages,  jus- 
qu'à la  place  publique  d'Élis;  la  cavalerie  éléenne  les 
repoussa.  Malheureusement  cette  ville  était,  comme 
tant  d'autres,  divisée  en  deux  factions,  l'oligarchique 
et  la  démagogique.  Charopus ,  chef  de  la  seconde,  traita 
avec  les  Arcadiens,  et,  par  leur  secours,  s'empara  delà 
citadelle.  Les  cavaliers  éléens  le  chassèrent  et  le  ban- 
nirent, lui  et  quatre  cents  citoyens  de  son  parti.  Ces 
exilés,  toujours  avec  l'aide  des  Arcadiens,  occupèrent 
Pylos,  oii  émigrèrent  d'Élis  beaucoup  de  leurs  parti- 
sans. Tant  d  émigrés  et  de  bannis  renforçaient  les  trou- 
pes arcadiennes;  l'Élide  souffrit  plusieurs  invasions. 
Une  bataille  se  livra  non  loin  de  Cyllène,  où  les  Éléens 
succombèrent  :  leur  général  Andromaqne  se  donna  la 
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mort,  et  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murs.  A  leur 
prière,  les  Lacédémoniens  mirent  en  campagne  douze 
cohortes, qui, sous  la  conduite  d'Ârchidamus, entrèrent 
en  Arcadie.  Archidamus  y  rencontra  plus  d'obstacles 
qu'il  ne  croyait.  Les  Éparites  surtout  qui  combattaient 
dans  les  rangs  arcadiens,  lui  résistèrent.  Blessé  à  la 
cuisse,  il  vit  périr  son  beau*frère  et  près  de  trente  bra- 
ves autour  de  lui.  Il  accepta  une  trêve,  et  les  Arcadiens 
dressèrent  un  trophée.  Leurs  amis,  émigrés  et  bannis 
d'Élée,  étaient  moins  heureux  à  Pylos.  Ils  y  furent  vain- 
cus, pris,  égorgés,  ou  vendus  par  les  troupes  de  l'aris- 
tocratie éléenne.  Cet  événement  détermina  les  Spar- 
tiates à  une  nouvelle  entreprise  sur  l'Arcadie;  elle  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  précédente.  On  se  préparait 
en  364  9  première  année  de  la  cent  quatrième  olympiade, 
à  la  célébration  des  jeux.  Les  Éléens  (  il  n'y  a  plus  que 
ceux  du  parti  oligarchique  )  s'adjoignent  les  Achéens 
et  s'avancent  vers  Olympie.  Les  Arcadiens  ne  s'atten- 
daient point  à  une  telle  irruption  :  ils  venaient  de  ré- 
gler avec  les  habitants  de  Pise  les  préparatifs  des  jeux 
sacrés,  dont  ils  prétendaient  avoir  l'intendance.  Déjà, 
conformément  aux  dispositions  par  eux  prises,  on  avait 
achevé  les  courses  des  chars,  celles  des  chevaux  et  les 
exercices  du  pentathle  :  il  ne  restait  que  la  lutte  ^  qui 
devait  avoir  lieu ,  non  dans  le  stade ,  mais  entre  le  stade 
et  Fautel.  Tout  à  coup  les  Eléens  paraissent  en  armes 
près  des  bois  sacrés.  Pour  leur  résister,  les  Arcadiens, 
deux  mille  hoplites  argiens  et  quatre  cents  cavaliers 
d'Athènes  se  rangent  en  bataille.  Les  Éléens  eurent  tout 
l'avantage,  et  se  retirèrent  néanmoins,  pour  éviter 
les  traits  qu'on  leur  lançait  du  grand  temple,  du  sé- 
nat et  du  portique.  On  s'attendait,  pour  le  lendemain, 
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à  une  nouvelle  attaque  de  leur  part  ;  mais,  voyant  les 
moyens  de  défense  quon  avait  préparés,  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  ville. 

Les  chefs  des  Arcadiens  employaient  les  deniers  sa- 
crés aux  frais  de  cette  guerre.  Il  y  avait  là  une  sorte 
de  sacrilège,  qui  déplut  aux  Mantinéens  d'abord ,  puis  à 
l'assemblée  générale  de  l'Arcadie.  Toucher  au  trésor  des 
dieux,  c'était  renoncer  à  leur  protection ,  et  attirer  leur 
courroux  sur  le  pays,  sur  la  génération  présente,  sur 
la  postérité  la  plus  reculée.  Les  administrateurs  trem- 
blaient d'avoir  des  comptes  à  rendre;  il  y  allait  de  leurs 
têtes  :  ils  avertirent  les  Thébains  que,  s'ils  ne  se  hâ- 
taient de  prendre  les  armes ,  l'Arcadie  était  sur  le  point 
de  se  rejeter  dans  le  parti  de  Lacédémone.  Le  conseil 
arcadique,  au  contraire,  invita  les  Béotiens  à  se  tenir 
tranquilles,  et  à  ne  plus  songer  qu'à  la  paix.  Ce  système 
parut  prévaloir;  et  la  paix  reçut  les  serments  des  Té- 
géates ,  et  même  du  général  thébain  Épaminondas  qui 
se  trouvait  à  Tégée;  mais,  au  moment  oîi  on  la  célé- 
brait par  des  chants  et  par  des  festins,  l'harmoste  thé- 
bain  établi  dans  cette  ville,  et  les  magistrats  arcadiens, 
qui  redoutaient  le  moment  d'une  reddition  de  comptes, 
troublèrent  la  fête  par  des  actes  d'hostilité.  Ils  fermè- 
rent les  portes  de  la  ville,  arrêtèrent  et  emprisonnèrent 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Les  Mantinéens  récla- 
mèrent ces  détenus.  On  les  mit  tous  en  liberté.  Ceci  se 
passait  en  363 ,  un  an  avant  l'époque  où  doit  se  ter- 
miner l'ouvrage  de  Xénoplion. 

Dans  le  récit  des  combats  que  les  Arcadiens  vien- 
nent de  livrer,  l'historien  a  fait  une  mention  particu- 
lière des  Éparites  qu'ils  avaient  à  leur  solde ,  et  qui, 
loin  de  plier  devant  la  troupe  d'Archidamus,  et  de  céder 


DOUZIEME    LEÇON.  889 

le  terrain,  allaient  au-devant  des  ennemis.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  payer  leur  solde  qu'on  osa  toucher 
à  l'argent  consacre  aux  choses  religieuses.  Ces  Éparites, 
quoique  nommés  dans  les  dictionnaires  d'Etienne  de 
Byzance  etd'Hésychius,  sont  fort  peu  connus.  Ce  qu'en 
dit  Etienne  de  Byzance  n'est  pas  fort  instructif.  Èirapi- 
Tai,e6voç  Àpxa&iaç-iô  ^àiroXi;  aÙTÛv  Éiraptç e&ei- oùj^  eupTiTai 
^é.  «  Les  Éparites  nation  d'Arcadie  :  apparemment  leur 
«ville  était  Eparis;  on  ne  la  retrouve  point.  »  Hésychius 
écrit  È7vapoY)Toi ,  et  dit  que  les  Eparoètes  sont  une  troupe, 
une  garde  arcadienne  distinguée  par  sa  bravoure.  Dio- 
dore  de  Sicile ,  en  des  passages  parallèles  à  ceux  que 
nous  lisons  dans  Kénophon,  indique  les  Éparètes  ou 
Éparites,  mais  sans  les  désigner  par  ce  nom  :  il  les 
appelle  eiriXexToi,  soldats  d'élite.  Ces  textes  de  Xéno- 
phon ,  de  Diodore  j  d'Etienne  et  d'Hésychius  sont  les 
seuls  éléments  d'une  dissertation  de  Béjot ,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  Inscriptions  et  belles^ 
lettres.  II  y  est  établi  qu'il  n'a  point  existé  de  ville  nom- 
mée Éparis,  ni  de  peuple  appelé  Éparites;  que  ce  nom 
s'appliquait  à  un  certain  corps  de  troupes; que  la  leçon 
Èirapo7)Toi  d'Hésychius  vaut  mieux  que  ÈirapTÎrai  dans 
Etienne,  et  qu'ÈiràpiToi  dans  Xénophon; qu'il  convien- 
drait de  corriger  le  texte  de  Diodore,  d'y  substituer 
une  fois  ÊiuapoTiToi  à  diri^exToi  ;  qu'il  serait  permis  de  pen- 
ser qu'È?7apo7)Toi  est  un  mot  composé  de  la  préposition 
eict  et  du  verbe  àpoco,  en  sorte  qu'il  signifierait  suMa- 
boureurSy  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur-traif ailleurs  y 
c'est-à-dire  gens  d'élite.  ÈxapoYiToi  deviendrait  ainsi 
presque  synonyme  d'èm^exToi.  Ce  sont  là ,  Messieurs,  des. 
conjectures  qui,  encore  une  fois, n'ont  pas  d'autres  fon- 
dements que  le  petit  nombre  de  textes  ou  de  lignes. 
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que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux ,  quoique  la  dis- 
sertation de  Béjot  remplisse  au  moins  soixante  pages 
in-ia.  Mais  achevons  de  prendre  connaissance  du  der- 
nier livre  des  Helléniques. 

Thèbes  persistait  à  vouloir  la  guerre  :  les  autres  peu* 
pies  lui  attribuaient  l'intention  d'épuiser  le  Péloponèse 
pour  l'asservir.  Épaminondas  sortit  à  la  tête  de  tous 
les  Béotiens ,  des  Eubéens  et  de  beaucoup  de  Thessa- 
liens  y  envoyés  les  uns  par  Alexandre  de  Phères,  les 
autres  par  les  ennemis  de  ce  tyran.  Les  Phocéens  ne 
suivirent  pas  les  Thébains;  ils  prétendaient  que  leur  al- 
liance n'était  que  défensive  ;  mais  Épaminondas  espé- 
rait que  y  dans  le  Péloponèse,  il  trouverait  les  Messé- 
niens  et  beaucoup  d'Arcadiens  disposés  à  le  seconder. 
Il  se  met  donc  en  campagne.  Arrivé  à  Némée ,  il  s'ar- 
rête, il  se  flatte  qu'il  saisira  les  Athéniens  au  passage  : 
il  lui  importait  de  les  vaincre ,  afin  de  rassurer  son  parti 
et  de  décourager  ses  ennemis.  Informé  qu'au  lieu  d'a- 
vancer par  terre  9  ils  songent  à  s'embarquer  et  à  traver- 
ser la  Laconie,  il  sort  de  Némée,  et  va  camper  devant 
Tégée.  Xénophon  applaudit  à  cette  disposition.  L*en- 
ceinte  de  Tégée  était  un  asile  plus  sûr,  où  l'on  pouvait 
plus  facilement  cacher  ses  desseins  et  se  procurer  les 
choses  dont  on  avait  besoin;  tandis  que  les  ennemis, 
campés  daus  la  plaine,  laissaient  apercevoir  leurs  ma- 
nœuvres et  quelquefois  leurs  fautes.  Quoique  supérieur 
en  forces,  Épaminondas  n'attaquait  point,  lorsqu'il  ne 
croyait  pas  avoir  l'avantage  du  lieu.  A  la  fin  pourtant, 
aucune  ville  ne  se  déclarant  en  sa  faveur,  il  craignit 
de  laisser  écouler  trop  de  temps,  et  résolut  de  tenter 
une  action  d'éclat.  Il  savait  que  les  ennemis  s'étaient 
fortifiés  dans  Mantinéc;  qu'Agésilas  venait  se  joindre  a 
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eux;  qu'il  était  à  Pellène  avec  toutes  ses  forces.  Soudain 
Épaminondas  donae  Tordre  du  départ  et  va  droit  à 
Sparte.  «Si  par  un  bienfait  des  cieux,  dit  Xénophon, 
n  un  Cretois  n'était  venu  avertir  Agésilas  de  l'approche 
«des  Thébains,  Sparte  sans  défense  allait  être  prise 
«comme  un  nid  d'oiseaux,  âdicep  veoTTiàv.»  Le  général 
thébain  est  près  de  Ijacédémone  :  il  craint  d'attaquer 
par  un  terrain  uni;  les  Spartiates,  du  haut  de  leurs 
murs,  l'accableraient  bientôt  de  leurs  traits.  Il  évite  aussi 
les  dé&lés,  où  le  grand  nombre  est  souvent  obligé  de 
céder  au  petit  :  il  prend  un  poste  avantageux,  et  des- 
cend dans  la  ville  au  lieu  d'y  monter.  Archidamus  ve- 
nait de  traverser  i'Eurotas  avec  moins  décent  hommes. 
Un  combat  s'engage;  les  Thébains  reculent;  leurs  pre- 
miers rangs  sont  mis  en  pièces.  Enivrés  de  ce  succès, 
les  Lacédémoniens  dépassent  la  limite  assignée  par  la 
volonté  divine  à  leur  victoire.  C'est  la  pensée  et  même 
l'expression  de  l'historien  :  ûiro  tou  Oeiou,  ptixp^  ^^^  ^ 
VU7)  è^E^oTo  oÛTotç.  Emportés  par  une  trop  vive  ardeur, 
ils  perdirent  aussi  beaucoup  de  monde.  Épaminondas 
jugea  prudent  de  revenir  en  toute  hâte  à  Tégée.  Ses 
hoplites  y  reprirent  haleine,  et  sa  cavalerie  se  porta  sur 
Mantinée.  L'historien  admire  ici  le  courage  des  Athé- 
niens, qui  vinrent  camper  dans  cette  place.  Leur  cava- 
lerie avait  essuyé  un  échec  à  Corinthe  :  elle  osa  pour- 
tant $e  mesurer  avec  des  Thessaliens  et  des  Thébains 
plus  nombreux  qu'elle,  plus  renommés,  plus  habiles. 
Elle  sauva  aux  Mantinéens  ce  qu'ils  avaient  hors  de  la 
ville.  La  réputation  d'Épaminondas  était  compromise  : 
ses  hoplites  venaient  de  plier  devant  Sparte,  et  sa  ca- 
valerie d'être  maltraitée  à  Mantinée.  Son  expédition 
dans  le  Péloponèse  avait  ligué,  conti*e  Thèbes,  l'Arca- 


3^7,  XSNOPHON. 

die  j  rAchaîe ,  l'Ëtide ,  l'Âttique  et  Lacédémone.  Il  loi 
fkllait  un  triomphe:  il  pouvait  succomber  ;  mais,  en  pé- 
rissant, il  emporterait  du  moins  la  gloire  d'avoir  tenté 
d'acquérir  à  sa  patrie  l'empire  du  Péloponèse,  Xéno- 
phon  ne  s'étonne  point  qu'il  ait  eu  des  sentiments  si 
hauts,  mais  il  s'étonne  qu'il  ait  pu  les  inspirer  à  une  ar- 
mée entière ,  l'instruire  à  ne  craindre  aucune  fatigue  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  et  à  demeurer  obéissante  dans  la  dé- 
tresse. Quand  il  eut  donné  l'ordre  de  se  préparer  au 
combat ,  le^  cavaliers  s'empressèrent  de  polir  leurs  cas- 
ques; les  hoplites  d'Ârcadie  d'orner  et  disposer  leurs 
armes  à  la  manière  des  Thébains;  tous  d'aiguiser  leurs 
épées  et  leurs  piques,  de  mettre  eu  bon  état  leurs  bou- 
cliers. Il  les  rangea  bientôt  en  bataille;  mais,  après 
avoir  établi  dans  leurs  rangs  l'ordre  qu'il  jugea  conve- 
nable, au  lieu  de  les  mener  droit  à  l'ennemi,  il  les  di- 
rigea vers  des  montagnes  voisines  de  Mantinée ,  et  laissa 
a*oire  qu'il  ne  combattrait  point  ce  jour-là.  Parvenu 
au  pied  de  ces  monts ,  il  déploya  sa  ligne  :  on  eût  dit 
qu'il  voulait  seulement  asseoir  un  camp.  Trompé  par 
ce  stratagème,  l'ennemi  cessa  de  se  tenir  en  ordre,  et 
se  persuada  que  la  bataille  était  ajournée:  tout  à  coup, 
Épaminondas  place  au  front  de  sa  phalange  les  batail- 
lons qui  marchaient  sur  les  flancs  ;  il  ordonne  de  repren- 
dre les  armes;  et  le  voilà  qui  s'élance  à  la  tête  d'une  ar* 
mée  compacte ,  masse  impénétrable  qui  n'a  qu'un  même 
mouvement.  Les  ennemis,  déjà  vaincus  par  l'étonnement 
et  l'efFroidont  les  a  frappés  ce  spectacle  imprévu,  veu- 
lent se  rétablir  en  corps  de  bataille ,  et  ne  savent  plus 
retrouver  leurs  rangs.  Les  uns  brident  leurs  chevaux, 
les  autres  endossent  leurs  cuirasses  :  ils  font  les  apprêts 
de  leur  défaite.  Pour  le  général  thébain ,  il  semble  coo- 
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duire  une  galère,  qui  se  présente  par  sa  proue ,  qui  de 
son  premier  choc  n'enfoncera  que  sur  un  seul  point  la 
flotte  qu'elle  attaque,  mais  qui  est  sûre  de  ce  succès, 
et  qui,  après  l'avoir  obtenu,  sera  partout  victorieuse.  La 
cavalerie  qui  va  combattre  s'est  formée  sur  un  ordre 
profond  :  il  fortifie  la  sienne,  il  la  soutient  d'une  infan- 
terie légère.  S'il  enfonce,  comme  il  n'en  doute  point, 
les  premiers  escadrons,  il  aura  vaincu  une  armée  en- 
tière. Cependant  il  avait  à  contenir  les  Athéniens,  qui 
étaient  à  l'aile  gauche;  il  devait  les  empêcher  d'aller 
au  secours  des  autres  corps  :  il  y  a  pourvu ,  en  leur 
opposant,  sur  les  collines,  des  cavaliers  et  des  fantassins, 
qui  les  prendront  en  queue,  s'ils  osent  se  mouvoir.  Tel 
fut  son  plan  d'attaque  et  rien  ne  manqua  au  succès; 
mais  un  coup  mortel  l'atteignit  lui-même  au  moment 
de  son  triomphe.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  a  quel- 
quefois attribué  à  Gryllus,  fils  de  Xénophon,  l'honneur 
d'avoir  porté  ce  mémorable  coup.  Il  serait  bien  éton- 
nant que  notre  historien  eût  négligé  de  remarquer  une 
circonstance  à  laquelle  il  devait  prendre  tant  d'intérêt. 
Il  se  borne  à  dire  que  cette  mort  d'Épaminondas  em- 
pêcha les  Thébains  de  profiter  de  leur  victoire  éclatante. 
Cette  bataille  ne  décida  rien;  et  l'on  vit,  après  la  jour- 
née de  Mantinée  (  27  juin  36^  ),  plus  de  troubles  et 
de  confusion  qu'auparavant.  «  Qu'il  me  suffise,  ajoute 
«  en  finissant  Xénophon ,  d'avoir  conduit  j  usque-là  cette 
a  histoire  :  un  autre  peut-être  prendra  soin  de  la  conti- 
«  nuer  :  è(Jiol  {tèv  8ii  (xixP*  toiîtou  ypaçécOw  Ta  8i  [litol 

Il  a  omis,  en  racontant  la  bataille  si  célèbre  de 
Mantinée,  plusieurs  détails  que  Diodore  de  Sicile  va 
nous  fournir.  Épaminoudas  commandait  trente  mille 
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fantassins  et  trois  mille  cavaliers.  C'étaient  les  meil- 
leures troupes  de  l'Arcadiey  de  l'Achaie,  de  laBéo- 
tie ,  du  pays  d'Argos ,  avec  quelques  Péloponésiens  et 
d'autres  alliés.  Il  avait  placé  ses  Thébains  à  gauche, 
et  auprès  d'eux  les  Arcadiens  de  leur  parti.  Les  Argiens 
formaient  la  droite  :  le  milieu  était  occupé  par  des  ba- 
taillons de  l'Ëubée,  de  la  Locride,  de  Sicyone,  par  des 
Maliens  ou  Méliens,  des  iEnians,  des  Thessaliens  et  di- 
vers auxiliaires.  La  cavalerie  s'avançait  sur  l'une  et 
l'autre  aile.  Il  avait  à  combattre  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  deux  mille  de  cavalerie,  armée  dont 
les  Athéniens  composaient  l'aile  gauche;  les  Manti- 
néens  et  les  Arcadiens  la  droite,  que  des  Lacédémo- 
niens  soutenaient  de  fort  près.  A  coté  de  ces  Spartiates, 
paraissaient  des  guerriers  tirés  de  l'Élide  et  de  l'Achaie; 
plus  loin  des  troupes  dont  on  espérait  moins  de  secours. 
Les  trompettes  ayant  sonné  la  charge,  on  y  répondit 
des  deux  côtés  par  un  cri  général ,  qui  annonçait  une 
égale  confiance.  Le  combat  s'ouvrit  par  le  choc  des  deux 
cavaleries.  Celle  des  Athéniens  s'élança  la  première,  et  se 
sentit  bientôt  inférieure  à  ses  ennemis  ;  non  qu'elle  fut 
moins  brave,  ou  qu'elle  eût  des  chevaux  moins  vigou- 
reux ou  moins  bien  dressés  :  en  aucun  de  ces  points,  l'At- 
tique,  selon  Diodore,  ne  le  cédait  à  la  Béotie;  mais  les 
Thébains  avaient  à  leur  service  un  fort  grand  nombre 
de  gens  de  trait,  venus  de  la  Thessalie,  où  l'on  exerce 
de  bonne  heure  les  enfants  à  ce  genre  de  combat.  Les 
Athéniens  percés  de  flèches  par  ces  Thessaliens ,  et  ac- 
cablés ensuite  par  la  cavalerie  thébaine ,  furent  bientôt 
ébranlés  et  mis  en  fuite,  sans  néanmoins  donner  encore 
la  victoire  à  l'ennemi  ;  car  ils  se  retiraient  sans  rompre 
les  autres  rangs  de  l'armée  à  laquelle  ils  appartenaient, 
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et  même  sans  perdre  leurs  propres  rangs.  Ils  tombèrent 
sur  le  bataillon  eubéen ,  et  tuèrent  jusqu'au  dernier  des 
soldats  mercenaires  envoyés  par  Épaminondas  pour  oc- 
cuper des  hauteurs  voisines.  De  leur  coté,  les  cavaliers 
thébainsy  au  lieu  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  ceux, 
qu^ils  avaient  enfoncés,  fondirent  sur  l'infanterie  qui 
se  présentait  devant  eux.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  in- 
fanterie des  Athéniens  qui  plièrent,  et  qui  allaient  tour- 
ner le  dos,  lorsque  le  commandant  de  la  cavalerie 
éléennese  pressa  de  la  mener  à  leur  secours,  et  sauva  par 
ce  mouvement  toute  l'aile  gauche  des  Péloponésiens. 
A  la  droite,  les  deux  cavaleries  étaient  aux  prises;  et, 
après  une  lutte  quelque  temps  incertaine,  celle  de  la 
Béotie  et  de  la  Thessalie  l'emporta  sur  les  Mantinéens. 
Les  deux  infanteries  se  composai/snt  principalement. 
Tune  de  Thébains,  l'autre  de  Lacédémoniens,  égale- 
ment renommés  par  leur  bravoure  aguerrie.  Les  lan- 
ces se  brisèrent  ;  les  épées  se  croisèrent  dans  une  mê- 
lée   sanglante,    où    Épaminondas  enfin,  pour    faire 
pencher  la  balance,  s'environna  de  ses  soldats  les  plus 
intrépides,  et  avec  eux  s'élança  au  milieu  des  Lacé- 
démoniens, blessant  les  uns,  épouvantant  les  autres, 
et  les  forçant  tous  à  quitter  leurs  rangs  et  le  champ  de 
bataille.  On  les  poursuivit;  la  campagne  se  couvrit  de 
morts.  Cependant,  des  Spartiates  désespérés  se  précipi- 
taient ensemble  sur  le  général  thébain,  qui,  évitant  ou 
parant  des  coups  innombrables ,  retirait  de  son  corps  les 
javelots  qui  l'avaient  atteint  et  les  renvoyait  à  ceux  qui  les 
avaient  lancés.  Il  reçut  enfin  un  coup  mortel  dans  la  poi- 
trine, et  tomba  de  son  cheval,  le  fer  étant  resté  dans 
la  plaie.  On  combat  autour  de  lui  ;  et  c'est  après  de 
grands  efforts  que  les  Thébains  l'arrachent  aux  mains 
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des  Spartiates  qui  prenneat  la  fuite.  Chaque  parti  dressa 
un  trophée  :  d'un  côté,  les  Athéniens  avaient  vaincu 
les  Ëubéens  et  les  mercenaires;  de  l'autre,  les  Béotiens 
restaient  en  possession  des  corps  de  la  troupe  de  Spar- 
tiates qu'ils  venaient  de  battre.  Personne  ne  redeman- 
dait ses  morts,  de  peur  d'avouer  une  défaite.  A  la  fin, 
les  Lacédémoniens  remplirent  ce  devoir;  et,  à  leur  exem- 
ple, les  Thébains  reprirent  et  ensevelirent  les  guerriers 
qu'ils  avaient  perdus.  Épaminondas  respirait  encore, 
porté  dans  son  camp;  mais  les  médecins   assuraient 
qu'il  ne  survivrait  point  à  l'extraction  du  fer.  11  appelle 
son  écuyer,  et  demande  si  son  bouclier  est  sauvé;  on 
le  lui  montre.  Il  veut  savoir  si  les  Thébains  sont  vain- 
queurs; on  lui  en  donne  l'assurance,  a  II  est  donc  temps 
<K  de  mourir,  »  s'écrie-t-il.  Ses  amis  le  plaignent  de  ce 
qu'il  meurt  sans  laisser  d'enfants,  a  Je  laisse  deux  filles, 
a  répondit-il ,  les  batailles  de  Leuctresetde  Mautinée.  » 
Pour  nous,  continue Diodore  de  Sicile,  qui  nous  sommes 
prescrit  de  joindre  un  éloge  au  récit  de  la  mort  des 
hommes  illustres,  nous  mériterions  un  grave  reproche, 
si  nous  ne  rendions  pas  à  celui-ci  l'hommage  qui  lui 
est  dû  à  tant  de  titres.  Il  a  surpassé  tous  les  capitaines 
de  son  temps,  en  expérience,  en  habileté,  en  grandeur 
d'ame ,  eu  loyauté ,  et  le  Thébain  Pélopidas ,  et  les  Athé- 
niens Timothée,  Conon,  Chabrias,  Iphicrate,  et   le 
Spartiate  Agésilas.  Il  soutiendrait  non  moins  honora- 
blement le  parallèle  avec  les  plus  grands  personnages 
des  âges  précédents,  les  Solon,  les  Miltiade,  les  Thé- 
mistocle,  comme  avec  Cimon,  Myronide,  Périclès,  et 
Gélon  de  Syracuse.  Les  avantages  par  l'un  desquels 
chacun  d'eux  a  brillé,  il  les  a  tous  réunis  :  force  du 
corps , noblesse  du  langage,  douceur  des  mœurs,  mé- 
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pris  des  richesses,  élévation  des  sentiments.  Tant  qu'il 
vécut,  sa  patrie  conserva,  dans  les  armées  grecques, 
une  supériorité  qu'elle  perdit  après  lui.  Depuis  lors, 
elle  n'a  plus  fait  que  déchoir,  jusqu'à  l'époque  oîi  l'im- 
prudence de  ses  généraux  a  causé  son  asservissement 
et  sa  ruine.  La  journée  de  Mantinée  amena,  entre  les 
Grecs,  las  de  tant  de  discordes  et  de  périls,  une  paix, 
un  traité  d'alliance  dans  lequel  les  Messéniens  furent 
compris.  Sparte,  implacable  ennemie  de  Messène,  n'y 
voulut  pas  consentir,  et  demeura,  en  conséquence,  ex- 
clue du  traité.  Diodore  finit  par  indiquer  les  auteurs 
qui  ont,  avant  lui,  raconté  les  mêmes  faits;  Philistus, 
Anaximène  de  Lampsaque  et  Xénophon,  qui  tous  trois 
tenninaient  leurs  ouvrages  à  la  bataille  de  Mantinée  et 
à  la  mort  d'Épaminondas. 

La  vie  de  ce  général  n'est  point  du  nombre  de  cel- 
les que  Plutarque  a  écrites,  mais  elle  est  le  sujet  d'une 
des  notices  attribuées  à  Cornélius  Népos ,  et  voici  quel- 
ques détails  historiques  qu'on  en  peut  extraire.  Épami- 
nondas  était  né  au  sein  d'une  famille  honorable,  mais 
depuis  longtemps  pauvre.  Ici,  Messieurs,  nous  remar- 
querons qu'Élien  lui  donne  pour  père  Polymnis,  des- 
cendant obscur  des  anciens  rois  de  la  Béotie.  C'est  un 
point  qu'il  ne  serait  pas  facile  et  qu'il  n'est  aucunement 
nécessaire  d'éclaircir  :  Épaminondas  a  trop  bien  servi 
son  pays  pour  avoir  besoin  d'aïeux.  Il  fut,  dit-on,  élevé 
avec  un  grand  soin.  Denys,  musicien  aussi  renommé 
que  Damon  et  Lampus,  lui  apprit  à  toucher  le  luth 
et  à  mêler  les  accents  de  sa  voix  aux  sons  de  cet  ins- 
trument; Olympiodore,  à  jouer  des  airs  sur  la  flûte; 
Calliphron,  à  danser.  Il  eut  pour  maître  de  philosophie 
le  pythagoricien  Lysis  de  Tarente,  vieillard  triste  et 
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sévère ,  dont  il  préférait  pourtant  la  société  à  celle  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  et  qu'il  ne  quitta  qu'après  avoir* 
mieux  qu'aucun  d'eux ,  profité  de  ses  leçons.  A  qua- 
torze ans,  il  fréquenta  la  palestre,  où  s'exerçaient  les 
lutteurs,  et  s'y  appliqua  moins  à  fortifier  ses  membres 
qu'à  les  rendre  agiles ,  jugeant  que  la  force  était  conve- 
nable à  l'athlète,  et  la  souplesse  au  guerrier.  Il  devint 
un  habile  coureur;  il  excella  dans  la  plupart  des  arts 
gymnastiques,  à  combattre  debout,  à  lutter  de  pied 
ferme,  à  manier  les  armes.  Je  ne  prétends  pas.  Mes- 
sieurs, vous  garantir  ces  premiers  articles  de  la  notice. 
Elle  continue  par  une  accumulation  d'épithètes,  où 
nulle  vertu  morale  n'est  qmise  :  ModestuSy  prudens^ 
gravis^  temporibus  sapienter  lUens^  peritus  belliy 
foriis  manUy  animo  maximo,  veritatis  cUligens,..  con- 
tinenSf  démens^  patiensque  admirandum  in  mo- 
dum...  ferens  injurias...  cornmissa  celons...  studiosus 
audiendi.  Il  aimait  tellement  à  écouter,  il  était  si  per- 
suadé que  c'était  le  vrai  moyen  de  s'instruire,  que  lors^ 
qu'il  se  trouvait  dans  une  compagnie  où  l'on  agitait 
des  questions  politiques  ou  philosophiques,  il  ne  se  re- 
tirait que  lorsque  personne  ne  parlait  plus  :  ce  n'est 
pas  le  point  où  je  conseillerais  le  plus  de  l'imiter.  On 
célèbre  avec  plus  de  raison  son  désintéressement;  et 
l'on  ajoute  que,  supportant  lui-même  si  facilement  la 
pauvreté,  il  se  montrait  toujours  empressé  d'en  pre- 
server  ses  amis  et  ses  compatriotes.  L'un  d  eux  etait-il 
prisonnier  de  guerre,  ou  bien  dans  l'impuissance  de 
fournir  une  dot  à  une  fille  nubile?  Épaminondas  assem- 
blait les  plus  riches  de  ses  concitoyens,  les  taxait  cha- 
cun suivant  ses  facultés,  et  après  avoir  recueilli  la 
somme,  la  comptait  à  celui  qui  la  devait  recevoir,  eu 
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lui  faisant  connaître  les  bienfaiteurs  auxquels  il  en  était 
redevable.  Diomëdon  de  Cyzique ,  agent  d'Artaxerce , 
vint  à  Thèbes  chargé  d'or,  et  tenta  de  corrompre  Épa- 
niinondas,qui  répondit  :  a  Si  le  roi  de  Perse  veut  rendre 
«  un  service  aux  Thébains ,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  payé 
a  pour  y  coopérer;  s'il  veut  nuire  à  leur  république,  il 
a  n  est  pas  assez  riche  pour  me  séduire.  *  Il  enjoignit  à  Dio* 
médon  de  sortir  à  l'instant  du  territoire  béotien,  et  lui 
donna  une  escorte  jusqu'à  la  ville  d'Athènes,  en  priant 
Chabrias  de  le  faire  embarquer  sans  le  maltraiter.  La  no- 
tice parle  ensuite  deMénéclide,  qui,  rival  d'Épaminon- 
das  dans  la  carrière  politique,  l'accusait  de  se  déclarer 
l'égal  d'Agamemnon ,  et  conseillait  sans  cesse  la  paix , 
afin  de  ne  lui  plus  laisser  d'occasions  de  s'illustrer  par 
des  exploits  guerriers.  Le  général,  dans  la  réponse  qu'on 
lui  prête,  dit  qu'une  paix  solide  et  glorieuse  ne  s'ob- 
tient que  par  des  combats,  et  qu'au  surplus  il  ne  se 
compare  point  à  un  prince  qui,  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  la  Grèce ,  n'a  su  prendre  une  seule  ville  qu'a- 
près dix  années  de  siège  :  a  Je  n'avais,  dit-il,  que  les 
c  troupes  thébaines ,  et  la  journée  de  Leuctres  m'a  sufB 
a  pourmettre  en  fuite  les  Spartiates  et  affranchir  la  Grèce 
«  entière.  3»  Je  suis,  Messieurs ,  fort  porté  à  soupçonner 
que  de  si  vains  discours  n'appartiennent  qu'au  sophiste 
qui  a  composé  cette  vie  et  le  recueil  dont  elle  fait  par- 
tie. J'en  dis  autant  d'une  réponse  à  Callistrate,  qui,  dans 
une  assemblée  générale  des  Arcadiens,  avait,  dit-on , 
reproché  à  la  ville  d'Argos  d'avoir  donné  le  jour  aux 
matricides  Oreste  et  AIcméon ,  à  Thèbes  d'être  le  ber- 
ceau du  parricide  et  incestueux  OEdipe.  «Admirez  l'im- 
«  pertinence  du  rhéteur  athénien ,  dit  Épaminondas  (  ou 
«plutôt  le  rhéteur  latin  qui  le  fait  parler);  Athènes  a 
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(c  reçu  dans  ses  murs  ces  coupables  personnages,  bannis 
ff  de  Thèbes  et  d'Argos,  où  ils  étaient  nés  innocents.  )>  Les 
derniers  articles  de  la  notice  se  rapprochent  davantage 
des  récits  de  Xénophon  et  de  Diodore.  Seulement  Épa* 
minondasy  mis  en  jugement,  borne  sa  défense  à  deman- 
der que  Farrêt  à  prononcer  contre  lui  soit  conçu  en 
ces  termes  :  ce  Épaminondas  est  condamné  à  mort  par  les 
a  Tliébains,  pour  les  avoir  forcés  de  vaincre  à  Leuctres 
«  les  Spartiates,  dont  aucun  Béotien  n'avait  osé  jusqu'à- 
«lors  soutenir  les  regards  dans  une  bataille;  pour  avoir, 
ce  par  cette  victoire,  non-seulement  sauvé  Thèbes  de  sa 
ce  ruine,  mais  reiidu  la  liberté  à  toute  la  Grèce;  pour 
«avoir  mis  les  affaires  en  un  tel  état,  que  les  Thébaios 
(c  on t  depuis  assiégé  Sparte ,  et  les  I^cédémoniens  vu  blo- 
(cquer  leur  ville.  »  Le  biographe,  s'il  mérite  en  effet  ce 
titre,  termine  cet  écrit  en  disant  qu'avant  la  naissance 
et  après  la  mort  d'Épamiuondas,  Thèbes  a  toujours  été 
soumise  à  une  puissance  étrangère,  et  qu'au  contraire, 
lorsqu'il  l'a  gouvernée,  elle  a  dominé  la  Grèce  entière; 
d'où  l'on  peut  comprendre  qu'un  seul  homme  a  eu  pins 
de  valeur  que  toute  une  cité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  tant  d'expéditions  et 
de  combats,  dont  nous  avons,  avec  Thucydide  et  Xéno- 
phon, suivi  le  cours  durant  soixante-neuf  années,  depuis 
l'ouverture  de  la  guerre  du  Péloponèse  en  4^1,  jus- 
qu'à la  journée  de  Mantinée  en  362 ,  ont  laissé  la  Grèce 
affaiblie,  divisée,  en  proie  aux  manœuvres  des  ambi- 
tieux et  aux  agitations  populaires.  Il  n'y  avait,  pour 
les  cités  qui  la  composaient,  que  deux  manières  de  ga- 
rantir leur  indépendance  et  leur  tranquillité  :  ou  de  se 
réunir  par  un  lien  fédéral  en  un  seul  corps  de  nation, 
ou  de  se  rapprocher  plus  étroitement  encore  en  vivant 
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SOUS  l'empire  des  mêmes  lois  et  d'un  seul  gouvernement. 
Ces  deux,  systèmes  étaient  possibles  ;  et  les  progrès  de 
la  civilisation  semblaient  demander  l'un  ou  l'autre.  Le 
premier  aurait  pu  être  préféré  :  il  se  serait  mieux  con-  ' 
cilié  avec  les  habitudes  antiques ,  il  eût  rendu  plus  im- 
médiates, et  à  la  fois  plus  paisibles,  les  jouissances  de  la 
liberté  :  il  eût  mis  un  frein  à  ces  ambitions  de  cités, 
qui  souvent  ne  sont  pas  moins  injustes  ni  moins  entre* 
prenantes  que  celles  des  individus.  Mais,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  l'observer,  ce  système  fédératif , 
dont  la  Grèce  sentait  le  besoin,  et  qu'elle  paraissait 
chercher,  n'a  commencé,  de  l'aveu  de  Sainte-Croix,  à 
s'introduire  chez  elle  qu'environ  quatre-vingts  ans  après 
l'époque  où  le  dernier  livre  des  Helléniques  de  Xéno- 
phon  vient  d'aboutir,  et  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de 
remédier  à  l'anarchie  générale,  aux  maux  invétérés  que 
la  tyrannie  et  la  discorde,  l'oligarchie  et  la  démagogie 
avaient  enfantés.  Tous  ces  fléaux  régnaient  tour  à  tour, 
ou  même  à  la  fois,  depuis  470 ,  époque  où  s'était  ter- 
minée la  glorieuse  guerre  contre  les  Perses.  Depuis  lors, 
la  Grèce  s'était  laissé  corrompre  par  l'or  des  rois  et 
par  les  intrigues  des  satrapes,  dominer  par  l'orgueil 
de  I^cédémone,  agiter  par  d'effrénés  démagogues, 
déchirer  par  de  misérables  rivalités  de  villes  et  de  bour- 
gades. Athènes,  avant  son  abaissement,  avant  la  des- 
truction de  ses  murs  et  de  son  port,  en  4^4»  ^^^^^  de- 
venue une  puissance  navale,  genre  de  progrès  qui  en 
suppose  toujours  beaucoup  d'autres.  Elle  méritait  d'ê- 
tre le  foyer  des  lumières  :  elle  fut  trop  souvent  celui  de 
la  licence  et  des  désordres  populaires.  Sparte,  demi- 
barbare  ,  plus  fière  de  ses  succès ,  par  cela  même  qu'elle 
en  était  moins  digne,  prétendit  tout  asservir  autour 
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d'elle;  mais,  son  habileté  n'égalant  point  son  ambition ^ 
elle  vit  bientôt  s'affaiblir  entre  ses  mains  un  pouvoir 
qu'elle  espérait  d'agrandir.  Des  traités  de  paix,  qui  ne 
profitaient  qu'à  elle  seule ,  ne  suspendaient  que  durant 
bien  peu  d'instants  les  dissensions  et  les  vengeances. 
Les  guerres  à  peine  éteintes  se  rallumaient;  et  le  sort 
des  combats  trahissait  tour  à  tour  la  cause  des  oppres- 
seurs et  celle  des  opprimés.  Athènes  ne  recouvrait  pas 
son  influence  ni  même  toute  son  activité.  Lacédémone 
perdait  de  plus  en  plus  la  confiance  de  ses  alliés,  et  ne 
leur  inspirait  plus  d'effroi.  I^  suprématie  restait  va- 
cante :  des  républiques  qui  n'y  avaient  point  encore 
aspiré  essayaient  de  la  saisir.  Corinthe,  Argos,rAr« 
cadie,  la  Béotie,   en  défendant   leur  indépendance , 
menaçaient  déjà  celle  d'autrui  ;  et  l'on  ne  pouvait  pré* 
voir  pour  l'âge  suivant  qu'un  nouveau  cours  de  querelles 
sanglantes  et  de  révolutions  inutiles  ou  désastreuses. 
Le  sujet  traité  par  Xénophon  dans  ses  Helléniques 
est  donc  fort  triste  :  il  est  de  plus  compliqué  d'an 
grand  nombre  de  détails  dont  l'intérêt  peut  sembler  an 
moins  fort  inégal.  Les  grands  événements  y  sont  assez 
rares;  et,  pour  les  bien  comprendre,  on  a  besoin  de 
suivre  le  cours   des  faits  intermédiaires ,  qui  en  eux- 
mêmesont  souvent  peu  d'importance.  Les  personnages 
du  deuxième,  du  troisième  ordre,  et  presque  du  der* 
nier  rang,  se  sont  multipliés  de  toutes  parts,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  au  sein  des  troubles  publics.  Xé- 
nophon  les   a  tous  subordonnés  au    roi  de  Sparte , 
Agésilas,  dont  il  voulait  faire  le  héros  de  cette  épo- 
que. Pour  lui  laisser  plus  d'éclat,  il  a  fallu  affaiblir  ce* 
lui   dont  brillaient  Thrasybule  chez   les  Athéniens, 
Épaminondas  chez  les  Thébains.  Mais  du  moins  i'his- 
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torien  nedissimale  pas  sa  partialité  ;  il  la  professe'avec 
franchise  ;  et,  si  elle  lui  commaDde  quelques  rëticences, 
elle  ne  Tentraîne  à  aucun  mensonge  positif.  Il  expose 
les  faits  comme  il  les  conçoit;  et  ses  récits  sont  encore  la 
source  la  plus  directe  et  la  plus  pure  où  il  nous  soit  permis 
d'étudier  l'histoii'e  de  ce  demi-siècle.  En  les  lisant  avec 
attention,  vous  y  suivez  les  mouvements  des  passions 
politiques;  vous  y  démêlez  les  secrets  de  toutes  les  am- 
bitions, même  des  plus  obscures;  et  vous  découvrez, 
dans  les  vices  des  institutions,  les  causes  des  égarements 
et  des  malheurs.  Les  observations  que  Xénophon  ne 
fait  pas  lui-même,  il  ne  tient  qu'à  ses  lecteurs  de  les 
faire  pour  leur  propre  compte  ;  il  leur  en  fournit  la  ma- 
tière :  il  ne  raconte  presque  rien  dont  il  n'y  ait  à  tirer 
immédiatement  de  graves  et  utiles  leçons.  Il  est,  pour 
ce  temps,  le  seul  témoin  qui  nous  reste,  l'unique  his- 
torien original.  Si  nous  voulons  des  suppléments  à  sa 
narration,  qui  en  effet  en  a  quelquefois  besoin,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Plutarque  nous  en  offrent  qu'ils  ont 
extraits  sans  doute  d'auteurs  originaux  que  nous  n'a- 
yons plus.  Pour  compléter  l'étude  des  Helléniques  de 
Xénophon,  il  est  à  propos  d'en  rapprocher  les  livres  XIY 
et  XY  de  Diodore ,  et  les  vies  d' Alcibiade ,  de  Lysan* 
dre,  d'Âgésilas,  de  Pélopidas  par  Plutarque.  On  y  peut 
joindre  les  livres  V  et  VI  de  Justin,  l'abréviateur  de 
Trogue-Pompée,  et,  si  l'on  veut,  les  notices  de  Cor- 
nélius Népos  sur  les  quatre  personnages  que  je  viens 
de  nommer,  et  de  plus  sur  Thrasybule,  Conon,  Iphi- 
crate,  Chabrias,  Épaminondas.   Je  vous  ai  présenté, 
Messieurs,  plusieurs  de  ces  rapprochements.  En  éten- 
dant ce  travail ,  on  trouverait  dans  Xénbphon ,  dans 
les  quatre  historiens  ou  biographes  qui  ont  traité  les 
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mêmes  sujets,  et  dans  certains  textes  des  orateurs,  des 
philosophes  et  des  géographes  antiques,  la  matière 
d'un  très-important  ouvrage, je  veux  dired'unehistoire 
de  la  Grèce  depuis  les  dernières  années  de  la  guerre 
du  Péloponèse  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  où 
vainquit  et  périt  Épaminondas.  C'est  bien  ce  qu'ont 
entrepris  déjà  quelques  écrivains  modernes,  parexem* 
pie  BoUin  dans  une  partie  des  tomes  IV  et  Y  de  son 
Histoire  ancienne ,  M.  Gillies  depuis  le  chapitre  xxi 
jusqu'au  xxxi^  de  son  Histoire  de  la  Grèce;  mais  je 
crois  qu'il  serait  possible  encore  de  traiter  ce  sujet  avec 
plus  de  méthode,  de  critique,  et  d'intérêt. 

Xénophon  a  suivi  en  général  l'ordre  chronologique; 
il  ne  s'est  permis  que  d'assez  légers  déplacements  :  il 
néglige  d'énoncer  des  dates  précises  ;  et  l'on  attribue  à 
ses  copistes  des  indications  fort  inexactes  introduites 
dans  son  texte.  Distribuer  régulièrement  tous  ces  faits 
entre  les  quarante-huit  années  qui  les  embrassent ,  a  été 
pour  Dodwcll  une  tâche  laborieuse.  Cependant  les  récits 
s'enchainent  parfaitement  dans  l'ouvrage,  s'éclairent 
l'un  par  l'autre ,  et  se  classent  facilement  dans  l'esprit 
des  lecteurs  attentifs.  On  n'y  remarque  point  de  di- 
gression ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  ayant  ce 
caractère,  l'article  qui  concerne,  à  la  fin  du  cinquième 
livre ,  les  successeurs  de  Jason  à  Phères  jusqu'en  SSy, 
article  où  l'auteur  dépasse  de  cinq  ans  la  limite  de  son 
histoire.  Il  n'est  pas  prodigue  de  réflexions.  Le  senti- 
ment qu'il  laisse  le  plus  apercevoir  est  sa  prédilection 
pour  Lacédémone.  Vous  avez  distingué  la  harangue 
d'Ëuryptolème  pour  les  huit  généraux  athéniens  qui 
furent  condamnés  à  mort;  celle  de  Critias,  l'un  des 
trente  tyrans^  contre  Théramène  son  collègue;  la  ré- 
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panse  de  Théramèoe;  l'exhortation  de  Thrasybuleà  sa 
troupe  sur  la  colline  deMunychie;  le  discours  des  dé- 
putés thébains  au  peuple  d'Athènes  ;  ceux  de  Téleutias 
à  Tarmée  de  Lacédémone;  de  Cligène  aux  Spartiates 
contre  les  Olynthiens  ;  des  Athéniens  Callias ,  Âutoclès 
et  Callistrate  pour  la  paix  générale  de  la  Grèce;  du 
Phliasien  Proclès  en  faveur  de  Sparte;  des  magistrats 
de  Thèbes  contre  les  meurtriers  d'Ëuphron ,  et  Tapo- 
logie  de  ceux  qui  avaient  tué  ce  tyran  de  Sicyone.  Ce 
sont  là  les  principaux  et  presque  les  seuls  morceaux 
oratoires  répandus  dans  les  sept  livres  des  Helléniques, 
Le  style  en  est  si  naturel ,  les  idées  et  les  sentiments 
tiennent  de  si  près  au  caractère  et  à  la  situation  des 
personnages,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  soient  là 
des  harangues  fictives;  l'art  ne  s'y  montre  pas;  et,  s'il 
y  a  plus  que  la  simple  vçrité,  du  moins  la  convenance 
est  parfaite  y  et  la  vraisemblance  incontestable.  Ces 
discours ,  quelques  descriptions ,  et  presque  partout  les 
couleurs  et  les  mouvements  du  style ,  soutiennent  l'in- 
térêt des  récits ,  dont  le  fond  serait  par  lui-même  quel- 
quefois un  peu  aride.  Hors  de  ces  discours,  le  mérite 
des  Helléniques  ne  consiste  point  dans  l'originalité, 
l'énergie,  l'éclat  des  pensées;  mais  le  talent  de  racon- 
ter et  de  peindre  embellit  la  plupart  des  détails.  La 
diction  y  est  pleine  de  grâces ,  et  par  conséquent  ne 
laisse  rien  à  désirer  en  clarté ,  en  simplicité ,  et  en  vé- 
ritable correction.  C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard,  mais 
qui  a  conservé  toutes  les  habitudes  de  son  âge  mûr,  et 
qui  ne  saurait  plus  contracter  celle  de  mal  écrire. 

Il  avait  achevé  bien  auparavant  son  Anabase^  c'est- 
à-dire  les  sept  livres  historiques  où  il  s'agit  de  la  mar- 
che de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère,  le  roi  de  Perse 
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Artaxerce ,  de  la  défaite  de  Cyrus  i  Cunaxa  et  de  la 
retraite  des  dix  mille  Grecs ,  qui,  s*étant  associés  fort 
imprudemment  à  cette  expédition ,  eurent  à  regagner  à 
tra¥ers  l'Asie  les  rives  du  Pont-Euxin.  L'historien  nous 
y  racontera  souvent  ses  propres  actions.  Car  il  avait 
été  l'un  des  généraux,  et  quelquefois  le  principal 
chef  de  cette  armée  grecque.  Ces  sept  livres ,  où  les 
événements  correspondent  aux  années  4oi ,  4^0  et  399 
avant  notre  ère,  nous  occuperont,  Messieurs,  duraat 
nos  prochaines  séances. 
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AHABi^SB,    OU    £XP]É01TI0]f     DE     CTRUS    LE    JEU1?E     ET 
BETRAITE    DES   DIX   MILLE.  LIVRE    PREMIER. 


Messieurs ,  on  a  prétendu  que  Xénophon  n'était  pas 
Tauteur  des  sept  livres  sur  l'expédition' de  Cyrus  le 
Jeune  et  sur  la  retraite  des  Dix  mille; c'est  un  texte  de 
Xénophon  lui-même  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion. 
Ce  texte  vous  est  déjà  connu  ;  je  vous  l'ai  fait  remar- 
quer au  commencement  du  troisième  livre  des  Helléni- 
ques :  l'historien  s'y  exprimait  en  ces  termes  :  (c  Comment 
a  Cyrus  a  rassemblé  des  troupes  et  les  a  conduites  con- 
a  treson  frère,  quelle  bataille  a  terminé  cette  guerre, 
(c  comment  Cyrus  a  péri,  de  quelle  manière  les  Grecs 
a  ont  regagné  les  bords  de  la  mer,  c'est  le  sujet  de 
«  l'histoire  qu'a  écrite  Thémistogène  de  Syracuse.  » 
O8[i.i<rT0yiv8i  T^  Supaxoffiw  yiy^0Li:Ta%.  Plutarque  voit 
dans  ces  paroles  un  mensonge,  puisqu'il  faut  le  dire.  Se- 
lon lui,  Xénophon ,  pour  qu'on  lise  avec  plus  de  confiance 
un  ouvrage  où  sont  racontés  ses  propres  exploits,  juge 
à  propos  de  l'attribuer  à  un  auteur  désintéressé ,  à  un 
Syracusain.  Tzetzès  adopte  cette  conjecture;  mais,  quoi- 
qu'elle ne  soit  point  dénuée  de  toute  vraisemblance, 
ell^  a  eu  peu  de  partisans  :  on  a  mieux  aimé  dire  qu'il 
existait  deux  ouvrages  distincts  sur  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune  ;  l'un  par  Xénophon ,  l'autre  par  Thé- 
mistogène,  et  que  le  premier  seul  s'est  conservé.  Si 
vous  demandez  pourquoi  Xénophon  ne  cite  que  le 
deuxième,  on  peut  vous  répondre  que  c'est  par  modes- 
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tie,  ou  bien  par  artifice,  afin  de  produire  un  témoin 
qui  ne  soit  pas  suspect.  D'autres  savants  ont  soutenu  au 
contraire  que  jamais  il  n'a  fait  d'ouvrage  sur  cette 
matière;  que  celui  qui  subsiste  sous  son  nom  appar» 
tient  réellement  à  Thémistogène.  Suidas  le  dit  ainsi ,  et 
c'est,  parmi  les  modernes,  le  sentiment  d'Ussérius,  de 
Masius,  même  deDodwell.  Wesseling,  en  citant  cette 
histoire  y  prend  soin  d'ajouter,  a  si  pourtant  c'est  bien 
cXénoplion  qui  l'a  écrite,  si  tamen  Xenophon  Ubri 
a  auctor  est.  »  Le  principal  motif  de  cette  opinion  ou  de 
ce  doute  est  le  texte  des  Helléniques  que  je  viens  de 
rapporter;  mais  on  a  remarqué  de  plus  des  contradic- 
tions entre  quelques  passages  de  XAnabase  et  certains 
endroits,  soit  de  V  Histoire  grecque,  soit  de  la  Cyropédie. 
Par  exemple,  les  Ciliciens  sont  représentés  d'un  coté 
comme  ennemis,  de  l'autre  comme  amis  de  Cyrns 
le  Jeune.  Youlez^vous  une  opposition  encore  plus 
marquée?  Tandis  qu'on  voit  dans  la  Cyropédie  les 
Perses  et  les  Mèdes  demeurer  toujours  alliés,  et  se 
réunir  sous  le  commandement  du  grand  Cyrus  pour 
renverser  l'empire  des  Assyriens  et  celui  des  Lydiens, 
l'auteur  des  sept  livres  intitulés  y//iaéa^e  rappelle,  dans 
le  troisième,  l'époque  où  les  Perses, avant  de  prendre 
Babylone,  envahirent  laMédie  et  détrônèrent  Astyage. 
Enfin  l'on  croit  apercevoir  des  diJQTérences  plus  ou 
moins  graves  entre  les  formes  de  Fou vrage  qui  va  nous 
occuper  et  celles  des  autres  écrits  de  Xenophon  qui 
ont  déjà  passé  sous  nos  yeux,  ou  qui  nous  restent  en- 
core à  ouvrir.  C'est,  dit-on,  une  composition  plus^aus' 
tère;  les  transitions  y  sont  moins  douces,  les  détails 
moins  agréables.  Mais  les  savants  qui  veulent  qu'elle 
soit  du  même  auteur,  trouvent  des  réponses  àtoutesces 
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observations.  Ils  reconnaissent  parfaitement  dans  cet 
oavrage  le  style ,  la  diction  y  la  philosophie  de  Xéno- 
pbon,  son  goût  pour  la  guerre,  pour  l'équitation, 
pour  la  chasse,  exercices  dont  il  parle  en  effet  avec 
complaisance  dans  les  livres  I,  III  Y  et  VIL  Quant 
aux  contradictions ,  il  y  a  toujours  des  moyens  de  prou- 
ver qu'elles  ne  sont  qu'apparentes,  ou  bien  qu'elles  sont 
trop  légères  pour  (|u'on  en  puisse  rien  conclure.  La  plus 
forte ,  celle  qui  existe  entre  le  livre  III  et  tout  le  sys- 
tème de  la  (^r6jpec£6^  n'embarrasse  que  ceux  qui  s'obs- 
tinent à  conserver  ce  roman  au  nombre  des  histoires. 
Toujours  demeure-t-il  démontré  aux  yeux  des  éditeurs 
des  œuvres  de  notre  écrivain,  aux  yeux  de  ses  traduc- 
teurs, de  ses  commentateurs  et  de  la  plupart  des  autres 
érudits,  que  c'est  bien  lui  qui  a  composé  les  sept  livres 
en  question.  Telle  est  la  ferme  croyance  de  Périzonius, 
d'Albert  Fabricius ,  de  Hutchinson ,  de  Samuel  Frédéric 
Morus ,  Zeune ,  Schneider,  Weiske...  et  de  M.  Letronne. 
De  tous  leurs  arguments,  le  plus  décisif,  à  mon  avis, 
est  que  ce  livre  a  été  attribué  à  Xénophon  par  pres- 
que tous  les  auteurs  antérieurs  au  dixième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  :  Denys  d'Halicarnasse ,  Cicéron ,  Strabon, 
Dion  Chrysostome,  Plutarque,  Lucien  ,  Athénée,  Jules 
Pollux,  Ëlien,  Diogène  Laerte,  Harpocration ,  Am- 
monius,  Hésychius,  Photius.  Je  crois  qu'il  faudrait 
pour  démentir  une  tradition  si  constante ,  des  raisons 
plus  positives  que  celles  qu'Ussérius  et  d'autres  ont 
alléguées.  , 

Nous  n'exclurons  donc  pas  ces  sept  livres  de  la 
collection  des  œuvres  de  Xénophon  :  ils  sont  souvent 
cités  sous  le  titre  diAnabase.  Le  premier  est  annoncé 
dans  les   copies  manuscrites    par  l'inscription  :  Kupou 
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Àvc^deoK  t^Toptûv  êiëXiov  irp&rov*  Àvd^&cGK  signifie  ascen* 
sus^  montée,  marche,  expédition  ;  et,  à  Trai  dire,  oe  titre 
ne  convient  qu'au  livre  premier,  ainsi  que  vous  le  re- 
connaîtrez bientôt.  Quoique  les  anciens  aient  &it  men* 
tion  de  cet  ouvrage ,  ils  l'ont  beaucoup  moins  célébré 
que  la  Cyropédie  et  que  les  livres  sur  Socrate.  Toute- 
fois Denys  d'Halicarnasse  le  comprend  parmi  ceux 
qu'il  juge  recommaqdables  pour  le  choix  de  la  matière 
et  pour  la  beauté  de  Télocution.  Cicéron  en  parle  ea 
ces  termes  dans  le  traité  De  Divinatione  :  Xenophon 
socratictis  (  quivir  etquantus!  ),  in  ea  militia,  qua  cum 
Cjrro  minoré  perfimctus  est,  sua  scribit  somnia; 
quorum  ei^entus  mirabiles  exstiterunt  :  mentiti 
Xenophontem  an  delirare  dicemus?  «  Le  socratique 
«  Xenophon  (  quel  homme  et  quel  écrivain  !  ),  dans  son  li- 
<c  vre  sur  l'expédition  oit  il  accompagna  Cyrus  le  Jeune , 
«raconte  les  songes  qu'il  a  eus,  et  qui  ont  été  merveil- 
«c  leusement  accomplis  :  dirons-nous  qu'un  Xenophon 
«  ment  ou  qu'il  extra  vague  ?  »  L'éloge  n'est  pas  considé- 
rable, maison  voit  toujours  que  r^/iaéa«r«  est,  aux  yeux 
de  Cicéron,  un  ouvrage  dont  il  convient  de  tenir 
compte  à  Xenophon.  Dion  Chrysostome  l'a  loué  beau«> 
coup  plus  magnifiquement  comme  un  modèle  pour 
les  écrivains,  comme  un  recueil^  d'excellentes  leçons 
pour  les  guerriers  et  pour  les  hommes  d'État  Dans 
la  vie  d'Artaxerce,  Plutarque  dit  de  la  bataille  de 
Gunaxa  :  a  Ayant  esté  ceste  bataille  descritte  par  plu* 
«  sieuis  historiens,  spécialement  par  Xenophon,  qui , 
ce  par  manière  de  dire,  la  fait  voir  à  l'œil ,  et  la  re- 
«  présente  à  ceulx  qui  la  lisent,  non  comme  chose 
«passée,  mais  présente,  en  les  passionnant  ne  plus 
«  ne  moins  que  si  eulx*mesmes  estoyent  sur  le  fiiict  ^ 
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met  au  milieu  du  péril,  tant  il  la  descrit  claire- 
«meat!  œ  ne  seroit  pas  sagement  (ait  à  moy  de  la 
«  vouloir  descrire  davantage ,  sinon  quelques  parti- 
«cuiaritez,  dignes  d'estre  sçeues,  qu'il  a  par  adven- 
«ture  omises,  comme  que  le  lieu  où  la  bataille  fut 
c  donnée  s'appelloit  Gounaxa ,  loing  de  Babylone  un 
a  peu  plus  de  trente  lieues.  »  Il  serait  superflu ,  Mes- 
sieurs, de  recueillir  d'autres  témoignages.  UAnabase^ 
été  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  généralement  es- 
timée. 

On  enacité  huit  manuscrits  dont  aucun  n'est  annoncé 
comme  antérieur  au  douzième  siècle.  Deux  existent  en  Ita- 
lie ,  l'un  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  l'autre  à  Turin  ; 
deux  autres  en  Allemagne,  savoir,  celui  qui  se  conserve  à 
Vienne ,  et  celui  dont  Zeune  a  fait  usage  et  que  M.  Gail 
désigne  par  le  nom  de  Manuscrit  guelfe.  Un  cinquième 
est  à  Eton  en  Angleterre  ;  et  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  en  possède  trois;  le  plus  ancien  est  du  quatorzième 
siècle;  le  deuxième  est  daté  de  l'an  i4479  ^^  ^  ^^^  ^°* 
diqué  par  Montfaucon  ;  le  troisième  est  de  la  main  d' A- 
postolius,  l'un  des  Grecs  réfugiés  après  la  prise  de 
Constantinople,  en  i453.  Apostolius  dit,  dans  une  note, 
qu'ila  fait  cette  copie  pour  gagner  quelque  argent  et 
ne  pas  mourir  de  faim.  Il  y  a  joint  des  scholies  grec- 
ques, que  M.  Gail  a  fait  connaître.  M.  Gail  a  d'ailleurs 
rassemblé  toutes  les  variantes  des  trois  manuscrits  de 
Paris,  de  ceux  du  Vatican  et  d'Eton,  de  celui  qu'il 
appelleGuelfe,  et  d'un  dernier  possédé  par  un  homme  de 
lettres.  Voilà ,  Messieurs ,  les  sources  où  le  texte  de 
YAnahase  a  été  recherché  par  les  éditeurs. 

N'ayant  point  à  revenir  sur  les  éditions  où  cet  ou- 
vrage fait  partie  des  œuvres  complètes  de  Xénophon  „ 
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et  ne  voulant  vous  désigner  que  les  éditions  particulières 
qui  ont  conservé  quelque  utilité  ou  quelque  impor- 
tance,  je  n'en  citerai  point  d'antérieures  à  Tannée  1700. 
Mais,  avant  cette  époque,  il  avait  paru  des  traductions, 
des  commentaires  qu'il  est  à  propos  de  connaître. 
Au  seizième  siècle,  VAnabase  a  été  traduite  en  latin 
par  Jean  Lascaris ,  par  Romolo  Amaseo ,  par  Castalion  et 
par  Lowencklau  ou  Leunclavius  ;  en  italien  par  Do- 
menichi;  en  français  par  Jean  de  Seyssel.  Ce  dernier 
avoue  qu'il  n'a  traduit  qu'aune  version  latine.  Les  pre- 
mières notes  qui  tendent  à  éclaircir  ce  que  le  texte  a 
d'obscur,  ou  à  paraphraser  ce  qu'il  a  de  clair,  sont  dues 
aux  savants  de  cemême  siècle,  surtout  à  Henri  Estienne,  à 
Muret,  à  Lowencklau,  et  à  Emile  Portus.  L'âge  suivant 
n'a  presque  rien  ajouté  à  leurs  travaux.  Toutefois  la 
version  française  de  Pyramus  de  Candole  ou  Goulart 
de  Seolis  parut  en  j6i3,  et  celle  de  Perrot  d'Ablan- 
court  en  1648  :  la  première  est  plus  fidèle;  la  seconde 
a  été  vantée  pour  sa  prétendue  élégance  :  Ménage  n'a 
pas  craint  de  la  déclarer  égale ,  sous  ce  rapport ,  ou 
même  préférable  au  texte.  Eum  libram  adeo  eleganr 
ter  et  pure  et  nitide  interpretatus  est  gaUice  Nico* 
laus  Perrotus  Ahlancurtius  ^  ut  Xenophontem  ïpsum, 
cu/us  sermonem  Gratiœ  finxisse  dicurttur^  elegarUia 
vicisse  videatur.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  cette  tra» 
duction  a  vieilli  :  si  on  la  pouvait  examiner  encore, 
elle  n'étonnerait  plus  que  par  l'énormité  des  contresens 
dont  elle  fourmille.  Le  dix-huitième  siècle  va  nous  offrir 
des  travaux  beaucoup  plus  recommandables  sur  ce 
même  ouvrage  de  Xénophon  :  nous  les  pouvons  di- 
viser en  trois  classes  :  éditions ,  versions,  et  observations 
critiques. 
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Éditeur  de  la  CyTopédie^  Thomas  Hutchînson  Test 
aussi  de  XAnabase.  Le  manuscrit  d'£tou  lui  fournis- 
sait quelques  leçons  nouvelles  ;  Montfaucon  lui  com- 
muniquait celles  du  manuscrit  de  Paris  daté  de  i447- 
Un  examen  plus  attentif  du  texte  le  mettait  en  état  de 
corriger  la  version  latine  d'Amaseo,  et  d'apprécier  les 
notes  publiées  au  seizième  siècle ,  de  les  choisir,  de  les 
modifier,  souvent  de  les  abréger,  quelquefois  de  les 
étendre.  C'était  avec  ces  avantages  que  paraissait  l'é- 
dition de  Hutchinson,  à  Oxford  en  I735,  soigneuse- 
ment imprimée,  enrichie  d'ailleurs  de  préliminaires 
instructifs ,  d'une  carte  géographique  et  de  plusieurs 
tables.  Elle  a  conservé  du  prix ,  quoique  plusieurs  fois 
reproduite,  à  Oxford  en  174S9  à  Leipzig  en  1775 
avec  des  remarques  de  Samuel  Frédéric  Morus,  à  Ox- 
ford en  1785  avec  une  seconde  carte.  Morus  n'est 
pas  le  seul  savant  d'Allemagne  qui  ait  entrepris  de  rec- 
tifier et  de  compléter  le  travail  de  l'Anglais  Hutchin- 
son  :  d'estimables  éditions  de  XAnabaseoxaX,  été  données 
à  Leipzig  en  1785  parZeune;  en  1806  par  M.  Schnei- 
der; en  1824?  1825  et  1827  par  MM.  Dindorf,  Frédé- 
ric Jacobs  et  Poppo.  Je  n'ai  plus  à  parler  de  ceux  qui, 
comme  Thieme  et  Weiske ,  et  en  France  M.  Gail ,  ont 
appliqué  leurs  soins ,  non  pas  à  \Anabase  seule,  mais 
à  la  collection  entière  des  œuvres  de  Xénophon. 

Les  traductions  particulières  de  l'ut/ziâréaj^,  au  dix- 
huitième  siècle,  sont  celles  de  Spelman  en  anglais, 
de  Borheck  et  de  Grillo  en  allemand,  de  la  Luzerne  et 
de  Larcher  en  français.  Les  deux  dernières  parurent 
presque  en  même  temps ,  l'une  en  1777  9  l'autre  en 
1778.  Elles  avaient  été  précédées  d'une  réimpression 
de  celle  de  Perrot  d' Ablancourt ,  accompagnée  d'un 
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commentaire  par  un  capitaine  de  cavalerie,  nommé  Le 
Cointe.  Ce  commentatear,  fort  habile  dans  la  science 
de  la  guerre,  s^en  était  rapporté ,  n'entendant  point  as- 
sez le  texte  grec,  à  la  version  de  Perrot  d'Ablanoourt, 
dont  les  parties    les  plus   infidèles  sont  précisément 
celles  qui  contiennent  des  détails  militaires.  £n  voyant 
un  homme  du  métier  entraîné  à  tant  de  méprises  par 
une  mauvaise  traduction,  U  Luzerne  conçut  ridéed'en 
composer  une  qui  fût  scrupuleusement  exacte.  On  dit 
que,  lorsqu'il  l'entreprit,   il  n'avait  commencé   que 
depuis  huit  mois  à  étudier  la  langue  grecque;  mais  il 
avait  appris,  médité  l'art  des  combats;  il  était  lieute* 
nant  général  ;  dans    la  suite  il  a  été  ministre  de  la 
guerre  :  c'est  par  erreur,  et,  en  le  confondant  avec  son 
frère,  que,  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius ,  on  a  dit  qu'il  avait  été  ambassa- 
deur  de  France  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Sa  version 
de  l'ouvrage  de  Xénophon  est  accompagnée  de  cartes, 
de  plans  et  de  notes  instructives.  J'aurai  occasion  d'en 
citer  quelques  articles,  ainsi  que  de  celle  de  Larcher,  qui 
passe  pour  très-mal  écrite. 

Entre  les  observations  faites  sur  XAnabase  depuis 
le  milieu  du  dernier  siècle,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  nous  arrêter  au  jugement  très-rigoureux  que 
Voltaire  en  a  porté.  Vous  déciderez ,  Messieurs ,  si  cette 
critique  est  équitable  ou  injuste,  quand  vous  aurez  exa- 
miné l'ouvrage  qui  en  est  l'objet;  mais  il  vous  importe 
de  la  connaître  d'avance,  afin  d'étreavertis  des  points  sur 
lesquels  votre  attention  devra  particulièrement  se  diri- 
ger, a  Quand  Xénophon  n'aurait  eu  d'autre  mérite,  dit 
«  Voltaire,  que  d'être  l'ami  du  martyr  Socrate,  il  serait 
«  un  homme  recommandable.  Mais  il  était  guerrier, 
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«philosophe,  poète,  historien,  agriculteur,  aimable 
a  dans  la  société ,  et  il  y  eut  beaucoup  de  Grecs  qui 
«  réunirent  tous  ces  mérites.  Mais  pourquoi  cet  homme 
«  libre  eut-il  une  compagnie  grecque  à  la  solde  du  jeune 
s  Cosrou, nommé  Cyrus  parles  Grecs?  Ce  Cyrus  était 
a  frère  puîné  et  sujet  de  l'empereur  de  Perse  Artaxerce 
«  Mnémon,  dont  on  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  oublié 
«  que  les  injures.  Cyrus  avait  déjà  voulu  assassiner  son 
a  frère,  dans  le  temple  même  oii  l'on  faisait  la  cérémonie 
«  de  son  sacre.  Non-seulement  Artaxerce  eut  la  clémence 
«  de  pardonner  à  ce  scélérat,  mais  il  eut  la  faiblesse  de 
ff  lui  laisser  le  gouvernement  absolu  d'une  grande  par« 
«  tie  de  l'Asie  Mineure.. .  Pour  prix  d'une  si  étonnante 
«  clémence,  Cyrus,  dès  qu'il  put  se  soulever  dans  sa 
a  satrapie  contre  son  frère,  ajouta  ce  second  crime 
ff  au  premier  :  il  déclara,  par  un  manifeste,  qu'il  était 
«  plus  digne  du  trône  de  Perse  que  son  frère,  parce 
«c  qu'il  était  meilleur  magicien ,  et  qu'il  buvait  plus 
«  de  vin  que  lui.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fussent 
ff  ces  raisons  qui  lui  donnèrent  pour  alliés  les  Grecs  : 
«  il  en  prit^  sa  solde  treize  mille,  parmi  lesquels  se 
<c  trouva  le  jeune  Xénophon,  qui  n'était  alors  qu'un 
«  aventurier.  Chaque  soldat  eut  d'abord  une  darique  de 
«  paye  par  mois  :  la  darique  valait  environ  une  guinée 
«  ou  un  louis  d'or  de  notre  temps,  comme  le  dit  très- 
ce  bien  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  non  pas  dix 
«  francs,  comme  leditRollin.  Quand  Cyrus  leur  proposa 
ff  de  se  mettre  en  marche  avec  ses  autres  troupes ,  pour 
«aller  combattre  son  frère  vers  l'Euphrate,  ils  deman- 
«  dèrent  une  darique  et  demie;  et  il  fallut  bien  la  leur 
0  accorder.  C'était  trente-six  livres  par  mois,  et  par  con- 
V  séquent  la  plus  forte  paye  qu'on  ait  jamais  donnée. 
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a  Les  soldats  de  César  et  de  Pompée  n'avaient  que 
«  vingt  sous  par  jour,  dans  la  guerre  civile.  Outre  cette 
«  solde  exorbitante,  dont  ils  se  firent  payer  quatre  mois 
«  d'avance,  Cyrus  leur  fournissait  quatre  cents  chariots 
«  chargés  de  farine  et  de  vin.  Les  Grecs  étaient  donc 
(c  précisément  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Helvétieos, 
«  qui  louent  leur  service  et  leur  courage  aux  princes 
<i  leurs  voisins ,  mais  pour  une  solde  trois  fois  plus  mo- 
«c  dique  que  n'était  la  solde  des  Grecs.  Il  est  évident, 
fit  quoi  qu'on  en  dise ,  qu'ils  ne  s'informaient  pas  si  la 
ce  cause  pour  laquelle  ils  combattaient  était  juste  :  il 
(c  suffisait  que  Cyrus  payât  bien.  Les  Lacédémonieos 
ce  composaient  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes  : 
«  ils  violaient  en  cela  leurs  traités  solennels  avec  le  roi 
(r  de  Perse.  Qu'était  devenue  l'ancienne  aversion  de 
«  Sparte  pour  l'or  et  pour  l'argent  ?  Où  était  la  bonne  foi 
«c  dans  les  traités?  Où  était  leur  vertu  altière  et  incor- 
a  ruptible?  C'était  Cléarque,  un  Spart^te,  qui  com- 
a  mandait  le  corps  principal  de  ces  braves  mercenaires. 
a  Je  n'entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre  d'Ar- 
«  taxerceet  de  Cyrus.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  Ar- 
ec taxerce,  qui  venait  à  son  ennemi  avec  douze  cent 
ce  mille  combattants ,  commence  par  faire  tirer  des  li* 
ce  gnes  de  douze  lieues  d'étendue  entre  Cyrus  et  lui;  et 
ce  je  ne  comprends  rien  à  l'ordre  de  bataille.  J'entends 
(C  encore  moins  comment  Cyrus,  suivi  de  six  cents  cbe« 
ce  vaux  seulement,  attaque  dans  la  mêlée  six  mille  gar- 
er des  à  cheval  de  l'empereur,  suivi  d'ailleurs  d'une  ar- 
ec mée  innombrable.  Enfin  il  est  tué  de  la  main  d'Âr- 
<c  taxerce ,  qui,  apparemment  ayant  bu  moins  de  vin 
a  que  le  rebelle  ingrat ,  se  battit  avec  plus  de  sang- 
ce  froid  et   d'adresse  que  cet  ivrogne.  Il  est  clair  qu'il 
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Cl  gagna  complètement  la  bataille ,  malgré  la  valeur  et 
«  la  résistance  des  treize  mille  Grecs,  puisque  la  vanité 
«  grecque  est  obligée  d'avouer  qu'Artaxerceleur  fit  dire 
a  de  mettre  bas  les  armes.  Ils  répondent  qu'ils  n'en 
«  feront  rien,  mais  que,  si  l'empereur  veut  les  payer, 
c  ils  se  mettront  à  son  service.  Il  leur  était  donc  très- 
ce  indifférent  pour  qui  ils  combattissent,  pourvu  qu'on 
c  les  payât  ;  ils  n'étaient  donc  que  des  meurtriers  à  louer. 
«  Il  y  a,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d'Allemagne  qui 
a  en  usent  ainsi.  Il  n'importe  à  ces  bons  chrétiens  de 
«  tuer  pour  de  l'argent  des  Anglais  ou  des  Français , 
a  ou  des  Hollandais ,  ou  d'être  tués  par  eux.  Vous  les 
«  voyez  réciter  leurs  prières  et  aller  au  carnage,  comme 
«  des  ouvriers  vont  à  leur  atelier....  Il  n'y  a  pas  un 
«  grand  savoir-faire  à  tuer  et  à  être  tué  pour  six  sous 
«  par  jour.  —  Ârtaxerce  ne  regarda  ces  Grecs  que 
«comme  des  complices  delà  révolte  de  son  frère;  et  ' 
a  franchement  c'est  tout  ce  qu'ils  étaient.  Il  se  croyait 
«  trahi  par  eux ,  et  il  les  trahit,  à  ce  que  prétend  Xéno- 
ce  phon.  Car,  après  qu'un  de  ses  capitaines  eut  juré  en 
«  son  nom  de  leur  laisser  une  retraite  libre,  et  de  leur 
«fournir  des  vivres,  après  que  Cléarqueet  cinq  autres 
«  commandants  des  Grecs  se  furent  mis  entre  ses  mains 
tf  pour  régler  la  marche,  il  leur  fit  trancher  la  tête,  et 
a  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés 
«  dans  cette  entrevue,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Xéno* 
cr  phon.  Cet  acte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavé» 
alîsmen'est  pas  nouveau...  — C'est  ici  que  commence 
«la  fameuse  retraite  des  Dix  mille.  Si  je  n'ai  riencom- 
«pris  à  la  bataille,  je  ne  comprends  pas  plus  à  lare- 
«  traite.  L'empereur,  avant  de  faire  couper  la  tête  aux 
«six  généraux  grecs  et  à  leur  suite,  avait  juré  de 
XL  Î7 
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m  kîsierretoiinier  cd  Grèce  cette  petite  armée  rédoite 
«à  dix  mille  hommes.  La  bataille  s  était  donnée  snr 
«le  chemin  de  l'Eaphrate;  il  eût  donc  (alla  &ire  re- 
m  tourner  les  Grecs  par  la  Mésopotamie  ooddentale, 
«par  la  Syrie,  par  l'Asie  Mineare,  par  llonie.  Point  du 
•  tont  :  on  les  faisait  passer  à  Torient  ;  on  les  obligeait  à 
a  tniTener  le  Tigre  snr  des  barques  qu'on  leur  fi(Himis* 
«  sait.  Ils  remontaient  ensuite  par  le  chemin  de  l' Arméniet 
«lorsque  leurs  commandants  furent  suppliciés.  Si  quel- 
«  qu'on  comprend  cette  marche,  dans  laquelle  on  tour- 
«  nait  le  dos  à  la  Grèce,  il  me  fera  plaisir  de  me  l'expli- 
«quer.  De  deux  i:boaes  l'une  :  ou  les  Grecs  ayaient 
«dmisi eux-mêmes  leur  route; et,  en  ce  cas,  ils  ne  sa- 
chent ni  où  ils  allaient  ni  ce  qu'ils  voulaient;  oa 
«Artaxerce  les  Ciisaût  marcher  malgré  eux  (ce  qui  est 
«bien  pins  probable),  et,  en  ce  cas,  pourquoi  ne  les 
«exterminait-  il  point?  On  ne  peut  se  tirer  de  ces  dif- 
«  ficultés  qu'en  supposant  que  l'empereur  persan  ne  se 
«vengea  «pi'à  demi,  qu'il  se  contenta  d'avoir  puni  les 
«principaux  che£i  mercenaires  qui  avaient  vendu  les 
«troupes  grecques  à  Gyrus,...  qu'étant  sur  que»  de  ces 
«Grecs,  il  en  pérorait  un  tiers  dans  la  route,  il  aban- 
•flonoa  ces  nuilheoreux  à  leur  mauvais  sort.  Je  ne 
«  vois  pas  d'autre  jour  pour  éclairer  l'esprit  des  lecteurs 
«  sur  les  obscurités  de  cette  marche.  On  s'est  étonné  de 
«  la  ratraite  dea  Dix  mille  :  on  devrait  s'étonner  bieu 
«davantage  de  ce  qu' Artaxerce ,  vainqueur  à  b  tête  de 
«doQse  cent  mille  combattants,  du  moins  à  ce  qu'on 
«  dit,  laissât  voyager  dans  le  nord  de  ses  vastes  États 
«  dix  mille fugttift,  qu'il  pouvait  écraser  k  chaque  village, 
«  à  chaque  pussage  de  rivière ,  à  chaque  défilé ,  ou 
«qu'on  pouvait  faire  périr  de  fiiim  et  de  misère.  Ou 


TREIZIÈME    LEÇON.  /flQ 

«leur  fournit...  vingt-sept  grands  bateatix  pour  leur  faire 
«  passer    ie  Tigre ,  comme  si  on  voulait  les  conduire 
«  aux  Iodes.  De  là  on  les  escorte ,  en  tirant  vers  le  nord 
«pendant  plusieurs  jours,   dans  le  désert  où  est  au- 
«cjourd'hui  Bagdad.  Ils  passent  ensuite   la  rivière  de 
«Zabate,  et  c'est  là  que  viennent  les  ordres  de  Tem* 
«  pereur  de  punir  les  chefs.  Il  est  clair  qu'on  pouvait 
«  exterminer  l'armée  aussi  facilement  qu'on  avait  feit 
«  justice  de  ces  commandants.  Il  est  donc  très-vraisem- 
«  blable  qu'on  rie  le  voulut  pas.  On  ne  doit  donc  plus 
«c  regarder  les  Grecs  perdus  dans  ces  pays  sauvages  que 
«r  comme  des  voyageurs  égarés,  à  qui  la  bonté  de  l'em-* 
ce  pereur  laissait  achever  leur  route  comme  ils  pou- 
«  valent.  —  U  y  a  une  autre  observation  à  faire,  cpiî 
«c  ne  parait  pas  honorable  pour  le  gouvernement  per-* 
«  san.  Il  était  impossible  que  les  Grecs  n'eussent  pas 
a  des  querelles  continuelles  pour  les  vivres  avec  tous  les 
<x  peuples  chez  lesquels  ils  devaient  passer.  Les  pillages, 
a  les  désolations,  les  meurtres  étaient  la  suite  inévitable 
a  de  ces  désordres;  et  cela  est  si  vrai  que,  dans  une 
«  route  de  six  cents  lieues ,  pendant  laquelle  les  Grecs 
«  marchèrent  toujours  au  hasard^ces  Grecs,  n'étant  ni  es- 
«  cortés,ni  poursuivis  par  aucun  grand  corps  de  troupes 
oc  persanes,  perdirent  quatre  mille  bdmmes,oii  assommés 
«  par  les  paysans,  ou  morts  de  maladie.  Comment  dotic 
a  Artaxerce  ne  les  fit-il  pas  escorter  depuis  leur  passage 
c  de  la  rivière  de  Zabate,  comme  il  l'avait  fait  depuis 
«  le  champ  de  bataille  jusqu'à  cetle  rivière  ?  Comment 
«  un  souverain  si  sage  et  si  bon  commit-il  une  £aiutâ  si 
or  essentielle?  Peut*étre  ordonnait-il  l'escorte  ;  peut-être 
«  Xénophon ,  d'ailleurs  un  peu  dëelamateur,  la  passe-t- 
«  il  sous  silence,  pour  ne  pas  diminuer  le  merveilleux 

27. 
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«  de  la  retraite  des  Dix  mille  :  peut-être  Tescorte  iîit 
a  toujours  obligée  de  marcher  très-loin  de  la  troupe 
«  grecque  par  la  difficulté  des  vivres.  Quoi  qu'il  en 
ac  soit,  il  paraît  certain  qu'Artaxerce  usa  d'une  extrême 
<c  indulgence  et  que  les  Grecs  lui  durent  la  vie,  puis- 
er qu'ils  ne  furent  pas  tous  exterminés.  —  Il  est  dit  dans 
«  VEncjrdopédie  à  l'article  Retraite ,  que  celle  des  Dix 
«c  mille  se  fit  sous  le  commandement  de  Xénophon  : 
«on  se  trompe;  il  ne  commanda  jamais,  il  fut  seule- 
ce  ment,  sur  la  fin  du  voyage,  à  la  tête  d'une  division  de 
ce  quatorze  cents  hommes.  —  Je  vois  que  ces  héros,  à 
<c  peine  arrivés ,  après  tant  de  fatigues ,  sur  les  bords 
«  du  Pont-Euxin ,  pillent  indifféremment  amis  et  en- 
«  nemis  pour  se  refaire.  Xénophon  embarque  à  Héra- 
a  clée  sa  petite  troupe,  et  va  faire  un  nouveau  marché 
ce  avec  un  roi  de  Thrace  qu'il  ne  connaissait  pas.  Cet 
«  Athénien ,  au  lieu  d'aller  secourir  sa  patrie  accablée 
c  alors  par  les  Spartiates ,  se  vend  donc  encore  une  fois 
a  à  un  despote  étranger  :  il  fut  mal  payé,  je  l'avoue, 
ce  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  conclure  qu'il  eût 
«[  mieux  fait  d  aller  secourir  sa  patrie.  Il  résulte  de 
ce  tout  ce  que  nous  avons  remarqué ,  que  l'Athénien  Xé- 
«nophon,  n'étant  qu'un  jeune  volontaire,  s'enrôla 
ce  sous  un  capitaine  lacédémonien ,  l'un  des  tyrans  d'A- 
cthènes,  au  service  d'un  rebelle  et  d'un  assassin^  et 
a  qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cents  hommes ,  il 
ce  se  mit  aux  gages  d'un  barbare.  Ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c  c'est  que  la  nécessité  ne  le  contraignait  pas  à  cette  ser- 
ce  vitude.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  laissé  en  dépôt  dans 
a  le  temple  de  la  fameuse  Diane  d'Éphèse  une  grande 
ce  partie  de  l'or  gagné  au  service  deCyrus.  Remarquons 
ce  qu'en  recevant  la  paye  d'un  roi ,  il  s'exposait  à  être 
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«  condamné  au  supplice ,  si  cet  étranger  n'était  pas 
«content  de  lui....  Rollin,  en  pariant  de  la  retraite 
ff  des  Dix  mille,  dit  que  cet  heureux  succès  remplit  de 
«mépris  pour  Artaxerce  les  peuples  de  la  Grèce,  en 
oc  leur  faisant  voir  que  l'or,  Targent,  les  délices,  le 
<c  luxe,  un  nombreux  sérail  faisaient  tout  le  mérite  du 
«grand  roi,  etc.  —  Rollin  pouvait  considérer  que  les 
«  Grecs  ne  devaient  pas  mépriser  un  souverain  qui  avait 
te  gagné  une  bataille  complète  ;  qui ,  ayant  pardonné  en 
a  frère ,  avait  vaincu  en  héros  ;  qui,  maître  d'exterminer 
«  dix  mille  Grecs ,  les  avait  laissés  vivre  et  retourner 
a  chez  eux;  et  qui,  pouvant  les  avoir  à  sa  solde,  avait 
a  dédaigné  de  s'en  servir.  —  Si  j'osais  attaquer  le  pré- 
«  jugé,  conclut  Voltaire,  j'oserais  préférer  la  retraite  du 
«  maréchal  de  Belle-Isie ,  partant  de  Prague  en  1 74^  9  ^ 
a  celle  des  Dix  mille...  Que  lui  a-t-il  manqué  ?  une 
«  plus  longue  course  et  des  éloges  exagérés  à  la  grec- 
«  que.  i> 

Voltaire  décide  ici,  Messieurs,  beaucoup  de  ques- 
tions qu'il  est  utile  au  moins  d'élever.  L'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune  était-elle  louable  ou  criminelle?  Son 
frère  Artaxerce  Mnémon  était-il  un  bon  ou  un  mauvais 
prince?  Doit-on  des  éloges,  ou  du  blâme,  ou  de  la  pitié 
aux  treize  mille  Grecs  qui  se  sont  mis  à  la  solde  de 
Cyrus?  Xénophon  explique-t-il  assez  clairement  les 
circonstances  de  la  bataille  de  Cunaxa  et  du  retour  des 
dix  mille  Grecs  dans  leur  patrie?  Leur  retraite  doit-elle 
conserver  une  place  glorieuse  dans  les  fastes  militaires, 
ou  bien  n'est-elle  qu'un  triste  et  pénible  pèlerinage, 
toléré  par  leurs  ennemis?  Quels  droits  Xénophon  a-t-il 
acquis  à  l'estime  de  la  postérité,  soit  en  dirigeant  cette 
marche ,  soit  en  la  racontant?  Est-il  vrai  qu'il  en  ait  été 
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le  principal  commandant ,  ou  n'a-t-il  été  chargé  que  de 
la  conduite  de  quatorze  cents  hommes?  Avait-il  at- 
teint un  âge  mûr  à  1  époque  de  l'expédition  de  Cyrus,  ou 
netait-il  qu'un  jeune  volontaire?  Cette  dernière  ques« 
tion  est  la  seule  que  nous  ayons  pu  encore  discuter;  et 
il  noutf  a  paru  que  Xénophon  était  alors  âgé  de  vingt- 
sept  à  trente  ans.  Les  autres  questions  ne  pourront  se 
résoudre  qu'à  mesure  que  nous  étudierons  les  récits  de 
l'historien. 

Les  difficukés  qu'on  y  rencontre  sont  de  plus  d'un 
genre  :  il  y  eu  a  surtout  de  géographiques ,  qui,  après 
beaucoup  de  travaux,  ne  sont  pas  encore  éclaircies. 
Dès  i65o,  Du  val  d'Âbbeville  avait  publié  une  cai*te  de 
XAnabase;  Guillaume  Delisle  composa  sur  ce  sujet  un 
mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences 
en  1 72 1 .  D'Anville  et  Barbie  du  Bocage  ont,  dans  leurs 
cartes,  fort  étendu  les  résultats  de  ces  recherches.  En 
Angleterre,  Forster  a  joint  <i  la  traduction  de  Spelman, 
une  dissertation  où  il  est  question  de  géographie;  et 
le  major  Bennel,  qui  vient  de  terminer  sa  laborieuse  et 
honorable  carrière,  a  publié  en  18 16  un  volume  in-4^ 
intitulé  :  lUusiraiions  chiefly  geographical  on  the 
expédition  of  Cyrus  y  Éclaircissements  principalement 
géographiques  sur  l'expédition  de  Cyrus  depuis  Sardes 
jusqu'en  Babylonie  et  sur  la  retraite  des  Dix  mille  jus- 
qu'à Trébisonde  et  la  Lydie,  avec  un  appendice  ou  es- 
sai sur  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  perfectionner 
la  géographie  de  \Aruibase,  Quelque  recommandable 
que  soit  ce  travail,  il  repose  sur  deux  hypothèses  qui 
peuvent  être  contestées  :  l'une,  qu'il  y  a  moyen  d'atta- 
cher des  idées  précises  aux  expressions  métriques  em- 
ployées par  Xénophon  ;  l'autre,  que  la  géographie  des 
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contrées  asiatiques  parcourues  par  Cyrus  le  Jeune  de- 
puis Sardes  jusqu'à  Cunaxa ,  et  par  les  Grecs  depuis  Ou» 
naxa  jusqu'à  Trébisonde,  est  aujourd'hui  par&îtemeat 
connue.  Or,  d'une  part,  Xénophon  a  deux  manières 
d'exprimer  les  distances,  en  stathmes  ou  journées  de 
marche,  et  en  parasanges^  mesure  de  trenle  stades.  Le 
major  Rennell  suppose  que  la  parasange  était  constam- 
ment de  trois  milles  romains,  et  le  stade  cle  cent  qua- 
rante-huit de  nos  mètres.  Mais  rien  ne  garantit  cette 
uniformité  dans  tout  le  cours  des  deux  routes,  et  l'on 
est  obligé  d'y  renoncer,  quand  on  examine  rigoureuse- 
ment les  détails.  D'ailleurs  plusieurs  distances  ne  sont 
énoncées  qu'en  stathmes  ou  journées,  expression  qui 
de  sa  nature  n'est  pas  susceptible  d'une  précision 
constante.  Il  s'en  faut  donc  qu'on  puisse  dire  partout, 
voilà  exactement  la  longueur  que  Xénophon  a  prétendu 
indiquer.  D'un  autre  côté,  la  géographie  de  l'Asie  est- 
elle  aujourd'hui  assez  avancée  pour  qu'on  se  tienne 
assuré  de  l'exactitude  des  cartes  ?  Malgré  les  renseigne- 
ments que  le  major  Rennell  a  puisés  de  toutes  parts, 
dans  les  observations  de  M.  Beauchamps  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire;  dans  la  carte  de  la  Caramanie,  levée 
par  le  capitaine  Beaufort;  dans  une  carte  manuscrite 
de  l'Asie  Mineure,  communiquée  par  M.  Niebuhr  ;  dans 
des  extraits  d'écrivains  orientaux  fournis  par  M.  de 
Hammer;  dans  le  journal  de  Sir  John  Sullivan,  qui  a 
essayé  de  suivre  sm*  les  lieux  mêmes  les  traces  des  Dix 
mille ,  il  est  en(H>re  permis  de  penser  que  le  nombre 
des  notions  positives  demeure  fort  circonscrit.  Les  trois 
points  d'Alep,  de  Bagdad  et  de  Diarbekir  Amed  sont, 
dans  toute  la  Turquie  d'Asie,  les  seuls  qu'on  ait  pu 
déterminer  astronomiquement  :  encore  les  deux  derniers. 
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ne  sont*iis  peut-être  qu'approximatifs.  M.  Letronne 
est  persuadé  qu'oD  est  fort  loin  de  posséder  des  conuais- 
sances  suffisantes  pour  dresser  des  cartes  comparatives 
de  ces  contrées,  a  Non,  dit-il^  toute  la  sagacité  d'un 
«  d'Ânville,  d'un  Bennell,  n'y  peut  rien  encore.  Ces  cartes 
cr  seront  exactes  sur  un  petit  nombre  de  points  seulement, 
oc  fautives  sur  une  multitude  d'autres ,  conjecturales  sur 
<c  tout  le  reste.  j>  Le  major  Rennell  rectifie  plusieursdes 
mesures  donuées  par  Xénophon.  Il  corrige,  dans  le  texte 
grec,  beaucoup  d'expressions,  soit  géographiques,  soit 
numériques,  qu'il  croit  autant  d'erreurs  commises  par 
les  copistes  ou  par  l'historien  lui-même.  Ces  corrections 
n'étant  fondées  'que  sur  la  prétendue  précision  de  la 
géographie  actuelle  de  l'Asie,  M.  Letronne  les  trouve 
hasardées  et  prématurées.  Cependant,  Messieurs,  faut-il 
croire  à  l'exactitude  parfaite  des  détails  énoncés  textuel- 
lement dans  Vjinabase?  A  vrai  dire,  et  dans  cet  ouvrage, 
et  dans  ses  autres  livres,  Xénophon  est  bien  loin  d'ap- 
porter à  cette  partie  de  l'histoire  des  soins  pareils  à  ceux 
qu'y  donne  Hérodote,  quand  Hérodote  a  visité  en  ef- 
fet les  lieux  qu'il  décrit.  On  voit  trop  que  Xénophon 
^se  contente  volontiers  d'approximations,  et  que,  d'oi*di- 
naire,  il  dispose  les  détails  selon  le  but  qu'il  se  propose 
comme  écrivain,  comme  guerrier,  et  comme  homme 
d'Etat.  Il  a  composé  XAnabase  bien  après  les  années  4oi 
et  4^0,  époque  de  ces  événements.  Il  travaillait  d'après 
ses  souvenirs  et  quelques  notes  peut-être  prises  sur  les 
lieux  avec  plus  ou  moins  de  négligence.  C'est  ce  que 
présument  MM.  Forster  et  Rennell,  et  sur  ce  point  je 
serais  de  leur  avis  plutôt  que  de  celui  de  quelques  au- 
tres savants,  qui  supposent  que  tous  les  matériaux  de 
cette  histoire  étaient  puisés  avec  un  grand  soin  dans  un 
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journal  très-détaillé,  où  aucune  circonstance  n'avait  pu 
être  altérée.  Rien,  dans  les  écrits  de  Xénophon^  ne 
nous  donne  Fidée  d'une  méthode  si  scrupuleuse. 

Le  major  Rennell  a  terminé  son  ouvrage  par  une 
très-bonne  discussion  chronologique ,  où  il  s'est  efforcé 
de  fi&er  les  dates  des  principaux  faits  de  VAnabase.  Je 
▼ais  en  recueillir  les  résultats ,  parce  qu'ils  nous  ser- 
viront de  guides  dans  la  lecture  des  sept  livres  de  Xé- 
nophon.  Cyrus  le  Jeune  et  les  Grecs  partent  d'Éphèse 
le  7  février  de  l'an  4^1  avant  notre  ère,  et  de  Sardes 
le  6  mars.  Ils  arrivent  à  Célaenes  le  2àO  mars,  au  Cays- 
tre  le  i^^  mai,  à  Tarse  le  6  juin,  à  Myriandrus  le 
6  juillet  :  ils  passent  l'Euphrate  à  Thapsaque  le  5  août. 
La  bataille  de  Cunaxa  se  livre  le  7  septembre.  Les  Dix 
mille  passent  le  Tigre  à  Sittace  le  1 1  octobre;  et  le  29 
du  même  mois ,  leurs  généraux  sont  mis  à  mort  au  Za- 
bâte.  Les  Grecs  entrent  le  20  novembre  dans  les  mon* 
tagnesdes  Carduques  ;  ils  passent  l'Euphrate  en  Arménie 
le  6  décembre.  Ils  arrivent  le  19  janvier  de  l'an  4oo  à 
l'Harpasus,  le  i3  février  à  Trébisonde,  enfin  le  i3  avril 
à  Cotyora,  où  ils  s'embarquent.  Yoilà,  Messieurs,  la 
double  route  et  les  quatorze  mois  que  nous  allons  avoir 
à  parcourir  avec  Xénophon. 

Lucien  fait  observer  que  l'histoire  de  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune  n'a  point  d'exorde.  Elle  commence  par 
ces  paroles  :  Aap€(ou  xal  napu(;àTi&oç  yiY^ovTai  iralî^eç 
&U0.  De  Darius  et  de  Parysatis  naquirent  deux  enfants. 
L'aîné  se  nommait  Ârtaxerce ,  le  plus  jeune  Cyrus.  Le 
roi  Darius,  sentant  sa  fin  prochaine,  appela  près  de 
lui  ses  deux  fils.  L'ainé  était  à  la  cour.  Cyrus  revint  de 
)a  province  dont  il  était  satrape;  et  il  fut  déclaré  géné- 
ral de  toutes   les  troupes  qui  s'assemblaient  dans  la 
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plaine  de  Casiole.  C'est  ainsi  du  moins  que  traduisent 
d'Ablancourt€t  la  Luzerne.  Larcher  entend  autrement 
ces  paroles  :  il  y  voit  que  Cyrus  j  avant  son  retour,  était 
à  la  fois  gouverneur  d'une  province  et  commandant 
d'une  armée.  Ce  sens  me  semblerait  le  plus  probable; 
mais  il  est  à  regretter  que  l'une  des  premières  lignas 
de  ce  livre  offre  déjà  une  amphibologie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Cyrus  rentre  dans  la  haute  Asie,  accompagné  de 
Tissapherne,  qu'il  regardait  comme  son  ami ,  et  de  trois 
cents  Grecs ,  commandés  par  Xénias  et  qualifiés  hopli- 
tes, c'est-à-dire,  pesamment  armés.  Darius  mourut; 
Artaxerce  devint  roi;  et,  prêtant  l'oreille  aux  discours 
de  Tissapherne,  qui  accusait  Cyrus  de  conspiratiou,  il 
fit  arrêter  ce  prince,  dans  l'intention  de  le  mettre  à 
mort.  Mais  Parysatis  obtint  sa  grâce  :  elle  avait  de  la 
prédilection  pour  lui.  Renvoyé  dans  son  gouvernement, 
il  résolut  de  se  venger  des  affronts  qu'il  venait  d'essuyer 
à  la  cour^  et  de  détrôner  bientôt  son  frère.  Xénophoo, 
quoique  attaché  à  Cyrus ,  ne  dissimule  point  les  projets 
ambitieux  de  ce  prince  :  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque, 
qui  ont  raconté  les  mêmes  faits,  l'inculpent  bien  da- 
vantage; et  leurs  récits  justifieraient  pleinement  l'opi- 
nion de  Voltaire.  Cyrus  pouvait  bien  être  un  plus  ha- 
bile et  plus  vaillant  guerrier  qu'Artaxerce  ;  mais  il  le 
surpassait  aussi  en  mauvaise  foi,  en  cruauté,  eu  habi- 
tudes tyranniques.  Xénophon,  à  titre  de  contempo- 
rain et  de  témoin,  aurait  sans  doute,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  histoire ,  beaucoup  plus  d'autorité  que  Dio- 
dore et  Plutarque,  s'il  ne  s'intéressait  pas  si  vivement  à 
Cyrus  et  à  son  expédition.  Nous  pourrions  relever  un 
assez  grand  nombre  de  différences  entre  sa  relation  et 
celles  de  ces  deux  historiens  ;  j'en  indiquerai  du  moins 
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quelques-unes.  Par  exemple,  dès  la  première  ligne  où 
Xénophon  dit  ou  laisse  croire  que  Darius  et  Parysatîs 
n'ont  eu  que  deux  fils ,  Ârtaxerce  et  Cyrus ,  on  peut 
observer  que  Plutarque  en  nomme  deux  autres ,  Osta^ 
nés  et  Oxathrès.  Ils  ne  jouèrent  à  la  vérité  aucun  rôle 
dans  les  événements  qui  vont  être  racontés  ;  mais  cela 
montre  toujours  qu'on  s'exposerait  à  des  erreurs  plus 
ou  moins  graves,  ^i  l'on  attribuait  une  exactitude  ri- 
goureuse à  tous  les  détails  qu'énonce  Xénophon. 

Cyrus,  dans  son  gouvernement,  sëtudiait  à  gagner 
l'amitié  de  tous  les  officiers  que  le  roi  lui  envoyait;  ils 
repartaient  plus  attachés  au  gouverneur  qu'au  monar- 
que. Cyrus  s'assurait  avec  le  même  soin  de  l'affection 
des  peuples.  Il  levait  secrètement  des  troupes  grecques, 
enrôlait  les  meilleurs  soldats  du  Péloponnèse.  Les  villes 
ioniennes,  excepté  Milet,  se  donnèrent  à  lui.  A  Milet 
même,  où  commandait  Tissapherne,  une  défection  au- 
rait bientôt  éclaté,  si  ce  satrape  ne  l'avait  prévenue 
par  le  supplice  de  quelques  rebelles  et  par  l'exil  de  plu- 
sieurs autres.  Cyrus  recueillit  ces  derniers ,  forma  une 
armée,  assiégea  Milet  par  terre  et  par  mer.  Il  osa  même 
prier  le  roi  de  lui  confier  ces  villes  plutôt  qu'à  Tissa- 
pherne.  Parysatis  ne  manqua  point  d'appuyer  de  son 
crédit  maternel  une  demande  si  effrontée  ;  et  l'imbécile 
Artaxerce,  charmé  de  voir  deux  de  ses  satrapes  en 
guerre  l'un  contre  l'autre,  ne  mit  aucun  obstacle  aux 
manœuvres  du  prince.  On  levait  pour  celui-ci  une  au- 
tre armée  dans  la  Chersonèse;  et  voici  de  quelle  ma- 
nière :  Cléarque,  Lacédémonien ,  était  banni  de  Sparte; 
Cyrus  le  rencontra,  l'apprécia,  et  lui  fit  présent  de  dix 
mille  dariques.  Nous  n'avons  réellement  aucun  moyen 
de  bien  savoir  ce  que  valait  la  darique  ou  le  darique; 
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mais  on  estime  que  les  dix  mille  pouvaient  correspon- 
dre à  cent  cinquante  mille  francs  environ  de  notre 
monnaie.  Le  Spartiate  Cléarque  les  accepta,  et  s'en  ser- 
vit pour  enrôler  des  soldats  avec  lesquels  il  fit  la  guerre 
aux  Thraces.  Une  autre  armée,  commandée  par  Ans- 
tippe,  en  Thessalie,  y  était  tenue  à  la  disposition  de 
Cyrus,  qui  chargeait  en  même  temps  Proxène  de  Béo- 
tie,  Sophénète  de  Stymphale,  et  Socrate  d*Acfaaîe,  de 
lui  lever  le  plus  de  troupes  qu'il  leur  serait  possible. 
U  couvrait  ces  demandes  de  divers  prétextes,  feignait 
l'intention  tantôt  de  soumettre  les  Pisidiens,  tantôt  de 
secourir  les  bannis  de  Milet  contre  Tissapheme.  Enfin 
il  rassemble  à  Sardes  ces  différentes  troupes;  et  de  si 
grands  préparatifs  annoncent  assez  l'étendue  de  ses  des- 
seins. Tissapheme  court  en  avertir  le  roi ,  qui  conçoit 
enfin  des  alarmes  et  se  dispose  à  la  guerre.  Heureuse- 
ment pour  lui ,  la  marche  de  l'armée  de  Cyrus  dura  six 
mois. 

De  Sardes,  elle  se  rendit  en  trois  marches  ou  stath- 
mes  au  fleuve  Méandre;  c'était  une  distance  de  vingt- 
deux  parasanges  (  ou  lieues  quelconques  ).  Ayant  passe 
ce  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux,  elle  gagna  la  ville 
de  Colosses  en  Phrygie,  où  elle  séjourna  sept  jours  : 
là,  Ménon  de  Thessalie  joignit  Cyrus;  il  lui  amenait 
mille  hoplites  et  cinq  cents  peltastes  ou  hommes  armés 
à  la  légère.  On  s'avance,  et  l'on  entre  àCélaenes,  où 
coulent  les  eaux  du  Marsyas.  Cette  rivière ,  dit  Xéno- 
phon ,  porte  le  nom  du  satyre  qui  avait  osé  disputer  à 
Apollon  le  prix  du  talent.  Le  dieu  le  vainquit ,  l'écor^ 
cha,  et  suspendit  sa  peau  dans  l'antre  où  sont  les  sour- 
ces de  cette  onde.  Cyrus  resta  un  mois  entier  à  Cé- 
laenes  :  il  y  fut  rejoint  par  Cléarque,  par  Sosias  de 


TREIZ1ÈM£    LEÇON.  4^9 

Syracuse  et  par  rArcadien  Sopbénète.  Celui-ci  condui- 
sait mille  soldats,  Sosias  mille  autres ,  et  Cléarque  mille 
Spartiates,  huit  cents  Thraces,  et  deux  cents  archers 
Cretois.  Cyrus  fit  la  revue  de  ses  troupes  grecques,  qui 
se  montaient  à  onze  mille  hoplites  et  deux  mille  hom- 
mes moins  pesamment  armés.  De  Célsenes  à  Peltes,  une 
distance  de  dix  parasanges  fut  parcourue  en  deux  jour- 
nées ;  ce  qui  montre  que  les  marches  ou  stathmes  étaient 
fort  variables ,  puisque,  précédemment,  vingt-deux  pa- 
rasanges n'avaient  demandé  que  trois  jours.  On  était 
au  champ  de  Caystre,  lorsque  l'armée,  à  qui  Ton  devait 
plus  de  trois  mois  de  solde,  fit  entendre  des  réclama- 
tions très-vives.  Heureusement  Cyrus  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  d'Epy^xa,  femme  de  Syennésis,  roi  de 
Cilicie.  Cette  reine  lui  donna  beaucoup  d  argent,  et  le 
mit  en  état  de  payer  quatre  mois  de  solde  à  ses  sol- 
dats. II  voulut,  par  reconnaissance,  offrir  à  Épyaxa  le 
spectacle  d'une  revue  générale  des  troupes  grecques  et 
barbares.  Ces  dernières  défilèrent  d'abord  devant  elle  et 
lui  :  il  passa  ensuite  sur  son  char,  et  la  princesse  dans 
sa  litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ceux-ci  exécutè- 
rent des  mouvements  militaires  qui  effrayèrent  les  bar- 
bares, et  les  marchands  du  camp,  et  la  reine  de  Cilicie. 
On  marcha  vers  Iconium,  dernière  ville  phrygienne. 
On  était  encore  en  Lycaonie,  et  on  y  avait  fait,  en  cinq 
jours,  une  route  de  trente  parasanges,  quand  Cyrus 
renvoya  Épyaxa,  que  leThessalien  Ménon,  à  la  tête  d'une 
troupe,  était  chargé  de  reconduire  en  Cilicie  par  le 
chemin  le  plus  court.  Avec  le  reste  de  l'armée,  Cyrus 
traversa  la  Cappadoce,  et  passa  trois  jours  à  Dana,  l'une 
des  grandes  villes  de  cette  contrée.  Là  il  punit  de  mort 
un  teinturier  perse  et  un  autre  ofÇcier  de  sa  maison. 
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quHi  accusait  de  lui  tendre  des  embûches.  II  s'agissait 
de  pénétrer  en  Cilicie  par  un  défilé  très-étroit  et  très- 
escarpé.  Gyrus  nétait  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien 
avec  le  satrape  ou  roi  Syennésis  qu'avec  la  reine  Épyaia. 
Syennésis  était  maître  des  hauteurs  ;  mais  il  abandonna 
ce  poste,  dès  qu'il  sut  que  Ménon  s'était  frayé  un  autre 
passage  et  avait  déjà  le  pied  en  Cilicie.  Cyrus  s'empara 
du  défilé,  descendit  dans  une  vaste  plaine,  et  s'établit 
dans  la  ville  de  Tarse,  où  la  princesse  était  arrivée  cinq 
jours  avant  lui.  On  fit  entendre  raison  à  Syennésis,  qui 
fournit  complaisamment  de  l'argent  et  même  aussi  des 
troupes  auxiliaires ,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Si- 
cile :  cet  historien  ajoute  qu'en  même  temps  Syennésis, 
pour  se  tenir  en  règle  avec  tout  le  monde ,  avertissait 
le  roi  Artaxerce  des  projets  de  Cyrus,  et  offrait  de  sef- 
vir  ceux  du  monarque,  quels  qu'ils  pussent  être,  avec 
une  fidélité  inviolable  :  les  Grecs  commencèrent  à  soup- 
çonner qu'on  les  menait  contre  le  grand  roi.  Durant 
les  vingt  jours  qu'ils  passèrent  à  Tarse,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  s'étaient  point  engagés  pour  cette  entreprise , 
et  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin.  Géarque,  qui  voulait 
forcer  sa  troupe  d'avancer,  faillit  être  lapidé.  Il  ras- 
sembla ses  soldats ,  pleura  y  supplia  y  et  finit  par  leur  pro- 
tester que,  malgré  son  dévouement  à  Cyrus,  il  leur  était 
encore  plus  attaché;  qu'il  les  suivrait  partout,  alors 
même  qu'ils  prendraient  le  parti  d'abandonner  ce  prince. 
Ce  fut  en  effet  ce  qu'ils  résolurent ,  et  bientôt  deux  mille 
autres  Grecs,  commandés  par  Xénias  et  Pasion ,  vinrent 
se  joindre  à  eux  et  se  placer  sous  les  ordres  de  Cléar- 
que.  Celui-ci  les  trompait  :  sa  feinte  rupture  avec  Cy- 
rus masquait  les  manœuvres  qu'il  employait  pour  le 
mieux  servir.  Voilà, ^dit-il  aux  Grecs,  un  point  décidé; 
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nous  renonçons  à  Texpédition  ;  mais  il  faut  pourvoir  à 
notre  salut  ^  il  faut  avoir,  si  nous  restons  ici  j  des  moyens 
d'y  camper  avec  sûreté,  et  si  nous  partons  ,  un  plan  de 
retraite  et  des  vivres.  Une  discussion  s'engagea  :  des 
orateurs  récitèrent  les  rôles  qu'on  leur  avait  distribués: 
on  s'effraya  des  difficultés  et  des  dangers  d'une  résis- 
tance ouverte  aux  volontés  de  Cyrus  ;  on  résolut  de  trai- 
ter avec  lui ,  de  lui  envoyer  des  députés  dont  Cléarque 
iut  le  chef;  et  sur  la  promesse  que  fit  Cyrus  d'élever  la 
paye  du  soldat  d'une  darique  par  mois  à  une  darique  et 
demie,  on  convint  de  le  suivre,  sans  s'informer  du  but 
de  son  entreprise.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  dariques; 
Rollin  les  évalue  à  dix  francs  ;  la  Luzerne  et  récemment 
M.  Félix  de  Beaujour  à  dix- huit  francs  un  sou  trois 
deniers;  Larcher  à  quatorze  livres  treize  sous  quatre 
deniers;  le  major  Rennell  à  treize  schellings  (  quinze 
francs  neuf  centimes  ).  Garnier  a  évité  d'en  proposer 
une  détermination  précise.  Encore  une  fois  on  est  ré- 
duit, en  de  telles  matières,  à  des  conjectures  et  à  des 
approximations;  mais  quand  Voltaire  dit,  d'après  Jau- 
court  dansl'^'/zc/c^/^^/e,  que  la  darique  valait  un  louis 
ou  une  guinée,  il  y  a  de  l'exagération.  Quinze  francs 
seraient  une  hypothèse  plus  probable;  et  alors  la  paye 
des  soldats  grecs  aurait  été  d'environ  dix  sous  par  jour 
jusqu'à  leur  départ  de  Tarse,  et  ensuite  de  quinze  sous. 
Us  étaient  sans  doute  devenus  des  mercenaires;  ils  au- 
raient beaucoup  mieux  Ëiit  de  rester  chez  eux;  mais 
on  doit  convenir  qu'après  s'être  laissé  entraîner  jusqu'en 
Cilicle,  il  ne  leur  était  pas  très-aisé  de  se  retirer.  Xé- 
nophon  va  parler  de  quelques  autres  Grecs  pour  les- 
quels on  ne' peut  pas  alléguer  la  même  excuse. 

Issus,  à  l'extrémité  orientale  de  la  Cilieie,  était  une 
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ville  peuplée,  florissante  et  maritime.  Là  trente-cinq 
voiles  abordèrent,  venant  du  Péloponèse  et  comman- 
dés par  Pythagoras  de  Lacédémone.  Chiriyphe,  autre 
Lacédémonien  mandé  par  Cyrus ,  lui  amenait  huit  cents 
hoplites.  Quatre  cents  Grecs  encore,  jusqu'alors  soldés 
par  Abrocomas ,  ennemi  de  Cyrus  j  vinrent  se  donner 
à  ce  prince.  Non  loin  d'Issus  se  voyaient  deux  châteaux 
qu'on  appelait  les  portes  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie,  et 
entre  lesquels  coulait  le  fleuve  Carsus.  Ce  passage  pou- 
vait sembler  périlleux;  car  Syennésis  gardait  l'un  des 
châteaux ,  et  une  garnison  envoyée  par  Artaxerce  occu- 
pait l'autre.  Mais  cette  garnison  et  Syennésis  laissèrent 
défiler  paisiblement  toute  l'armée  de  Cyrus.  Elle  aurait 
pu  être  arrêtée  par  celle  d' Abrocomas,  si  ce  général 
n'avait  jugé  plus  à  propos  de  rejoindre  le  roi.  Cyrus 
donc  s'avança  sans  obstacle  vers  Myriaudre,  port  de 
mer  habité  par  des  Phéniciens. .  Deux  généraux  grecs, 
Pasion  et  Xénias,  s'y  embarquèrent  secrètement  :  ils 
désertaient  Tarmée,  mécontents  de  ce  qu'on  laissait 
sous  les  ordres  de  Cléarque  les  deux  mille  hommes  de 
leurs  troupes  qui,  à  Tarse,  avaient  manifesté  le  désir  de 
retourner  en  Grèce.  Peu  de  jours  après ,  on  campa  sur 
les  bords  du  Chalus,  où  de  grands  poissons  apprivoi- 
sés étaient  respectés  comme  des  dieux.  Ici  d'Ablancourt 
accuse  Xénophon  de  crédulité;  l'absurdité  de  ce  culte 
le  révolte;  mais,  dit  Larcher,  n'y  en  a-t-il  pas  encore 
à  présent  d'aussi  extravagants?  et  d'ailleurs,  dans  le 
Traité  de  la  déesse  de  Sj-rie,  attribué  à  Lucien,  dans  les 
livres  de  Diodore  de  Sicile ,  d'Hygin ,  de  Sextus  £mpy- 
ricus,  du  juif  Philon  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
il  est  question  des  poissons  et  des  pigeons  sacrés  que 
les  Syriens  révéraient  et  ne  mangeaient  pas.  Les  villages 
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voisins  du  château  appartenaient  en  «propre  à  la  reine 
Parysatis;  on  y  campa  ^  et  de  là,  après  cinq  jours  de 
marche  y  on  atteignit  les  sources  du  Dardète,  où  Bêlé- 
sis,  gouverneur  delà  Syrie,  avait  un  palais  et  un  déli- 
cieux jardin  ou  paradis.  Cyrus ,  en  passant ,  dévasta  le 
paradis ,  et  brûla  le  palais.  Il  passa  FEuphrate  à  Thap- 
saque  ;  et  ce  fut  là  qu'il  déclara  enfin  expressément  qu'il 
marchait  contre  Artaxerce,  ce  qu'il  s'était  abstenu  de 
proclamer  jusqu'alors.  L'armée  grecque ,  qui  devait  s'en 
douter  depuis  longtemps,  fît  semblant  de  s'en  indigner^ 
et  se  laissa  calmer  par  l'engagement  que  prit  le  prince 
de  donner  cinq  mines  d'argent  à  chaque  soldat,  dès 
qu'on  serait  arrivé  à  Babylone,  et  de  leur  payer  leur 
solde  entière  jusqu'à  leur  retour  en  lonie.  L'£uphrate 
se  trouva  guéable;  on  le  passa  sans  ponts  ni  bateaux^ 
ce  qui  ne  s'était  point ,  dit-on ,  encore  vu.  Ce  fut  donc 
un  miracle  ;  et  il  parut  évident  que  le  fleuve  s'abaissait 
devant  Cyrus,  comme  devant  son  roi  futur.  Sur  les  bords 
de  l'Araxe  et  dans  les  plaines  d'Arabie,  l'historien,  cé- 
dant à  son  goût  particulier,  s'amuse  à  décrire  quelques 
chasses;  après  quoi  il  suit  l'expédition,  d'abord  jusqu'au 
fleuve  Mascas,  dont  les  eaux  environnent  une  cité  vaste 
et  déserte,  nommée  Corsote,  puis  jusqu'à  Pyles.  Là 
les  vivres  manquèrent  :  le  prix  du  blé  et  de  l'orge  de- 
vint excessif.  Les  soldats  ne  se  nourrissaient  presque 
plus  que  de  viandes.  L'état  des  chemins  offrait  d'autres 
difficultés;  ils  étaient  étroits,  impraticables  aux  voitu- 
res. Malgré  ces  obstacles,  Cyrus  accélérait  la  marche, 
ne  voulant  pas  laisser  au  roi  le  temps  de  se  préparer  à 
lui  résister. 

Sur  l'autre  rive  du  fleuve  était  une  grande  ville,  nom- 
mée Charmande.  Les  soldats  allèrent  s'y  approvisionner, 
XI.  28 
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en  passant  le  fleuve  sur  des  radeaun  construits  avec 
les  peaux  qui  leur  ^rvaient  de  tentes  :  ils  remplissaient 
ces  peaux  de  foin  y  et  las  recousaient  d'une  manière  si 
serrée,  que  Peau  ne  pénétrait  pas  jusqu'au  fein.  Une  vive 
querelle  s'alluma  entre  les  soldats  de  Cléarque  et  ceux 
de  Ménon.  ce  Que  faites-fous?  s'écria  Cyrus;  si  vous  ne 
c  restez  amis ,  sopgez  que,  dès  ce  jour,  il  me  fkut  périr,  et 
cr  que  tous  les  Grecs  périront  après  moi.  Car,  dès  que  nos 
«affaires  tourneront  m;|l ,  ces  barbares,  que  vous  voyes 
«  daqs  mon  armée ,  se  déclareront  contre  nous ,  avec  plus 
«d'acharnement  que  ceux  qui  servent  Artaxerce.  n  On 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir,  par  plusieurs  signes,  qu'on 
était  assex  près  de   l'armée   ix>yale.  Oronte,  officier 
perse  au  service  de  Cyrus,  jadis  ennemi  déclaré  de  ce 
prince,  l'était  encore  au  foqd  du  cœur.  Résolu  de  le 
trahir,  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  passqr  dans  son  camp, 
avec  le  détachement  qu'il  commandait.  La  lettre,  à 
peine  expédiée ,  tomba  entre  les  mains  de  Cyrus;  Oronte 
fut  à  l'instant  interrogé,  jugé,  condamné  à  mort  par 
un  oou^il  de  guerre.  Les  assistants  et  ses  parents  mêmes 
se  levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture ,  en  signe  de  ré» 
probation  :  en  le  voyant  passer,  ceux  qui  avaient  cou- 
tume de  se  prosterner  devant  lui  le  firent  encore, 
quoiqu'ils  sussent  qu'on  le  menait  au  supplice.  Il  fîit 
condujt  dans  la  tente  d'Artapate,  le  plus  fidèle  des  pa- 
ges de  Cyrus;  et,  depuis,  personne  n'a  revu  Oronte  ni 
vif  ni  mort.  Personne  n'a  su  comment  il  avait  péri  ;  îl 
ne  parut  aucun  vestige  de  sa  sépulture.  Après  s'être 
encore  avancé  en  Babyloniede  douze  parasanges,  Cyrus 
rangea  son  armée  en  bataille,  et  prononça  des  haran- 
gues militaires.  Il  dit  aux  Grecs  :  «  Si  je  vous  ai  me- 
«  nés.  avec  moi,  ce  n'est  pas  que  je  manque  de  troupes 
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«  barbares.  Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage  ;  je  sa* 
c  vais  que  vous  valiez  mieux  que  ces  bandes  d'escla* 
«t  ves.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à  mon  expédi* 
a  tion.  Conduisez'^vous  comme  des  hommes  libres  : 
ff  montrez* vous  dignes  de  ce  bien  que  vous  possédez  ^el 
9  que  je  vous  envie;  car,  n'en  doutea  point,  je  préfé- 
«f  rerais  la  liberté  à  tous  les  avantages  dont  je  jouis ,  et 
a  à  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  jouis  pas.  Mais  il 
•c  fout  pourtant  que  vous  sachiez  à  quel  combat  vous 
«  marchez.  I^a  multitude  de  nos  ennemis  est  immense, 
c  lis  nous  attaqueront  en  jetant  de  grands  cris«  Si  vous 
«  soutenez  ce  vain  bruit,  je  rougis  d'avance  de  Topi^ 
M  nion  que  vous  allez  concevoir  de  mes  compatriotes, 
a  Quand  vous  aurea  combattu  vaillamment,  je  ren- 
«  verrai  en  Grèce  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  y 
«  retourner;  mais  j'espère  que  ma  conduite  en  dëter- 
«  minera  un  plus  grand  nombre  à  rester  à  ma  cour, 
tf  et  à  y  jouir  de  mes  bienfaits.  »  Gauiitès  de  Samos 
lui  répondit  :  «  On  prétend ,  mon  prince ,  que  vous  pro- 
«  mettez  beaucoup,  quand  vous  avez  besoin  d'être  se« 
a  couru  dans  vos  périls,  mais  que  la  prospérité  vous 
«  fait  oublier  vos  promesses.  D'autres  disent  que,  quand 
«  même  vous  pourriez  vous  en  souvenir  et  voudriez  les 
M  accomplir,  jamais  vous  ne  trouveriez  les  moyens  de 
c  satisfaire  à  la  moitié  des  engagements  que  vous  avez 
«  pris.  »  A  quoi  Cyrus  repartit  :  «  L'empire  de  mes 
«  pères  s'étend  au  midi  jusqu'en  des  climats  que  la 
fc  chaleur  rend  inhabitables,  vws  le  nord  jnsqu'à  des 
«  contrées  désertes  par  l'excès  du  froid.  Le  milieu  a 
M  pour  satrapes  des  amis  d'Àrtaxeroe,  mes  ennemis  par 
«  conséquent^  que  je  ne  pourrai  laisser  en  place.  Vous 
%  êtes  mes  amis;  et,  si  nous  remportons  la  victoirQt 

28. 
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a  VOUS  voyez  bien  que  c'est  à  vous  qu'il  faudra  que  je 
ce  confie  ces  gouvernements*  Je  ne  crains  pas  de  man- 
cc  quer  de  biens  à  répandre  :  je  craindrais  plutôt  de 
a  n'avoir  point  assez  d'amis  pour  toutes  les  rëcompen- 
oc  ses  que  j'aurai  à  distribuer.  Je  promets  de  plus  à 
«  chacun  des  Grecs  une  couronne  d'or.  »  Tous  s'eni- 
vrèrent d'espérance  :  on  fit  le  dénombrement  de  l'ar* 
mée  :  il  se  trouva  douze  mille  huit  cents  Grecs,  savoir^ 
dix  mille  quatre  cents  hoplites,  et  deux  mille  quatre 
cents  hommes  de  troupes  légères.  Les  barbares  qui  ser- 
vaient Cyrus  montaient  à  cent  mille,  et  ils  avaient 
vingt  chars  armés  de  faux.   Mais  les  troupes  d'Ar- 
taxerce  étaient ,  disait-on,  de  douze  cent  mille  hommes. 
Diodore  et  Plutarque  ne  disent  que  quatre  cent  mille. 
Cette  armée  royale  avait  quatre  généraux,  Abroco- 
mas ,  Tissapherne ,  Gobryas  et  Arbace.  Chacun  d'eux 
commandait,  selon  le  calcul  de  Xénophon^  trois  cent 
mille  soldats,  et  disposait  de  cinquante  chars  armés. 
Toutefois  il  ne  parut  à  la  bataille  que  cent  cinquante  de 
ces  chars  et  neuf  cent  mille  hommes,  parce  qu'Abroco» 
mas,  qui  revenait  de  Phénicie,  n'arriva  qu'après  l'affaire* 
Ceci  est  encore  embarrassant  ;  car  il  a  été  dit  plus  haut 
qu' Abrocomas  avait  pris  les  devants ,  et  s'était  hâté  de 
conduire  ses  trois  cent  mille  guerriers  auprès  du  roi. 
N'importe;  Cyrus  fait  une  dernière  marche  :  au  milieu 
de  la  journée,  il  trouve  un  fossé  large  d'environ  vingt- 
huit  pieds,  profond  de  dix-sept,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'au mur  de  la  Médie.  Le  roi  l'avait  fait  creuser  pour 
se  retrancher.  Entre  ce  fossé  et  l'Euphrate,  un  défilé 
de  vingt  pieds  servit  de  passage  à  Cyrus,  qui  se  persua* 
dait  de  plus  en  plus  que  le  roi  pe  viendrait  point  lui 
livrer  bataille;  il  récompensa  un  devin,  qui,  onze  jours 


auparavant ,  avait  prëdit  qu'il  s'en  passerait  dix  sans 
qu'on  rencontrât  l'armée  royale.  Mais,  vers  le  milieu  du 
douzième ,  on  apprend  soudainement  qu'elle  s'approche. 
On  se  forme  à  la  hâte  :  Cléarque  commande  l'aile 
droite  appuyée  à  l'Ëuphrate;  Proxène  le  joint;  Ménon 
se  place  à  la  gauche.  Â  l'aile  droite,  près  de  Cléarque? 
sont  les  Grecs  armés  à  la  légère  et  mille  cavaliers  pa- 
phlagoniens.  Ariée,  qui  commande  les  troupes  barbares 
deCyrus,  s'appuie  à  Ménon.  Cyrus  est  au  centre,  avec 
six  cents  autres  cavaliers  de  Paphlagonie,  revêtus  de 
cuirasses,  de  cuissards  et  de  casques  :  seul,  il  a  la  tête 
nue ,  selon  l'usage  des  rois  de  Perse  dans  les  combats. 
L'après-midi,  on  aperçut  des  tourbillons  de  poussière. 
Bientôt  l'airain  brilla  :  on  découvrit  la  pointe  des  lan- 
ces; enfin  on  distingua  les  rangs.  La  gauche  de  l'armée 
d'Artaxerce  était  composée  d'une  cavalerie  armée  de 
cuirassés  blanches  ;  on  dit  que  Tissapheme  la  comman- 
dait. A  cette  troupe  s'appuyait  une  infanterie  légère 
qui  portait  des  boucliers  à  la  perse;  puis  on  discernait 
une  autre  infanterie  avec  des  boucliers  de  bois  :  c'é- 
taient, disait-on,  tes  Égyptiens  :  ensuite  d'autres  cava- 
liers, des  archers,  tous  rangés  par  nations  et  en  colon- 
nes pleines.  En  avant  et  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres ,  étaient  les  chars  armés  de  faux ,  destinés  à 
se  précipiter  sur  la  ligne  des  Grecs  et  à  la  tailler  en  piè- 
ces. Quoi  qu'eût  annoncé  Cyrus,  les  troupes  d'Artaxerce 
ne  poussèrent  aucun  cri.  :  elles  marchèrent  en  silence, 
lentement  et  sans  se  rompre.  Cyrus  ordonnait  à  Cléar- 
que de  déplacer  le  corps  que  celui-ci  commandait,  et  de 
le  porter  au  centre  des  ennemis ,  oii  était  le  roi  :  Cléar- 
que ne  voulut  pas  exécuter  ce  mouvement,  de  peur,  s'il 
quittait  les  bords  du  fleuve ,  d'être  enveloppé  de  tous  cô- 
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(é8«  Taadks  que  Cyrus  ootitemplait  les  deux  armées ,  Xé« 
nophon  d'Athènes  (  c'est ^  MeMÎeurs ,  l'historien  lui« 
même;  et  voici  le  premier  moment  où  il  se  met  en  scène  )j 
Xënophon  s'avança  vers  lui,  et  lui  demanda  s'il  avait 
des  ordres  à  donner.  Cyrus  lui  recommanda  de  publier 
que  les  sacrifices  étaient  heureux  ;  que  les  entrailles  des 
viotimeê  annonçaient  des  succès.  Un  mot  de  ralliemeolt 
que  CyrUs  n'avait  point  donnée  courait  dans  les  rangs  : 
il  apprit  de  Xénophon  que  c'était  Jupiter  sauveur  ei 
victoire;  il  le  reçut  avec  transport.  Il  n'y  avait  plus 
qu'und  distadcede  trois  ou  quatre  stades  entre  les  deon 
armées  :  les  Grecs  chantèrent  le  pasan,  â'ébranlèreDi 
et  se  mirent  à  la  course»  Quelques-'uns  rapportent, 
'kiy^fjçs   8i  irivK^  expresMOn  assez  remai^uable,  pour 
ne  pa^  dire  étrange,  dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire^ 
quelques«uns  rapportent  que  les  Grecs  frappaient  aV€)e 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers,  poUr  effrayer  les 
chevaux  ennemis.  Toujours  est- il  affirmé  par  notre  hi^ 
torien  que  cette  cavalerie  perse  gavant  d'dtre  à  la  por- 
tée  du  truit,  plia  et  prit  la  fuites  I^s  Grecs  la  poursui» 
virent  au  pas  redoublé,  liiais  en  gardant  les  rangat. 
Quant  aux  chars  des  barbares,  les  uns  retournai^it 
sur  l'armée  royale,  le»  autres,  n'ayant  plus  de  conduo- 
leurs,  traversaient  U  ligne  des  Grecs  qui  s'arrêtaient, 
et  s'ouvraient  pour  les  laisser  paiser.  Cyrus  se  croît 
cUijà  vainqueur  :  les  six  centj;  cavaliers  qui  couvrent 
le  roi  sont  en  déroute.  Leur  général  est  tombé}  mais 
c'est  le  roi  que  Cyrus  cherche.  U  l'aperçoit ,  s'élance, 
le  frappe  à  la  poitrine,  le  blesse  à  travers  U  cuirasse; 
du  moins  la  médecin  Gtésias  l'assure,  et  prétend  avoir 
lui-même  pansé  la  plaie^  Au  même  instant  Cyrus  est 
alleint  à  son  tour,  au-dessous  de  l'œil,  d'un  javelot 
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lancé  avec  force;  il  succombe^  et  huit  des  seigbeurs  les 
plus  distingués  de  sa  cour  et  de  sa  suite  périssent 
avec  lui. 

Yoilà ,  Messieurs ,  comment  Xénophon  présente  les 
principales  circonstances  et  les  résultats  de  la  bataille. 
Une  nomme  point  le  lieu  où  elle  s'est  livréd.  Ce  sont 
d'autres  écrivains  qui  nous  apprennent  que  ce  lieu  s'ap- 
pelait Cunaxa.  Du  reste,    ils  en  déterminent  si   peu 
la  position ,  que  cVst  un  sujet  de  controverse  entre  les 
savants  modernes.  Les  uns  le  tiennent  pour  fort  éloigné 
de  Babylone,  et  d'Ânville  même  le  relègue  hors  de  la 
Babylonie.  D'autres  le  rapprochent  au  contraire  de  la 
capitale   dé  cette  contrée ,  et  bornent  à  dix-huit  ou 
vingt  lieues  la   distance  qui  Yen   séparait.  C'est  l'o- 
pinion de  feu  M.  Barbie  du  Bocage  et  la  plus  ac- 
créditée aujourd'hui.  M.  Félix  de  Beaujour,  qui  la 
partage  j  avoue  qu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une 
manière  précise  la  position  de  Cunaxa,  parce  qu'il  n'en 
existe   plus  de  vestiges,  et  que  les  anciens  livres  ne 
fournissent  pas  assez  de  renseignements,  a  Au  reste, 
ce  ajoute-t-il,  toute  cette  plaine  étant  unie  et  rase,  il 
flc  importe  peu  que  la  bataille  ait  été  donnée  un  peu  plus 
ce  près  ou  un  peu  plus  loin ,  puisque  la  coupe  du  ter- 
cc  rain  n'influa  en  rien  sur  le   résultat   de  l'action,  b 
Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  si   de   Babylone,  vous 
suivez,    du  sud  au  nord,  le  cours    de  l'Ëuphrate, 
vous  rencontrez  plusieurs  canaux  qui  joignent  ce  fleuve 
au  Tigre  :  c'est  près  du  troisième  de  ces  canaux  que  la 
carte  de  Barbie  du  Bocage  place  Cunaxa ,  à  trois  ou 
quatre  lieues  au    delà  du    point  qu'occupe  aujour- 
d'hui   Féloudjeh.    Bien    d'autres  articles     du    récit 
de    Xénophon   sont    susceptibles  d'un   examen   non 
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moins  épineux ,  que  nous  n'avons  pins  le  temps  de 
poursuivre  aujourd'hui.  Nous  ['étendrons  un  peu  plus, 
dans  notre  prochaine  séance ,  en  continuant  de  rap- 
procher de  cette  relation ,  celles  que  nous  ont  laissées 
du  même  événeinent  quelques  autres  écrivains  de 
l'antiquité,  Ctésias  surtout  et  Plutarque.  Nous  étudie» 
rons  ensuite  le  second  livre  de  Vjénabase. 


.   QUATRIÈME  LEÇON. 

ANABAS£y    OU    EXPl^OlTlOST  D£  CTRUS  LE  JEUNE  ET  RE* 
TRAITE  DES    BIX  MILLE.    LIVRE   DEUXIÈME. 


Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  que  Thémistogène ,  cité 
dans  les  Helléniques  de  Xénophon,  a  passé  aux  yeux  de 
quelques  savants  modernes  pour  le  véritable  auteur 
des  sept  livres  de  X Anabase.  Nous  avons  préféré  Topi- 
nion  plus  générale  qui  attribue  cet  ouvrage  à  Xéno- 
phon  lui-même,  et  qui  se  fonde  sur  une  tradition  si 
constamment  établie  dans  l'antiquité  que,  depuis  Ci- 
céron  et  Denys  d'Halycarnasse  jusqu'à  Photius,  nous 
avons  compté  plus  de  douze  auteurs  classiques  dont 
elle  a  obtenu  les  suffrages.  Us  se  sont  accordés  aussi  à 
reconnaître,  dans  les  sept  livres  dont  il  s'agit,  un  très- 
grand  mérite  de  composition  et  de  style.  Il  en  a  été 
fait ,  au  moyen  âge ,  plusieurs  copies  manuscrites.  Je 
vous  ai  indiqué  les  huit  d'après  lesquelles  l'ouvrage  a 
a  été,  dans  les  derniers  siècles^  si  fréquemmentimprimé, 
soit  à  part,  soit  avec  les  autres  écrits  de  Xénophon. 
Parmi  les  traducteurs  en  toutes  langues,  vous  avez  re- 
marqué ,  dans  la  nôtre ,  Perrot  d'Ablancourt ,  la  Luzerne 
et  Larcher.  Les  commentaires  se  sont  aussi  multipliés; 
et  véritablement  XAnahase  ne  laissait  pas  d'avoir  be- 
soin de  quelques  éclaircissements,  soit  philologiques, 
soit  chronologiques,  soit  surtout  géographiques.  En 
ce  dernier  genre,  on  doit  au  major  Rennell  un  travail 
très-étendu,  qui  pourtant  ne  lève  point,  à  beaucoup 
près,  toutes  les  difficultés.  Voltaire  a  soumis  le  fond 
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Mais  il  arrive  qu'un  pauvre  Caunieu ,  ne  le  connais- 
sant pas,  lui  tire  par  derrière  un  coup  de  pertuisane, 
Tatteint  au  jarret,  lui  en  coupe  les  nerfs.  «  Le  prince 
((  tomba  par  terre ,  et  en  tombant ,  encore  de  malheur 
ce  donna-t-ilde  la  tempe  oîi  ilavoit  para vant  esté  blessé , 
«dessus  une  pierre,  si  rudement  qu'il  en  rendit  l'esprit 
or  à  l'heure.  »  Que  penserez-vous ,  Messieurs  j  de  ces 
relations  diverses?  N'en  conclurez-vous  ptfs  qu'il  est  fort 
difficile  de  bien  savoir  les  circonstances  même  les  plus 
mémorables  de  Thistoire  ancienne?  Car  voici  une  ba- 
taille où  par  hasard  assistent,  en  personne,  deux  his- 
toriens célèbres,  Ctésias  et  Xénophon,  l'un  comme  mé- 
decin d'Ârtaxerce,  l'autre  comme  officier  dans  l'armée 
de  Cy  rus  :  tous  deux  la  racontent  ;  et  leurs  récits  oon- 
seulement  s'accordent  mal,  mais  seraient  encore  sus* 
ceptibles  de  plusieurs  objections,  quand  on  se  bornerait 
à  les  considérer  chacun  isolément  et  sans  les  comparer 
entre  eux. 

Ce  qui  n'est  l'objet  d'aucun  doute,  c'est  que  Cyrus 
périt  dans  la  journée  de  Cunaxa.  Xénophon  saisit  ce 
moment  pour  composer  son  éloge  ;  car  ce  n'est  point 
là  un  portrait.  Le  prince  qu'on  vient  de  perdre,  est  de 
tous  les  Perses  celui  qui ,  depuis  Cyrus  l'Ancien ,  s'est 
montré  le  plus  digne  de  l'empire  et  a  le  mieux  prati- 
qué les  vertus  d'un  grand  roi.  Il  aimait  la  chasse  avec 
passion;  il  s'est  un  jour  battu  contre  un  ours,  qu'il  a 
tué  enfin ,  après  en  avoir  reçu  des  blessures  dont  il 
portait  de  glorieuses  cicatrices.  Personne  n'a  su  mieux 
monter  à  cheval  ;  personne  ne  Ta  égalé  dans  les  exer- 
cices de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  U  comblait  de  ré- 
compenses et  d'honneurs  les  chasseurs  et  les  guerriers; 
il  ne  savait  mettre  aucun  terme  à  ce  qu'il  faisait  de  bien 
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à  ses  serviteurs ,  de  mal  à  ses  ennemis  :  il  voulait  ren- 
dre au  double  tout  service  et  toute  offense.  Jamais 
homme  n'a  reçu  autant  de  présents  que  lui  ;  mais  il 
en  distribuait  aussi  beaucoup.  Il  envoyait  à  ses  amis 
des  brocs  à  demi  pleins  de  vin ,  leur  faisant  dire  que 
depuis  longtemps  il  n'en  avait  point  trouvé  de  meilleur, 
et  qu'il  les  priait  de  le  boire ,  dans  le  jour,  avec  la  so- 
ciété qu'ils  aimeraient  le  mieux.  Il  leur  envoyait  des 
moitiés  d'oies  et  d'autres  mets,  et  chargeait  le  porteur 
de  leur  dire  :  a  Cyrus  a  trouvé  ceci  excellent  ;  il  veut  que 
«c  vous  en  goûtiez  aussi.  »  Lorsque  le  fourrage  était  rare, 
et  qu'il  avait  pu  s'en  procurer,  il  en  faisait  part  à  ceux 
de  ses  courtisans  qui  avaient  les  meilleurs  chevaux.  Au 
demeurant,  il  surveillait,  dans  sa  satrapie,  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  punissait  sévèrement  les  iniqui- 
tés et  les  friponneries.  Aussi  durant  son  expédition  ne 
fut-il  abandonné  d'aucun  des  seigneurs  perses  qui 
avaient  embrassé  sa  cause,  à  l'exception  de  cet  Oronte 
condamné  comme  traître ,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Au  contraire,  beaucoup  de  favoris  d'Artaxerce 
ont  quitté  ce  monarque ,  pour  s'attacher  à  Cyrus,  preuve 
évidente, dit  Xénophon,  qu'ils  espéraient  de  l'un  plus 
de  largesses  que  de  l'autre.  De  savoir  ensuite  si  le 
prince  Cyrus  se  conduisait  en  homme  juste ,  en  bon 
frère,  en  sujet  fidèle,  lorsqu'il  tentait  de  détrôner  et 
d'assassiner  Artaxerce,  c'est  une  question  que  notre 
historien  n'aborde  point ,  et  à  laquelle  il  ne  parait  pas 
du  tout  songer.       ^ 

Plutarque  nous  donne  sur  ce  point  un  peu  plus  de 
renseignements.  Après  avoir  attribué  la  rébellion  de 
Cyrus  à  son  caractère  ambitieux  et  à  d'anciens  ressen- 
timents, il  ajoute  :  ce  Vrai  est  que  ceux  qui  désiroyent 
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«  les  aouvelletésetqui  ne  pouvoyeiit  demeurer  en  paix, 
a  alloyent  dîsans  que  les  affaires  requeroyent  un  prince 
a  tel  ooipme  Cyrus,  qui  estûit  libéral  de  sa  nature,  at^ 
«  moit  les  armes  et  faisoit  de  grands  biens  à  sas  ser* 
«  viteurs ,  et  que  la  grandeur  de  l'empire  de  Perse 
a  avoit  nécessairement  besoin  d'un  roy  qui  fust  oonvoi*» 
«  teux  de  gloire....  Gyrus  parlant  de  soi«i|idsme  avan- 
ce tageusement  disoit  qu'il  avoit  le  cœur  plus  hault 
a  que  son  frère,  qu'il  enduroit  mieux  toutes  nécessites 
cf  que  luy;  qu'il  entendoit  mieux  la  magie,  qu'il  beu* 
CE  voit  plus  de  vin,  et  qu'il  le  portoit  mieux ,  et  que  le 
ce  roy  son  frère  au  contraire  estoit  si  délioat  et  si 
a  couard  que,  quand  il  alioit  à  la  chasse,  à  peine  osoit- 
d  il  monter  sur  un  cheval  et  à  la  guerre  sur  un  cha» 
-ce  riot.  »  Plutarque  loue  d'ailleurs  la  bénignité,  la  dé«- 
bonnairêté  d'Artaxerce  ;  et  cependant  il  s'a  ttaohe ,  eneore 
plus  que  Xénophon ,  à  peindre  les  mouvements  de 
joie,  de  haine  et  de  vengeanoe,  auxquels  s'abandonnm 
ce  monarque,  lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  Cyrus. 
Artaxeroe  ne  feignit  pas  du  tout  de  plaindre  le  sort  d'un 
enneii)i  qui  n'était  plus  à  craindre;  il  lui  fit  couper  la 
tète  et  la  main  droite,  «prit  cette  tète  par  les  ehe* 
«veux  que  Cyrus  portoit  longs  et  espès,  et  l'alloit 
«  lui-roesme  monstrant  à  tout  le  monde.  »  Tels  étaient, 
Messieurs,  les  sentiments  humains  et  fraternels  du  plus 
débonnaire  des  rois  de  la  Perse.  On  a  peine  à  compren* 
dre  l'enthousiasme  de  Voltaire  pour  un  tel  potentat  ; 
mais  on  est  forcé  de  convenir  que  Cyrus  mérite  encore 
moins  les  hommages  que  Xénophon  lui  prodigue.  Vol- 
taire assure  que  Cyrus  fut  tué  par  Artaxerce;  cela 
est  au  moins  fort  douteux.  Ce  qui  ne  le  semble 
pas ,  c'est  que  les  deux  princes  étaient  presque  égale» 
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ment  dépravés  par  la  soif  du  pouvoir  et  par  les  habi- 
tudes des  palais.  Cependant  Cyrus  est  eneore  le  plus 
condamnable,  puisque  son  entreprise,  ambitieuse  et 
cruelle ,  dffbosait  à  la  fois  les  lois  de  la  nature  et  cel- 
les de  son  pays. 

Dès  qu'Artaxeree  se  crut  vainqueur,  il  mit  tout  au  pil- 
lage, il  s'empara  d'une  Phocéenne  qui  avait  été  attachée 
à  Cyrus ,  et  dont  on  vantait  les  talents  et  les  charmes. 
Élien  et  Plutarqueont  parlé  plus  aulong  de  cette  femme; 
et  Bayle  a  rassemblé  et  discuté  tout  ce  qu'ils  en  ont 
dit  ;  c'est  la  matière  de  quatre  des  notes  qu'il  a  jointes 
h  l'article  de  son  dictionnaire   qui  concerne  Cyrus  le 
Jeune.  Elle  s'appelait  Myrto  ;  Cyrus  lui  fit  prendre  le 
nom  d'Aspasie  qu'une  Athénienne  avait  rendu  célèbre. 
Plutarque  vante  aussi  la  beauté  de  Myrto ,  et  prétend 
que  Darius  Ochus,  fils  d'Artaxerce,  en  fut  ébloui  vers 
Pan  36o  avant  notre  ère  ;  mais  cette  Phocéenne  devait 
alors  avoir  soixante  ans  ;  car  on  ne  saurait  lui  en  donner 
moins  de  vingt  en  4oi ,  à  l'époque  de  la  bataille  de 
Cunaxa,  puisqu'il  est  dit  dansXénophon  qu'une  Mile- 
sienne,  plus  jeune  qu'elle,  se  trouvait  aussi  à  la  suite  de 
Cyrus.  Quant  à  la  reiqe  ou  salrapesse  Épyaxa,  qui 
avait  plu  à  ce  même  prince ,  elle  était  retourné^  en  Ci- 
Ilcie.  Les  Grecs  sauvèrent  la  Milésienne  et  une  partie 
des  bagages.  Ils  parvinrent  même  à  reprendre  leurs 
rangs ,  à  se  remettre  en  bataille  ;  et ,  chantant  de  nou- 
veau le  pœan,  ils  rengagèrent  Taction  avec  une  telle 
ardeur,  que  les  barbares  s'enfuirent  encore  plus  honteu- 
sement que  la  première  fois.  Le  soleil  se  coucha  :  les 
Grecs    s'arrêtèrent  et  revinrent  dans  leur  camp.    Ils 
n'avaient  pas  dîné,  dit  Xénophon;  c'était  l'heure  du 
souper;  mais  l'ennemi,  après  la  mort  de  Cyrus,  était 
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entré  dans  les  tentes,  et  y  avait  laissé  peu  de  vivres. 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  notre  historien  attribue  à 
l'armée  de  Cyrus,  sinon  tout  le  succès,  du  moins  tout 
l'honneur  de  cette  journée.  Il  s'en  faut  que  Piutarque 
accorde  aux  Grecs  autant  de  lauriers;  et  néanmoins,  i 
s'en  tenir  à  son  récit,  il  y  aurait  encore  de  l'inexacti- 
tude à  dire  avec  Voltaire,  qu'Artaxerce  gagna  complè- 
tement la  bataille.  Ce  qui  lui  arrivait  de  plus  heureax 
ce  jour-là,  c'était  la  mort  de  son  frère;  elle  terminait 
irrévocablement  la  querelle  et  lui  assurait  la  paisible 
possession  de  son  trône. 

Pour  que  vous  preniez  ,  Messieurs,  une  idée  de  la 
traduction  de  Perrot  d'Ablancourt ,  qui  a  été  si  long- 
temps fameuse, je  vais  en  extraire  les  articles  qui  ter- 
minent ce  premier  livre.  «  Le  roy  estoit  alors  esloigaé 
«  de  leur  bataille  d'environ  une  lieue,  et  chacun  crojoit 
«c  avoir  remporté  la  victoire ,  parce  que  l'un  poursui- 
te voit  son  ennemy  et  l'autre  pilloit  ^o/z  camp.  »  (Le camp 
du  sien  aurait  été  moins  louche,  et  par  conséquent 
plus  correct.  )  «  Mais  comme  cela  fut  sçû  de  part  et 
«  d'autre,  le  roy  rallia  ses  gens;  et  Cléarque  demandai 
«  Proxène  qui  étoit  le  plus  près  de  lui ,  s'il  détacbe- 
oc  roit  quelques  troupes  pour  aller  au  secours  du  camp, 
«  ou  s'il  y  marcheroit  en  personne  avec  toute  l'ar- 
«  mée.  »  (  Ce  n'esit  pas  encore  dire  assez  clairement 
que  Cléarque  demande  s'il  doit  marcher  lui-même  à  la 
tête  de  l'armée  entière ,  ou  s'il  suffira  d'envoyer  un  dé- 
tachement.) ce  Sur  ces  entrefaites ,  on  vit  le  roi  qui  sV 
«  vançoit  en  bataille,  et  les  Grecs  firent  la  conversion 
<c  pour  l'aller  recevoir  ;  mais  il  alla  passer  au-dessus  de 
<c  leur  aile  gauche,  par  oîi  il  étoit  venu,  emmenant 
«  ceux  qui  s'étoyent  rendus  aux  Grecs  dans  la  bataille, 
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«  avec  les  troupes  de  Tisaphernes.  »  (Pour  qu'il  n'y 
eût  pas  d'amphibologie,  il  eût  fallu  dire  :  et,  reprenant 
ceux  de  ses  soldats  qui  daus  la  bataille  s'étaient  rendus 
aux  Grecs ,  il  les  emmena  avec  les  troupes  de  Tissa- 
pherne.  )  «  Car  ce  général  ne  s'enfuit  pas  avec  le  reste 
a  de  l'aîle  gauche ,  mais  donna  le  long  du  fleuve,  à 
«  travers  l'infanterie  légère  des  Grecs ,  qui  s'ouvrit  pour 
tf  luy  faire  passage ,  et  fit  sa  décharge  sur  luy  en  pas- 
ce  saut  (c'est-à*dire  tandis  qu'il  passait),  sans  perdre 
«  (sans  qu'elle  perdît)  un  seul  homme.  £lle  était 
«c  commandée  par  Épisthène  d'Amphipolis  qu'on  esti- 
<r  moit  sage  capitaine.  Tisaphernes  donc  passa  outre 
«  sans  retourner  à  la  charge,  comme  se  sentant  trop 
m  foible ,  et  donna  jusqu'au  camp  de  Cyrus ,  où  il  trouva 
<(  le  roy  et  lui  dit  que  les  Grecs  étoient  victorieux. 
«  Cependant  les  Grecs ,  voyant  le  roy  sur  leur  aile 
«gauche,  craignirent  qu'il  ne  tournât  les  enve- 
alopper,  en  sorte  qu'ils  la  retirèrent  le  long  du 
«fleuve  pour  la  mettre  à  couvert  de  la  rivière  (on 
«  croirait  qu'il  s'agit  d'une  rivière  distincte  du  fleuve); 
«  mais  là-dessus  le  roy  changea  de  forme  à  sa  bataille 
c  et  se  vint  ranger  devant  eux,  comme  il  étoit  au 
«  commencement  du  combat.  Ils  recommencèrent  à  chan- 
«  ter  l'hymne  avec  plus  d'allégresse  qu'auparavant, 
«mais  les  barbares  lâchèrent  le  pied,  comme  la  pre- 
«  mière  fois,  et  encore  de  plus  loin ,  et  furent  poursuivis 
«jusquVi  un  village  qui  étoit  au  pied  d'une  colline 
«  sur  laquelle  leur  cavalerie  fit  halte,  couvrant  de  ses 
«  escadrons  toute  l'étendue  de  la  montagne.  On  dit 
«qu'on  y  remarqua  l'étendart  du  roi^  qui  étoit  un 
«aigle  d'or  au  bout  d'une  pique  avec  les  ailes  dé- 
«  ployées.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  quelques  temps  h  les 
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a  contempler  pour  Toir  leur  contenance  et  leur  résolu* 
i<  tion  ;  mais  comme  ils  recommencèrent  à  marcher,  les 
et  barbares  s'écartèrent  sans  faire  leur  retraite  en  gros 
«  comme  auparavant.  Cléarque,  après  avoir  rangé  ses 
a  troupes  au  pied  de  la  colline,  fit  monter  Lycie  de 
«  Syracuse  avec  un  autre  pour  voir  ce  qui  étoit 
a  au-delà ,  mais  ils  rapportèrent  que  les  ennemis 
ce  ftiyoient  à  toute  bride.  Comme  il  ëtoit  presque  nuit, 
a  les  Grecs  mirent  bas  les  armes  pour  se  reposer,  bien 
«  étonnez  de  ce  que  Cyrus  ne  paroissoit  point  ni  per- 
ce sonne  de  sa  part,  et  s'imaginant  qu'il  s'étoit  engage 
«  à  la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu'il  se  hâtoit  de  se 
«  rendre  maître  de  quelque  place  importante;  car 
«  ils  ne  sçavoient  pas  sa  mort.  On  délibéra  donc  si  Ton 
ce  feroit  venir  le  bagage  pour  camper  en  cet  endroit; 
€c  mais  il  fut  trouvé  plus  à  propos  de  retourner  au 
<c  camp,  oïl  Ton  arriva  sur  l'heure  du  souper,  et  Ton 
ce  trouva  la  plupart  du  bagage  pris  avec  tous  les  vi- 
«  vres ,  et  quatre  cens  chariots  chargez  de  farine  que 
a  Cyrus  faisoit  mener  pour  les  Grecs  en  une  nécessité. 
a  La  plupart  donc  demeurèrent  tout  le  jour  sans  man- 
«  ger  ;  car,  avant  que  l'armée  eût  ordre  de  repaîtire , 
a  on  avoit  découvert  l'ennemy.  » 

Il  eût  été  trop  long ,  Messieurs ,  de  relever  toutes 
les  incorrections,  les  omissions,  les  négligences,  les 
inexactitudes  qui  fourmillent  dans  cette  version.  Vous 
savez  pourtant  quel  succès  prodigieux  elle  a  obtenu  ; 
quelle  admiration  elle  a  excitée;  et  je  n'ai  pas  cru  inu* 
tile  de  m'arréter  un  instant  à  un  si  mémorable  exemple 
des  illusions  grossières  oii  l'opinion  publique  peut  se 
laisser  entraîner.  Ce  n'est  pas,  certes,  l'unique  fois  que 
de  bruyants  hommages  ont  accueilli  et  accrédité  les 
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ptusdéplorableâ  productions  littéraires.  Mais  reprenons 
l'étude  de  rouvt*age  de  Xéiiojphon. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux  tout  ce  t)Ui  iti'â  piiru  essen- 
tiel ou  remarquable  dans  le  livre  p^ëniiér,  le  seul  âiiqûel 
le  titre  ^yinabase  convienne  ;  Ib  secbnd  et  les  suivants 
racontent  la  retraité  des  dix  mille  Grecs;  car  on  leâ  suppose 
réduits  à  ce  tlombrë  par  leur  défaite  à  Cutiâka.  Dn  à 
vu  dans  le  livre  [)récédeiit,  dit  Xéndphon  en  cbiiltlietl^ànt 
ledeuxième,  on  à  vU  cômthénl  Cyrtts  a  Vait  levé  des  trbUfies 
grecques,  lorsqu'il  entrepril:  son  eit[Jédition  contre  Ar- 
taxerce;  ôh  y  âlu  toiit  ce  qiii  â'ëtait  passé  pendaiit  Id 
marche,  les  détails  de  la  bataille ,  comnleht  Cyrbs  avait 
été  tué,  comment  les  Grecs,  revenus  à  ledr  camp^  y 
avaient  passé  la  nuit,  ciroydtit  àvdlr  battu  toutes  fts 
tf*ôupes  du  roi ,  et  ignorant  la  mort  de  Cyrlis.  Des  ré- 
sumés semblables  se  lisent  à  la  tête  de  chacun  des  li- 
vres qui  suivent,  à  l'exceptioh  pourtant  dû  sixième. 

A  la  pointe  dû  jour,  les  généraux  ^'assemblèrent  :  ils 
s'étonnaient  que  CyruS  ne  vînt  pas,  et  n'envoyât  Jier- 
sonne  leur  donner  des  ordres;  ils  résolurent  de  conti- 
nuer la  poursuite  des  ennemis  VaiticUs  ;  mais  on  leur 
apprit  ènfiti  que  Cyrus  avait  |)erdu  la  vié,etqU'Ariée, 
général  des  cent  ttiille  barbares  armés  pour  ce  priûce, 
ayait  pris  la  fuite  avec  eux,  et  se  disposait  à  retourner 
en  lonie.  Ctéarque  proposa  d'aller  trouver  Ariée  et  de 
le  placer,  au  lieu  de  Cyrus ,  sur  le  trône  de  la  Perse  : 
car,  disait  Cléarque,  c'est  aUt  vainqueurs  dé  décerner 
les  empires.  La  Luzerne  admire  l'énergie  de  cette  réso- 
lution :  j'y  verrais  plutôt  l'oubli  ou  le  mépris  de  tous 
les  droits  sur  lesquels  repose  l'ordre  social.  Arrivèrent 
des  hérauts  de  la  part  d'Artaxerce  et^  de  Tissapherne  : 
on  enjoignait  aux  Grecs  de  mettre  bas  les  armes ,  et  de 
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venir,  aux  portes  du  palais,  implorer  la  clémence  du 
grand  roi.  «  Si  le  roi  est  vainqueur,  répondirent-ils, 
a  pourquoi  nous  demande-t-il  nos  ai*mes?Quene  vient- 
«  il  les  prendre?  »  Xénophon  se  produit  ici  lui-même, 
prenant  la  parole  à  peu  près  en  ces  termes  :  «c  Si  en  ef- 
o  fet  nous  avons  été  vaincus ,  nos  armes  sont  la  ressource , 
aie  seul  bien  qui  nous  reste;  comment  espérez- vous  que 
«nous  consentions  à  nous  en  dépouiller?»  Le  héraut  au- 
quel il  s'adressait  était  un  Grec  nommé  Phalinus,  qui 
lui  répondit  :  <c  Jeune  homme ,  vous  croyez  donc  que 
«votre  philosophie,  votre  vaillance  et  votre  langage  élé- 
«  gant  l'emporteront  sur  la  force  du  plus  grand  des  rois?» 
C'est,  Messieurs,  l'un  des  textes  dont  on  se  sert  pour 
prouver  que  Xénophon  étai  t  jeune  encore,  v^avioxoç  ;  qu'il 
n'avait  guère  alors  que  vingt-six  ans ,  trente  au  plus. 
Cette  conférence  n'eut  à  peu  près  aucun  résultat.  Les 
Grecs  refusèrent  d'expliquer  clairement  leurs  résolu- 
tions. On  prétend ,  dit  notre  auteur,  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  montrèrent  de  la  faiblesse,  et  qui 
déclarèrent  que,  si  le  roi  les  voulait  employer,  par 
exemple  à  une  expédition  en  Egypte,  ils  lui  seraient 
fidèles  tomme  ils  l'avaient  été  à  Cyrus.  C'est  le  fonde- 
ment de  l'une  des  observations  critiques  de  Voltaire. 
Nouspourrionsdireque  Xénophon  n'affirmepasquecette 
offre  ait  été  faite;  mais  il  est  étrange  qu'il  laisse  ainsi 
du  doute  sur  une  circonstance  dont  il  a  été  immédia- 
tement témoin ,  puisqu'il  assistait  à  cet  entretien ,  et  qu'il 
y  a  pris  la  parole.  Au  surplus ,  les  Grecs  ne  savaient 
guère  encore  eux-mêmes  à  quoi  ils  se  détermineraient, 
ils  attendaient  le  retour  des  députés  qu'ils  avaient  en- 
voyés à  Ariée.  Ce  général  des  barbares  persistait  dans 
son  projet  de  retraite  en  lonie  :  il  n'aspirait  point  au 
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trône;  il  savait  que  beaucoup  de  seigneurs  perses,  plus 
titrés  que  lui ,  ne  lui  permettraient  pas  d'y  monter. 
Ciéarque  abandonna  le  dessein  de  marcher  contre  le 
roi  :  il  avait  consulté  les  dieux  par  des  sacrifices;  les 
entrailles  des  victimes  n'avaient  promis  aucun  succès , 
si  l'on  tentait  de  passer  le  Tigre  sans  bateaux ,  et  de  se 
mettre  en  campagne  sans  vivres;  mais  les  entrailles 
étaient  favorables  au  projet  de  rejoindre  Ariée  et  les 
barbares  du  parti  de  Cyrus.  Ici  la  narration  est  brus- 
quement interrompue  par  un  calcul  de  distances.  Il  y 
a,  du  lieu  de  la  bataille  jusqu'à  Éphèse,  quatre-vingt- 
treize  stathmes  ou  cinq  cent  trente-cinq  parasanges, 
c'est-à-dire  seize  mille  cinquante  stades  ;  et  de  ce  même 
champ  de  bataille  à  Babylone  trois  mille  soixante  stadesi 
Ce  dernier  nombre  paraît  excessif:  un  manuscrit  de  Paris 
et  celui  d'Éton  en  Angleterre  portent  éÇiffxovTa  xeù  Tpuxxo- 
<noi,  soixante  et  trois  cents,  et  non  xal  Tpi(j^iXioi,  et 
trois  mille.  Larcher  et  le  major  Rennell  préfèrent  donc 
trois  cent  soixante  ;  Plutarque  dit  cinq  cents  ;  et  ces 
variations  nous  montrent  de  plus  en  plus  combien  il 
est  difficile  d'avoir  des  idées  précises  des  anciennes 
mesures  itinéraires.  Mais  ceci  est  presque  étranger  au 
cours  de  la  relation  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Conduits  par  Ciéarque,  les  Grecs  allèrent  en  effet  re- 
joindre les  barbares  que  commandait  Ariée.  On  im- 
mola un  sanglier,  un  taureau ,  un  loup  et  un  bélier  : 
les  Grecs  plongèrent  leurs  épées,  et  les  barbares  leurs 
lances,  dans  un  bouclier  qui  contenait  le  sang  des  vic- 
times. D'Ablancourt  est  en  peine  de  savoir  comment  on 
trouva  si  facilement  et  si  promptement  un  loup  et  un 
sanglier  autour  des  tentes;  et  d'ailleurs  un  casque  lui 
semblerait  plus  propre  qu'un  bouclier  à  recevoir  le  sang 
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des  victimes;  mais  I^e^rcher  prétend  qu'on  ne  manquait 
point  dans  cette  armée  de  chasseurs  expéditifs^  et  que 
la  partie  concave  d'un  hoqclier  était  précisément  ce  qui 
convenait  le  mieux  pour  recevoir  le  mélange  du  sang 
des  quatre  yicti^çs  j  et  pour  y  plonger  des  épées  et  des 
piqij^s.  Q^Qi  qp'il  ^n  sojt,  l'histpri^n  nous  assure  que 
cettç  cérémonie  consacra  les  serments  mutuels  par  les- 
quels le$i  birb^res^  et  Içs  Grecs  s'engageaient  à  s'entr' ai- 
dçjc  loyfilenf ^qt ,  à  ne  jamais  se  trabir.  Les  barbares  pro* 
qiç^taient  de  plus  de  biçq  fînseigqer  les  chemins ,  ^ns 
frmAp  et  §f^ns  eipbûches.  Qn  délibéra  d'abord  sur  la 
qupçtiqn  (lesaYPJr  si  l'awsqiYf^it^pqseretiran^,  la  route 
p^r  l^qqelleqp  él^it  Y^UU.  A^\h  fut  d'ayis  d'en  prendre 
\\W  plu§  loïigqp,  lïiîiis  mieux  ^pprQV'sioqqée.  «  Il  ne  nous 
«  rqste  plu$i  de  vivr^^»  disait-jl  :  daq^  les  ^ix-sept  derpiè- 
<c  reç  marches  qqe  nous  avon$>  faites ,  qqus  avons  épuisé 
^le  paj$  qui  étaiit  d'ailleurs  fqrt  iqal  pourvu.  Faisons, 
(leq  cQmn^euçant,  de^rtes  journée^  :  si  nous  venons  k 
«  bout  d'eq  avoir  ^eqlement  deux  ou  trois  d'avance  si|r 
K  Artaxerce,  il  qe  poqrfa  jamais  noqs  atteindre.  Car^  qou9 
«pqqrsuivreçivecpeu  de  trqqpe^s,  il  ne  l'oçerait  pas;  et, 
(«s'il  veut  eq  traîner  ^vec  lui  u"  gr^nd  nombre,  l'eqibarr^s 
«  des  YJvreçi  le  r^tard^ra  infaillibleq^ent.  »  Voilà,  selqu 
Larch^r,  qqç  répQP^e^^légoriqqeauxobjectioqsdeYol- 
taire,qqi  s'étppne  que,  pour  retourner  de  Çunaxa  en  lo* 
ni^,  qn  ^e  dirige  d'abord  aq  qord,  pqi$  au  midi,  puis 
à  Test.  4u  fqqdi  Messieurs,  si  vous  suive?  la  n^arche 
des  Dix  mille  sur  la  carte  qu'en  a  dressée  d'Anville  pour 
Vffistairç  ancienne  de;  RoUin,  sur  celles  qui  accompa- 
gnent les  édUJons  de  Xénqphon ,  les  traductions  de  1^ 
Luzecqe  çt  d^  Lisircher,  sur  celles  en6n  du  q:^ajor  Ren- 
noll,  yoqs  troqverez  que  les  Grecs,  en  marchant  ver? 
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Sittace,  se  rapprochaient  de  l'armée  d'Ârtaxerce,  se 
jetaient  en  quelque  sorte  entre  ses  mains,  au  lieu  de 
s*ea  éloigner;  et  les  observations  critiques  de  Voltaire 
vous  paraîtront  de  plus  en  plus  sérieuses.  Aussi  MM.  Bar« 
bié   du  Bocage  et  Letronne  on|-ils  cru  indispensable 
de  rectifier  ces  cartes.  «Si,  dit  M.  Ijetropn^,Sittace  se 
«  trouve  portée,  comme  le  supposent  d'Anvilleetle  major 
ccRennell,  au  sud  de  Bagdad ,  à  cinquante  milles  au  sud 
a  de  Cunaxa,  il  en  résultera  que  les  Grecs,  après  s'être 
«retirés  vers  le  camp  qu'ils  avaient  quitté,  après  s'être 
«ensuite  avancés  au  nord,  se  seraient  tout  à  coi^p  dé- 
c  tournés  vers  le  sud  »  et  enfoncés  dans  la  Babjlonie  :  cela 
«r  est  bien  peu  prpbable.  Sittace  devrait  donc  se  trouver, 
«  non  pas  au  midi  de  Cunaxa ,  mais  au  nord.  »  Cette  nou- 
velle hypothèse  obvie  aux  difficultés  proposées  par  Vol- 
taire; mais  elle  dérange  tout  le  système  établi  par  les 
interprètes  de  Xénophon,  et  suggéré,  puisqu'il  faut 
l'avouer,  par  sou  texte.  Peut-être  Ariée,  qui  trahira 
bientôt  les  Grecs,  leur  était-il  dès  lors  infidèle  :  peut- 
être  égarait-il  à  dessein  leurs  premiers  pas,  en  profi- 
tant de  leur  ignorance  extrême  sur  la   situation  des 
lieux.  Voici,  au  surplus,  comment  l'historien  continue 
sa  relation  : 

Les  Grecs  comptaient  arriver  vers  la  fin  du  jour  à 
des  villages  de  Babylonie  ;  et  en  cela  ils  ne  se  trompè- 
rent point.  Au  coucher  du  soleil,  lorsqu'ils  étaient  près 
de  ces  villages,  ils  devaient  s'arrêter;  des  coureurs  an- 
noncèrent qu'ils  avaient  découvert  quelques  équipages; 
ce  qui  fît  juger  que  l'ennemi  n'était  pas  loin.  On  l'at- 
tendit de  pied  ferme.  Le  lendemain,  dès  le  point  du 
jour,  on  se  rangea  en  bataille,  et  cette  bonne  conte- 
nance épouvanta  le  roi.  Il  envoya  des  hérauts,  non 
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plus  pour  ordonner  de  livrer  les  armes ,  mais  pour  ne* 
gocier.  Averti  de  leur  arrivée,  Cléarque,  sous  prétexte 
(|u'il  était  occupé  à  disposer  ses  troupes,  les  6t  atten* 
dre  assez  longtemps  :  il  lui  convenait  de  ne  point  pa* 
raitre  empressé  et  d'affecter  un  air  de  grandeur;  d'aiU 
leurs  il  était  bien  aise  de  leur  montrer  son  armée  en 
bon  ordre  et  sous  un  aspect  formidable.  Il  les  écouta 
enfin ,  et  leur  répondit  qu'avant  tout,  il  Ëillait  se  battre; 
que  Tannée,  manquant  de  vivres,  ne  pouvait  plus  dif* 
férer  d'en  venir  aux  mains.  Les  hérauts  portèrent  cette 
réponse  à  leur  maître,  et  revinrent  fort  peu  d'instants 
après,  ce  qui  montrait  que  le  roi  ou  son  lieutenant 
n'était  pas  loin.  Les  envoyés  annoncèrent  qu'ils  avaient 
ordre  de  conduire  les  Grecs  dans  des  villages  oîi  les 
vivres  seraient  en  abondance;  et  ils  les  y  menèrent  en 
effet.  L'armée  y  passa  trois  jours,  et  vit  arriver  Tissa- 
pherne  avec  le  frère  de  la  reine,  trois  autres  seigneurs 
perses ,  beaucoup  d'ofBciers  et  de  domestiques.  On  en- 
tama des  conférences,  préludes  ordinaires  des  perfi- 
dies et  des  violences.  Tissapherne  prenait ,  disait-il,  un 
tendre  intérêt  aux  Grecs;  il  avait  plaidé  leur  cause  au- 
près du  grand  roi;  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  les 
ramener  sains  et  saufs  dans  leur  patrie.  Cléarque  de 
son  côté,  ce  Cléarque,  de  tous  les  Grecs  le  plus  dé- 
voué à  Cyrus,  son  confident  le  plus  intime,  et  qui  de- 
puis la  mort  de  ce  prince  avait  encore  parlé  de  détrô- 
ner Artaxerce,  protesta  que  jamais  il  n'avait  eu,  non 
plus  que  ses  compatriotes,  l'intention  de  faire  la  guerre 
au  roi  ;  que  Cyrus  les  avait  trompés,  qu  il  les  avait,  a 
leur  insu,  entraînés  dans  cette  expédition,  et  que,  s'ils 
avaient  continué  de  le  suivre,  c'était  que,  le  voyant  en 
péril ,  ils  auraient  rougi  de  l'abandonner,  après  lui  avoir 
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promis,  à  la  face  des  dieux  et  des  hommes ,  de  le  servir 
avec  zèle;  que  désormais ,  quittes  envers  lui ,  ils  n*aspi- 
raient  qu'à  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers, 
sans  ravager  les  Etats  d'Artaxerce ,  sans  lui  faire  ni  lui 
souhaiter  aucun  mal.  Tissapherne  fit  semblant  d'en  être 
bien  convaincu,  retourna  vers  le  monarque,  revint 
dire  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  lui 
le  salut  des  Grecs ,  parce  que  la  plupart  des  courti- 
sans trouvaient  indigne  de  la  majesté  royale  de  laisser 
échapper  des  étrangers  armés  pour  la  cause  d'un  re- 
belle; que  néanmoins,  puisqu'ils  promettaient  de  ne 
rien  piller,  de  tout  payer,  il  allait  les  reconduire  chez 
eux,  en  retournant  lui-même  dans  sa  satrapie;  qu'il  ne 
les  quittait  un  instant  que  pour  terminer  quelques  af- 
faires et  prendre  ses  équipages.  Mais  vingt  jours  en- 
tiers se  passèrent  sans  qu'ils  entendissent  parler  de  lui; 
c'était  beaucoup  de  temps  perdu.  Les  Perses  l'em- 
ployaient à  venir  visiter  Ariée  et  les  barbares  qu'il  com- 
mandait. De  jour  eu  jour  Ariée  et  les  siens  montraient 
moins  d'affection,  moins  d'égards  pour  les  Grecs;  il 
était  visible  que  ceux-ci  allaient  être  bientôt  abandon- 
nés de  ces  auxiliaires.  Ils  le  prévoyaient,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  d'avis  de  se  mettre  en  route,  sans 
attendre  Tissapherne;  malheureusement  Cléarque  n'y 
voulut  pas  consentir. 

£nfin  Tissapherne  arriva  :  on  partit  sous  sa  conduite; 
il  faisait  trouver  des  vivres;  il  avait  une  armée.  Ariée 
raccompagnait  avec  la  sienne  ;  les  malheureux  Grecs 
étaient  beaucoup  trop  escortés.  Il  survenait  des  querel- 
les pour  le  bois,  pour  le  fourrage  :  la  défiance  régnait 
dans  tous  les  esprits,  ce  On  arriva ,  dit  Xénophon  tra- 
a  duit  par  la  Luzerne ,  on  arriva  en  trois  marches  au 


458  XÉHOPHQN. 

a  mur  de  la  Médie,  et  oa  le  passa.  Il  est  construit  de 
flc  briques  cuites  au  feu  et  liées  par  un  ciment  :  sa  lar- 
a  geur  est  de  vingt  pieds,  sa  hauteur  de  cent;  ondi- 
tf  sait  qu'il  était  long  de  vingt  parasanges.  Babylone 
<K  n'en  était  pas  éloignée.  De  là  on  fit  en  deux  mar- 
te ches  huit  parasanges  :  on  traversa  deux  capaux ,  Tuo 
a  sur  un  pont  à  demeure,  l'autre  sur  un  pont  soutenu 
<c  par  sept  bateaux.  Ces  canaux  recevaient  leurs  eaux 
<K  du  Tigre.  Qn  tirait  de  ces  canaux  des  fossés  qui  cou- 
ce  vraient  le  pays  :  les  premiers  étaient  grands;  ils  se 
a  subdivisaient  çn  d'autres  moindres ,  et  finissaient  par 
«  de  petites  rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en  Grèce 
«  pour  les  champs  de  panis.  On  arriva  enfin  sur  les 
<c  bords  de  ce  fleuve;  à  ^quipze  stades  de  là  était  un^ 
«  ville  grande  et  peuplée ,  nommée  Sittace  ;  les  Grecs 
«  campèrent  tout  auprès.  »  RoUin  avoue  que  la  mar- 
che des  Grecs  depuis  Cunaxa  jusqu'à  ce  passage  du  Tigre 
est  remplie ,  dans  le  texte  de  Xénophon ,  de  très-gran- 
des obscurités,  qui  demanderaient,  pour  être  pleioe- 
meut  éclaircies  «  une  longue  dissertation  ;  la  principale 
difficulté  est  de  comprendre  comment  les  Grecs  se  sont 
laisse  entraîner  au  sud  et  à  l'est  de  Cunaxa,  c'est-à- 
dire  en  des  directions  diamétralement  opposées  à  celle 
qu'ils  devaient  prendre.  Xénophon  n'a  évidemment  au- 
cune idée  précise  des  positions  gépgraphiques,  et  l'on 
ne  peut  guère  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  en- 
fin vous  avez  remarqué  sans  doute  qu'il  place  Sittace^ 
ou  le  lieu  où  les  Grecs  passèrent  le  Tigre,  à  peu  de  dis- 
tance de  Babylone  :  il  serait  difficile  de  concilier  avec 
son  texte  des  cartes  qui  mettraient  Sittace  au  nord  de 
Cuna]^ ,  quoique  cela  convint  mieux ,  comme  l'a  observé 
M.  Lietronne ,  à  la  marche  naturelle  des  Dix  mille.  £n- 
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core  une  fois ,  je  n'y  sais  pas  d'autre  explication  que  de 
les  supposer  trompés,  dès  le  premier  instant,  par  les 
Perses,  auxquels  ils  accordaient  beaucoup  trop  de  con- 
fiance. 

De  Sittace,  après  quatre  jours  d'une  marche  dirigée 
enfin  au  nord,  ils  arrivèrent  à  une  ville  puissante  nom* 
roée  Qpis,  qù  ils  renco^itribreût  un  frère  d'Artaxerce, 
qui  admira  la  belle  dispo3ition  de  leur  armée ,  et  qui« 
en  coi^duisait  une  au  secours  du  roi.  Il  ne  s'engage 
aucune  action  entre  ces  depx  armées  :  les  Grecs  tra* 
versent  les  déserts  de  la  Médie,  atteignent  des  villages 
appartenant  à  Parysatis,  et  que  Tissapberne  leqr  per- 
met de  piller.  De  là,  cheminant  toujours  )e  long  du  Ti- 
gre, ils  parviennent  à  l'opulente  ville  de  Caeoes ,  puis  aq 
point  oïl  Iç  Tigre  reçoit  les  es^ux  du  Zabate.  Ce  fut  le 
lieu  d'uq  nouvel  entretien  fort  amical  entre  Tissapberne 
et  Cléarque  :  ils  se  démontrèrent  l'un  à  l'autre  qu'ils 
se  devaient  réciproquement  une  pleine  confiance.  Tis« 
sapberne  feignit  d'avoir  une  très-haute  idée  des  servi* 
ces  que  les  Grecs  pouvaient  lui  rendra.  <k  Yous  m'avez 
«indiqué,  disait^il,  quelques-uns  de$  avantages  que  jp 
«puis  obtenir  de  votre  affectiop;  mais  vous  avez  oniis 
«le  plus  important,  c^lui  que  je  sens  le  mieux.  I>e  roi 
«seul  porte  la  tiare  sur  sa  tête;  mais,  avec  votre  assis- 
<  tapce,  un  autre  a  droit  peut-être  de  la  pqrter  dans  son 
«  cœur.  i>  Ce  langage.  Messieurs,  n'est  pas  très-clair  :  au- 
*  cun  commentateur  ne  s'est  i^rrêté  à  l'expliquer.  Sçrait-cç 
une  confidence  insidieuse,  oh  bien  une  censure  indi- 
recte de  ce  que  les  Grecs  avaient  fait  pour  seconc^çf 
l'ambition  de  Cyrus?  Tissapberne  retint  Cléarque  à 
souper,  et,  dans  l'effusion  d'une  amitié  si  cordiale,  il 
lui  dit  :  «  On  vous  calomnie;  on  prétend  que  vous  me 


46o  xiiropuoN. 

c  tendez  des  embûches ,  à  moi  et  à  mes  troupes.  Venez 
«demain  :  amenez-moi  vos  principaux  ofHcicrs  et  vos 
a  centurions  ;  et  je  vous  désignerai  ceux  qui,  par  leurs dc- 
a  lations  et  leurs  mensonges  y  sèment  la  discorde  entre 
«vous  et  moi.»  Quand  Cléarque  fit  part  de  cette  propo- 
sition à  ses  compatriotes  y  les  plus  avisés  représentè- 
rent qu  on  ne  devait  pas  se  fier  si  aveuglément  aux  ' 
*paroles  d'un  barbare;  mais  Cléarque  eut  encore  le 
malheur  d'obtenir  queMénon,  Proxène,  Âgias,  Socrate, 
vingt  capitaines  et  deux  cents  soldats  raccompagnas- 
sent chez  Tissapherne.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la 
tente  de  ce  satrape,  on  retint  les  vingt  capitaines  et  les 
deux  cents  soldats  à  la  porte  :  un  signal  fut  donné;  à 
l'instant  on  massacra  ces  deux  cent  vingt  Grecs.  Ce- 
pendant Cléarque  et  les  généraux  introduits  avec  lui 
se  disposaient  à  conférer  avec  le  satrape  :  on  les  ar^ 
rête,  on  les   conduit  devant  le  roi,  qui  leur  fait  sur 
l'heure    trancher  la  tête.    Ainsi    périrent   Cléarque, 
Proxène,  Agias  et  Socrate  d'Achaie.  En  même  temps 
que  des  scènes  si  sanglantes  s'accomplissaient  auprès  de 
Tissapherne  et  d'Artaxerce,  Ariée,  à  l'armée,  se  décla- 
rait l'ennemi  des  Dix  mille;  il  leur  ordonnait,  au  nom 
du  grand  monarque,  de  rendre  leurs  armes;  ils  s'y  re- 
fusèrent. Xénophon  termine  ce  second  livre,  en  ren- 
dant hommage  aux  principales  victimes  de  la  perfidie 
et  de  la  cruauté  des  Perses.  Socrate  et  Agias  étaient 
âgés  de  quarante  ans;  Proxène  n'en  avait  que  trente, 
ce  qui  est  un  indice  de  plus  que  Xénophon ,  enrôlé  par 
lui,  n'en  avait  pas  davantage.  Élève  du 'rhéteur  Gor- 
gias,  Proxène  s'était  distingué  comme  citoyen  et  comme 
guerrier;  homme  d'une  probité  inflexible,  il  ne  lui  au- 
rait  rien  manqué   pour  commander  des  braves    su 
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avait  été  aussi  sévère  pour  les  autres  qu'il  l'ëtait  pour 
lui-même;  Cléarque  obtenait  mieux  l'obéissance,  mais 
ne  savait  point  se  faire  aimer  :  il  possédait  au  plus  haut 
degré  les  talents  et  les  goûts  d'un  général  ;  il  ne  respi- 
rait que  la  guerre;  il  mourut  à  cinquante  ans,  ayant 
consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  métier  des 
armes.  Pour  Ménon  ^  il  faut  noter  qu'on  ne  lui  coupa 
point  la  tête  comme  aux  quatre  autres;  il  n'était  pas 
digne  de  ce  noble  supplice;  il  languit,  durant  une  an- 
née, dans  les  tortures,  avec  les  plus  vils  scélérats.  Ce 
Ménon  que  Platon  a  loué,  est  peint  ici  des  plus  odieu- 
ses couleurs;  et  cet  endroit  est  l'un  de  ceux  qu'on  cite 
en  preuve  de  la  rivalité  qui  existait,  dit-on,  entre  Pla- 
ton et  Xénophon.  Mais  il  est  à  observer  que  Ménon 
est  aussi  fort  maltraité  par  Diodore  de  Sicile  et  par 
Athénée.  Il  parait  qu'il  ne  manquait  d'aucun  des  vices 
les  plus  honteux.  Il  avait  eu ,  à  ce  que  nous  apprend 
Diodore,  des  disputes  avec  ses  collègues;  et  on  le  soup- 
çonnait de  trahir  ses  compatriotes.  Athénée,  en  l'accu-» 
sant  de  rudesse  et  d'effronterie^se  plaint  du  silence  que 
Platon  a  gardé  sur  de  si  énormes  défauts.  Xénophon 
ne  l'épargne  point  :  il  l'a  connu  avare  et  ambitieux ,  ne 
recherchant  les  honneurs  que  pour  acquérir  plus  d'ar- 
gent,  et  employant  ses  richesses  à  obtenir  plus  de 
puissance;  se  ménageant  parmi  les  chefs,  les  seigneurs, 
les  princes ,  des  protecteurs  et  des  amis,  capables  de  lui 
assurer,  au  besoin,  l'impunité  de  ses  fautes  et  de  ses 
crimes;  n'aimant  personne  et  caressant  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  servir;  ne  connaissant  pas,  pour  s'élever 
au  faîte  des  grandeurs,  de  plus  court  chemin  que  le 
mensonge  et  l'artifice;  traitant  la  franchise  de  simpli-, 
cité,  et  la  probité  de  duperie;  faisant  vanité  de  la  fraude 
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et  de  l'injustice f  cx>iiiine  d'autres  se  glorifient  d'actes 
généreux  et  magnanimes;  aussi  insolent  envers  les  gens 
de  bien  que  souple  ayec  les  pervers;  gagnant  l'amitié 
des  grands  par  des  rapports  calomnieux ,  celle  des  tol- 
dats  par  sa  iacilité  à  pardonner  les  plus  licencieux  dé^ 
sordres  ;  redoutable  à  ses  inférieurs  et  à  ses  rivaux  psit 
le  mal  qu'il  pouvait  leur  fati-e,  et  voulant  qu'ik  lût 
sussent  gré  de  celui  dont  il  ^'abstenait.  Oti  dit  encore 
que,  lorsqu'on  lui  présentait  pour  quelque  emploi  va- 
cant un  bomme  qui  ne  savait  s'avancer  que  par  des 
travaux  utiles  et  par  des  moyens  honnêtes ,  il  le  repoos- 
sait  comme  un  sujet  inepte  et  stupide.  Nous  n'avons 
pas  aujourd'hui  les  moyens  de  vérifier  si  ce  portrait  de 
Ménon  de  Thessalie  est  fidèle;  mais  c'est  bien  celai 
d'un  trop  grand  nombre  de  personnages  qui ,  dans  le 
cours  des  siècles,  ont  rempli  de  hautes  fonctions  poli- 
tiques ou  militaires;  et  l'on  y  recobnatt  pâi*&itement 
les  maximes  et  les  habitudes  qui  composent  ce  qu'on  i 
quelquefois  nommé  la  Science  du  pouvoir.  J^écarte  des 
iftnputations  d'un  autre  genre,  mais  non  moins  graves, 
par  lesquelles  Xénophon  achève  de  flétrir  Ménon.  Il 
parait  que  ce  Thessalien  avait  pot*té  aux  derniers  excès, 
des  vices  inf&mes  qui  malheureusement  n'étaient  poitit 
assez  abhorrés  chez  les  Grecs. 

Rollin ,  après  avoir  recueilli  ce  que  Xénophon  nous 
a  dit  de  Cléarque  et  de  Proxène,  ajoute  qu'on  eût  fait 
de  ces  deux  généraux  quelque  chose  de  parfait,  en  leur 
ôtant  à  chacun  leurs  défauts,  et  ne  leur  laissant  que 
leurs  vertus;  mais  qu'il  est  bien  rare  qu'un  même  homme, 
comme  Tacite  le  dit  d'Àgricola ,  se  montre,  selon  Toe- 
currence  des  affaires  et  des  temps,  tantôt  doux,  tantôt 
sévère,  sans  que  ni  la  douceur  diminue  rien  de  l'auto- 
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rite)  ni  là  sévérité  de  i'amoar  qu^on  a  pout  lui.  P/b 
variis  temporibus  ac  negotiis  se^erus  et  comù... 
NecilUy  quod  est  rarissimum ,  aut  facilitas  auctori'- 
tMern,  àut  sei^eritas  amorem  diminuit.  Tighore^ 
Messieurs ,  si  lès  deux  Grecs  dont  il  s'agit  possédaient 
efFectivenient  les  germes  de  tant  de  vertus  éminentes 
et  de  talents  supérieurs.  Proxène  n'est  connu  par  au- 
cune action  d'ufa  grand  éclat;  et  nous  ne  voyons  pas 
que  Cléarque  ait  fait  preuve  d'une  bien  profonde  habi- 
leté. Les  résolutions  qu'il  a  prises  ou  provoquées  n'ont 
guère  été  justifiées  par  les  événements;  et  Ton  a  criti- 
qué quelques-unes  de  ses  opérations  militaires.  Plutar- 
que  le  blâme  et  lui  impute  à  lâcheté  d'avoir  refusé  de 
se  porter,  ainsi  que  le  lui  avait  ordonné  Cyrus ,  au  point 
où  l'on  apercevait  Ârtaxerce.  Il  est  vrai  que  Rollin  et 
réceiHhient  M.  Félix  de  Beaujour  ont  trouvé  ce  repro- 
che mal  fondé.  Mais  Rollin  juge  que  Cléarque  a  poussé 
trop  vivement  et  trop  longtemps  les  fuyards  ;  i[\JL\\  fal- 
lait, après  avoir  mis  l'dile  gauche  en  déroute,  prendre 
lé  reste  des  ennemis  en  flanc,  et  pénétrer  jusqu'au  cen- 
tre, ou  était  le  roi  de  Perse;  que,  par  cette  manœuvre, 
ôti  eût  obtenu,  selon  toute  apparence,  une  victoire 
complète,  et  assuré  le  trône  à  Cyrus.  M.  de  Beau- 
jour,  au  contraire ,  estime  que  ce  prince  ^  trop  impatient 
de  porter  les  derniers  coups  à  son  frère,  a  perdu  la 
bataille  par  sa  propre  faute,  et  non  par  celle  de  Cléar- 
que ni  des  Grecs.  Ce  sont  là  des  questions  qu'assuré- 
ment je  ne  tenterai  pas  de  résoudre  :  je  les  crois  fort 
difficiles,  même  pour  les  hommes  du  métier,  à  cause 
de  l'imperfection,  de  l'obscurité  même  des  récits  de  ce 
combat,  dans  Xénophon ,  Diodore  et  Plutarque.  Il  n'est 
qu'un  point  sur  lequel  il  ne  reste  aucun  doute,  c'est 
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le  tort  qu^avaieot  eu  les  Grecs  de  se  mettre  à  la  solde 
de  Cynis  le  Jeune,  pour  seconder  sa  criminelle  et  folle 
entreprise.  A  cet  égard,  Cléarque  peut  sembler  plus 
coupable  que  tout  autre,  puisqu'il  avait  été  le  princi- 
pal recruteur  de  ses  malheureux  compatriotes. 

11  est  fort  probable  que  Cyrusy  s'il  eût  vaincu  et  ré- 
gné, eût  traité  ses  auxiliaires  avec  l'ingratitude  et  la 
fierté  ordinaires  à  ses  pareils,  dès  qu'ils  n'ont  plus  be- 
soin de  ceux  qui  les  ont  fait  triompher.  Mais  c'est  le 
roi  Artaxerce  qui  a  eu  occasion  d'étaler  au  grand  jour 
sa  politique  perâde  et  barbare.  Après  la  bataille,  il 
ménage  d'abord  les  Grecs  à  demi  vainqueurs,  sans 
doute  parce  qu'il  les  craint  encore  :  il  demeure  q>oa- 
vanté  d'avoir  vu  de  près  de  si  vaillants  guerriei*s,  aux- 
quels il  ne  peut  opposer  que  des  esclaves.  Dès  qu'il 
commence  à  les  redouter  un  peu  moins ,  il  les  trompe, 
il  les  égare,  il  a  recours  aux  artifices  qui  doivent  ren- 
dre leur  marche  incertaine ,  leur  position  de  plus  en 
plus  précaire  et  périlleuse.  Quand  ils  ne  lui  inspirent 
plus  du  tout  d'alarmes ,  il  se  tient  pour  dégagé  envers 
eux  de  tous  les  devoirs  que  lui  imposeraient  l'équité, 
l'humanité,  la  bonne  foi ,  et  ses  promesses  positives  :  il 
ordonne  ou  permet  d'égorger  deux  cents  soldats,  vingt 
centurions,  cinq  généraux.  Tissapherne  est  l'artisan  de 
ces  crimes,  l'exécuteur  de  ces  massacres;  mais  Tissa* 
pherne  est  un  courtisan  qui  ne  fait  rien  que  ce  qui 
doit  plaire  à  son  maître,  qui  se  couvre  de  sang  et  d'in- 
famie,  pour  mieux  ressembler  au  grand  roi.  Il  y  ^t 
Messieurs,  deux  arts  très-distincts  qui  prennent  le  ti- 
tre de  politique.  L'un  consiste  on  mensonges,  en  tours 
d'adresse,  en  stratagèmes,  dont  on  a  fort  admiré  la  fi- 
nesse et  la  profondeur,  ou  bien  en  iniquités  éclatantes 
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et  en  audacieux  forfaits,  auxquels  on  attache,  par  des 
dénominations  imposantes,  je  ne  sais  quelles  idées  de 
force  et  de  grandeur.  L'autre  n'est  que  la  morale  sim-» 
pie  et  commune  qui  recommande  ingénument  la  jus- 
tice, la  bienfaisance  et  le  courage ,  dans  les  affaires 
publiques  comme  dans  la  vie  privée.  Ce  second  art, 
quoique  en  apparence  le  plus  facile,  est  celui  qui  a 
été  de  tout  temps  le  moins  pratiqué  et  même  le  moins 
enseigné.  Le  premier  avait  fait,  dès  les  siècles  antiques, 
et  jusqu'au  sein  de  la  Perse,  des  progrès  que  nos  âges 
modernes  ont  assez  peu  surpassés.  Plusieurs  Italiens 
du  seizième  siècle  se  sont  appliqués  à  composer  mé- 
thodiquement des  traités  de  cette  politique  transcen- 
dante :  ils  ne  faisaient  réellement  que  rassembler  en 
corps  de  préceptes  les  exemples  donnés  par  tant  de 
praticiens  de  toutes  les  époques,  en  remontant  à  Cyrus 
le  Jeune  et  à  son  frère  Artaxerce  Mnémon ,  si  gratui* 
tement  loué  par  Voltaire ,  et  même  à  leurs  prédéces^ 
seurs  jusques  et  y  compris  Cyrus  l'Ancien.  En  ce  genre, 
on  a  usé  amplement  de  l'histoire,  excepté  pourtant 
des  conseils  et  des  menaces  qui  résultent  de  ses  récits, 
lorsqu'elleexpose  les  périls  et  les  conséquences  malheu- 
reuses de  ces  manœuvres  savantes.  Machiavel  a  mieux  que 
personne  réduit  cet  art  à  des  maximes  positives,  appli- 
cables à  tous  les  besoins  qu'on  peut  avoir  d'être  perfide  et 
cruel.  Abaisser  les  personnages  éminents  et  se  défaire 
des  plus  énergiques;  ne  rien  permettre  aux  hommes 
vulgaires  de  ce  qui  pourrait  leur  inspirer  des  sentiments 
élevés,  ni  surtout  de  ce  qui  établirait  entre  eux  des  liai- 
sons étroites;  semer  la  discorde  entre  les  amis;  provo- 
quer et  perpétuer  des  dissensions  entre  les  pauvres  et 
les  riches,  entre  le  peuple  et  les  nobles;  maintenir  et 
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solder  l'espionnage,  non-seulement  dans  les  lieux  pu- 
Mies,  ttiais  dans  les  réunions  privées  ;  appauvrir  les  di- 
verses classes  de  la  société^  les  uneâ  par  le  luxe,  les 
autres  par  Tignorance,  toutes  par  Texcës  ded  itnpôts; 
8!  défaut  de  calamités  intérieures,  entreprendre  des 
guerres  pour  occuper  la  tnultitude,  pour  la  tcUirdans 
la  dépendance,  pour  conserver  oU  reildrc  au  gouveme- 
tnent  civil  les  formes  du  gouvernement  militaire  :  voilà, 
selon  Machiavel ,  comment  s'acquiert  ou  s'affermit  la 
puissance  absolue.  Cependant  TautcUr  florentin  reton- 
naît  qu'il  est  des  circonstances  difficiles  qui  obligent 
de  suspendre  ou  de  modérer  l'usage  de  ces  moyens  ri- 
goureux et  de  les  remplacer  par  de  plus  délicats.  Il 
sera  doric  quelquefois  expédient  de  paraître  juste,  pourvti 
qu'on  s'abstienne  de  l'être;  et  l'on  fera  bien  d'éviter 
l<«s  vices  honteux  qui  flétriraient  le  pouvoir,  à  côndi* 
tion  qu'on  se  préservera  aussi  des  vertus  qui  l'affaibli- 
raient. La  clétnence,  la  fidélité  aux  paroles  données, 
l'humanité,  la  religion,  sont  ,^dit  Machiavel ,  cinq  qua- 
lités qu'il  faut  paraître  posséder,  puisque  les  homiries 
les  estiment,  mais  qui  seraient,  ajoute-t-^il,  fort  nuisibles 
au  prince,  s'il  les  avait  réellement.  Qu'il  vienne  à  boat 
de  conserver  sa  vie,  ses  États,  sa  toute-puissance,  il 
aura  été  bien  assez  vertueux  :  on  ne  regarde  qu'aux 
résultats,  et  les  moyens  sont  toujours  honorables, 
quand  ils  ont  été  fort  efficaces. 

Voili,  Messieurs,  les  maximes  que  suivait  le  roi  Af- 
taxerce  :  il  ne  les  eût  pas  sans  doute  aussi  bien  expliqua 
que  l'a  fait  Machiavel,  mais  il  les  savait  par  instinct  .Puis- 
que nous  avons  eu ,  et  que  nous  aurons  encore  plusicui^ 
occasions  de  faire  mention  de  ce  monarque,  il  n'est 
point  hors  de  propos  de  recueillir  sommairement  te 
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principaux  faits  de  son  règne.  Il  était  né  avant  que 
son  père  Ochus  eu  Darius  Nothus  montât  sur  le  trôue^ 
par  conséquent  avant  4^47  î'  lu'  succéda  en  4^^?  ^^ 
nous  venons  de  voir  comment  il  eut  Ife  bonheur  d'é- 
chapper à  Tagresslon  de  son  frère  Cyrusi  Resté  paisi-> 
ble  possesseur  du  trône ,  Artaxeree  voulut  se  venger 
des  Lacédémoniens,  c|di  Tenaient  d'embrasser  si  vive* 
ment  le  parti  du  prince  rebelle;  et  il  employa^  pour 
leur  enlever  l'empire  de  la  mer,  le  général  athénien 
Conon  9  que  bientôt  après  il  aida  de  sori  tnieux  à  rele- 
ver les  murs  d'Athènes  ^  en  lui  fourhissant  l'argent  né- 
cessaire à  cette  entreprise.  Xénophon  vous  a  raconté 
ces  événements  dans  les  Helléniques ,  ainsi  que  les  ma* 
nœuvres  par  lesquelles  le  grand  roi  parvint  ensuite  à 
exciter  la  discorde  entre  les  cités  grecques ,  et  à  forcer 
Agésilas  d'abandonner  les  territoires  persiques  où  ce 
Spartiate  venait  dé  faire  beaucoup  de  ravages  et  de 
progrès.  Vous  avez  entendu  aussi  comment  Artaxeree  ^ 
en  387  y  amena  les  Lacédémoniens  à  souscrire  au  traité 
ignominieux  d'Antalcidas,  par  lequel  ils  cédaient  à  ce 
monarque  barbare  les  iles  et  Ifes  villes  grecques  de  l'A- 
sie et  compromettaient  l'indépendance  de  la  Grèce  en- 
tière. Depuis,  il  s'occupa  des  Égyptiens  presque  tou- 
jours révoltés  :  il  s'efforça  de  les  soumettre,  et  n'ep  put 
venir  à  bout.  L'expédition  qu'il  tenta,  en  personne, 
contre  les  Cadusiens  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Apr^  la 
mort  de  sa  femme  Statira,  il  en  épousa  deux  autres, 
Atossa  et  Amestris,  ses  propres  filles,  donnant  ainsi  le 
premier  exemple  de  ces  mariages  incestueux ,  que,  selon 
toute  apparence,  la  religion  des  mages  ne  prohibait  pas 
expressément.  Il  se  laissa  longtemps  gouverner  par  sa 
mère  Parysatis,  femme  vindicative  et  cruelle  qu'on  ac* 
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cuse  des  plus  atroces  forfaits,  et  surtout  de  l'empoi- 
sonnement de  Statira.  Elle  poursuivit  particulièrement 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  son  fils  chéri ,  Gyrus 
le  Jeune,  et,  selon  Plutarque,  elle  en  fit  expirer  queU 
ques-uns  en  des  supplices  si  recherchés  et  si  horribles 
qu'on  a  peine  à  ne  pas  les  révoquer  en  doute.  L'une  de 
ces  victimes,  et  la  moins  regrettable,  fut  le  satrape  Tis- 
sapherne.  De  lui-même,  Artaxerce  était  bien  assez 
sanguinaire.  II  se  sentait  méprisé ,  et  avait  la  conscience 
de  sa  propre  lâcheté  :  «car,  dit  à  ce  sujet  Plutarque,  il 
ic  n'est  rien  si  cruel  ne  si  aimant  le  sang  qu'est  un  ty- 
a  ran  couard;  comme,  au  contraire, il  n'est  rien  si  doulx 
a  ne  si  humain  ^  ne  qui  soit  moins  soupçonneux  qu'un 
«  homme  vaillant  et  hardi.  x>  Le  monarque  avait  deux 
fils ,  Darius  et  Ochus  :  il  proclama  le  premier  comme 
héritier  de  la  couronne ,  mais  ne  tarda  point  à  le  prendre 
en  aversion  :  le  crime  de  Darius  était  de  s'être  attaché 
une  des  trois  cent  soixante  concubines  du  roi,  cette 
Myrto  ou  Aspasie  qui  avait  jadis  appartenu  à  Gyrus  le 
Jeune.  Elle  devait  être  maintenant  sexagénaire,  comme 
nous  l'avons  remarqué  :  Artaxerce  la  força  de  se  vouer 
au  culte  de  Diane  Anaïtis.  Darius  avait  alors  cinquante 
ans ,  ou ,  selon  des  manuscrits  peut-être  plus  exacts,  seu- 
lement vingt-cinq  :  ses  ressentiments  le  lièrent  avec  le 
courtisan  Tiribaze  y  qui  en  nourrissait  d'à  peu  près  sem- 
blables :  ils  ourdirent  ensemble  un  complot  contre  la 
vie  du  roi  qui  en  fut  averti  par  un  eunuque.  Les  deux 
conspirateurs  furent  saisis  et  mis  à  mort.  Quelques-uns 
racontent  qu' Artaxerce  tua  lui-même  son  fils  à  coups 
redoublés.  Restait  Ochus,  qui,  pour  mieux  assurer  ses 
droits  à  la  couronne,  ôta  la  vie  à  son  jeune  frère  Ar- 
same,  et  fit  mourir  son  vieux  père,  soit  de  chagrin, 
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soit  de  quelque  manière  plus  expéditive.  Pétau ,  d'après 
Diodore  de  Sicile,  place  en  36a  cet  événement,  qui 
pourrait  n'être  que  de  36i.  Plutarque  dit  qu  Artaxerce 
avait  régné  soixante-deux  ans  et  vécu  pendant  quatre- 
vingt-quatorze.  Le  premier  de  ces  nombres  est  certai- 
nement fort  inexact;  car  de  4o5  à  362  ou  36 1 ,  il  n  y 
a  que  quarante-trois  ou  quarante-quatre  ans.  L'au- 
tre nombre  n'est  guère  plus  admissible;  car  il  ferait 
naître  Artaxerce  en  4^5 ,  et  à  ce  compte  sa  mère  Pa- 
rysatis  devrait  avoir  vécu  plus  de  cent  ans  :  tout  ce  que 
nous  en  savons  c'est  qu'il  était  venu  au  mondeavant  4^14* 
Qu'il  ait  été  un  prince  doux  et  humain ,  Plutarque 
l'assure  y  mais  tous  les  faits  racontés  par  ce  biographe 
lui-même  démentent  cet  éloge.  Les  Grecs  lui  ont  donné 
le  surnom  de  Mnémon ,  parce  qu'il  passait  pour  avoir 
beaucoup  de  mémoire.  Le  tableau  qui  vient  de  nous 
être  offert  de  Tintérieur  de  sa  cour  et  de  sa  famille, 
nous  a  fait  voir  à  quel  point  la  puissance  absolue  dé- 
prave à  la  fois  tous  ceux  qui  en  sont  ou  les  dépositai- 
res ou  les  instruments ,  ou  même  les  victimes. 

Dans  notre  prochaine  séance,  nous  étudierons  les 
livres  III  et  IV  de  l'ouvrage  de  Xénophon  ;  ils  conti- 
nueront l'histoire  de  la  retraite  des  Dix  mille. 
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Messieurs,  les  faits  ont  dëjà  résolu  quelques-unes 
des  questions  que  nous  avons  posées ,  en  coromeaçaot 
Péttide  de  l'expédition  de  Oynis  leleune  el  de  la  retraite 
des  dix  miHe  Grecs.  Il  paraît  impossible  de  ne  pas 
reconnattre  avec  Voltaire,  que  ces  Grecs  avaient  com- 
mis une  faute  insigne,  en  se  mettant  à  la  solde  d'un 
prince  rebelle  qui  aspirait  à  détrôner  son  firère  sans 
avoir,  à  beaucoup  près,  les  forces  nécessaires  pour  as- 
surer le  çuccès  d'une  si  audacieuse  et  si  criminelle  en- 
treprise. On  est  forcé  aussi  d  accorder  à  Voltaire  que 
les  récits  de  la  bataille  de  Cunaxa ,  tels  qu'ils  se  lisent 
tant  chez  Kénophon  que  chez  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque,  ne  sont  pas  d'une  clarté  parfaite;  Roliin  et 
d'autres  historiens  modei^nes  en  conviennent.  Hais 
qu'Artaxeroe  ait  rem  pointé  une  victoire  complète,  e'est 
ce  qui  ne  nous  a  point  semblé  assez  justifié  par  les 
témoignages  et  les  rapports  antiques.  Il  s'en  faut  en- 
core plus  que  nous  ayons  trouvé  dans  ces  monuments 
les  preuves  ou  même  les  indices  de  toutes  les  vertus 
que  Voltaire  attribue  à  ce  roi  de  Perse,  équité ,  clémence, 
sagesse  et  magnanimité.  Nous  n'avons  pu  voir  en  lui 
qu'un  despote  perfide ,  lâche  et  cruel.  A  l'égard  des 
premières  marches  des  Grecs ,  depuis  la  bataille  jus- 
qu'au massacre  de  leurs  généraux,  il  ne  nous  a  point 


été  facile  de  les  comprendre ,  pf:  i  on  a  droit  dp  regret- 
tar  que  Xénophoo,  témoin  oculaire,  ne  les  ait  pas 
mieux  expliquées.  Jusqu'ici  cet  historien  pa  été, 
dans  Tarmée  grecque,  qu'un  simple  officier;  il  n'a 
point  rempli  encore  les  fonctions  de  général.  Faut-il 
dire  avec  Voltaire  qu'il  n'a  jamais  comtpandé,  jamais 
dirigé  la  retraite?  Vous  alla;  être  bientôt ,  Mi^ssieurs  , 
à  portée  d'en  juger. 

£n  ouvrant  son  troisième  livre,  il  rappelle  qu'il  a 
rendu  compte,  dans  [es  d^ux  précédenti^*  de  1^  marche 
des  Grecs  et  de  Cyrus  vers  la  haute  Asie ,  fie  ce  qui  s'y 
était  pa.$sé  jusqu'à  la  bataille  de  Cunaxa,  des  événe- 
ments qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince ,  du  traité 
conislu  entre  les  Greps  et  Tissapherne ,  et  du  commen- 
cement de  leur  retraite  sous  la  conduite  de  ce  satrape. 
Quand  pn  eut  arrêté ,  mis  à  mort ,  leurs  généraux  et  les 
deux  cent  vingt  centurions  ou  soldats  qui  les  avaient  ac- 
compagnés, les  Grecs  se  trouvèrent  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Avant  d'examiner  comment  ils  en  sortirent,  il 
importe,  Messieurs,  de  fixer  nos  idées,  touchant  leur 
situation  et  celle  des  Perses.  Sans  doute,  l'entreprise 
de  Cyrus  était  en  soi  fort  injgste,  comme  le  sont  toutes 
les  guerres  purement  agressives.  Encore  une  fois  ,  il  y 
avait,  de  la  part  des  Grecs,  de  l'imprudence  au  moins 
et  de  la  légèreté  à  s'associer  à  son  ambition  et  à  ses 
aventures,  soit  que  le  but  leur  en  fut  connu,  soit  que 
la  plupart  d'entre  eux  ignorassent  qu'il  les  menait 
cpinbattre  le  roi  Artaxerce.  Nous  avons  asse^  dit  que 
les  détails  de  la  journée  de  Cunaxa  ne  sont  pas  assez 
bien  connus;  que  Xénophon  est  loin  de  fournir  tous 
les  renseignements  qu'on  aurait  droit  d'attendre  d'un 
témoin  et  d'un  acteur*  Mais ,  de  quelque  manière  qu'on 
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veuille  modifier  cette  relation  ou  la  rectifier  par  celle  de 
Diodorede  Sicile,  et  par  celles  que  Plutarquc  emprunte 
à  Ctésias  et  à  Dinon ,  il   n^y  aura    jamais  moyen  de 
croire  qu'Artaxerce  soit  sorti  de  cette  bataille  pleine- 
ment victorieux ,  ni  qu'il  ait  eu  l'affreux  honneur  de 
tuer  de  sa  main  son  frère  Cyrus  :  la  mort  presque  fortuite 
ou  mal  racontée  de  ce  prince  est  le  seul  avantage  réel 
que  le  grand  roi  ait  obtenu  en  cette  journée.  Il  parait 
qu'il  s'y  est  conduit  fort  inhabilement  comme  tous  ses 
capitaines,  fort  lâchement  comme  tous  ses  soldats,  et  qae^ 
malgré  leur  multitude ,  ils  étaient  assez  peu  capables 
de  se  mesurer  avec  les  treize  mille  Grecs,  accompagnés 
de  cent  mille  barbares.  Nous  voyons  que,  même  après 
la  mort  de  Cyrus,  ces  Grecs,  réduits  à  dix  mille,  et 
engagés ,  sans  vivres  et  sans  ressources,  dans  un  pays 
ennemi, à  six  cents  lieues  du  leur,  étaient  encore  for- 
midables aux  barbares  et  qu'on  n'osait  pas  leur  livrer 
bataille.  Ou  ne  sut  employer  contre  eux  que  la  fraude 
et  la  cruauté,  qui  sont  les  armes  de  la  faiblesse;  on  les 
trompa  par  de  feintes  promesses;  on  égara  leurs  pre- 
miers pas  ;  Ariée  détacha  d'eux  les  cent  mille  Perses 
que  Cyrus  leur  avait  associés.  Tissa pheme  attira  leurs 
cinq  généraux  dans  sa  tente,  et,  par   la  plus  insigne 
perfidie,  les  livra    aux    vengeances    du  roi,  qui  en 
abattant  leurs  têtes,  se  flattait  que  les  Grecs,  privés  de 
leurs  chefs,  s'empresseraient  de  rendre  leurs  armes  et 
d'implorer  sa  clémence.  On  leur  doit  cette  justice, 
qu'ils  étaient,  dans  leur  extrême  détresse ,  incapables 
de  descendre  à  cet  opprobre.  Nous  avonk  à  remarquer 
ici  la  hauteur  où  s'élèvent ,  dans  les  positions  les  plus 
périlleuses  et  les  plus  désespérées,  les  hommes  parvenus 
au  degré  de  civilisation  que  le  mot  de  liberté  exprime, 
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et  la  supériorité  qu'ils  conservent  sur  la  race  inculte 
des  esclaves  et  des  tyrans.  Ce  que  Voltaire  nous  a  dit  ' 
de  la  puissance  et  de  la  bontc  d'Artaxerce  y  et  de  la  fa« 
cilité  avec  laquelle  il  aurait  pu  exterminer  les  dix  mille 
Grecs,  comme  il  avait  assassiné  leurs  généraux,  n'est 
point  assez  justifié  par  l'histoire.  A  la  vérité  les  Grecs , 
qui  n'avaient  plus  rien  à  faire  en  Asie,  où  ils  étaient 
^enus  fort  mal  à  propos ,  consentaient  à  retourner  chez 
eux ,  et  à  se  laisser  accompagner  par  Tissapherne,  qui 
s'engageait  à  leur  faire  trouver  des  vivres  :  leur  erreur 
était  de  supposer  que  des  barbares  resteraient  fidèles 
à  des  traités;  mais  ils  avaient  encore  des  moyens  de  se 
défendre  et  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Il  est  pro- 
bable, j'oserais  presquedire  certain ,  que  si,  au  lieu  de 
se  confier  au  Perse  Ariée ,  et  d'écouter  les  propositions 
d'un  Tissapherne,  ils  s'étaient  élancés  des  champs  de 
Cunaza  sur  l'armée  ennemie  qu'ils  venaient  de  mettre 
en  déroute,  ils  eussent  frappé  le  grand  monarque 
d'une  terreur  mortelle,  et  dicté  au  moins  toutes  les 
conditions  de  leur  retraite.  Par  la  nature  même  des 
choses  humaines,  l'unique  force  des  despotes  est  daus 
l'imposture ,  dans  l'astuce  des  négociations,  dans  l'art 
grossier  de  tromper,  de  séduire  et  de  corrompre. 

Les  Dix  mille  se  voyaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerce,  environnés  de  villes  ennemies,  et  de 
fleuves  difficiles  à  traverser,  abandonnés  à  leur  courage, 
sans  vivres,  sans  chevaux,  sans  généraux  et  sans  guides. 
L'horreur  de  leur  situation  se  peignit  à  leur  pensée 
durant  la  longue  nuit  qui  suivit  l'assassinat  de  leurs 
chefe.  Peu  allumèrent  des  feux,  presque  aucun  ne  dor- 
mit; tous  demeurèrent  silencieux  et  immobiles.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  Athénien  nommé  Xénophon  (  c'est 
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en  ces  tarmes  que  l'auteur  se  désigne  luî-niême  )  : 
il  n'avait  suivi  l'armée,  ni  comme  général^  nioonune 
centurion,  ni  comme  soldat.  Proxène  l'avait  tiré 
de  la  maison  paternelle,  pour  l'attacher  à  Cyros. 
£n  vous  entretenant ,  Messieurs ,  de  la  vie  de  Xénophon, 
j'ai  déjà  extrait  de  ce  troisième  livre  plusieurs  détails 
qu'il  serait  superflu  de  reproduire;  mais  je  n'ai  pas 
dit  encore  que ,  dans  la  triste  nuit  dopt  nous  parlons, 
le  sommeil  ayant  un  instant  fermé  sa  paupière ,  il  eut 
un  songe.  Il  lui  parut  qu'après  plusieurs  conps  de  too- 
n^rre,  la  fpudre  tombait  sur  la  maison  de  son  père,  et 
la  faisait  resplendir  d'un  éclat  nouveau.  Il  s'éveilla  saisi 
de  terreur  ;  car  si  d'un  côté  c^tte  grande  lumière ,  venant 
de  Jupiter,  était  un  heureux  présage,  de  l'autre  il 
craignait  de  ne  pouvoir  sortir  de  l'empire  du  roi, puis- 
que les  jfeux  du  roi  des  cieux  avaient  tout  embrasé  autoar 
de  luit  Les  événements  ont  depuis  expliqué,  confirmé, 
ce  songe  ;  mais  il  était  encore  énigmatique.  Il  nous 
faut  bien  consentir,  Messieurs,  à  remarquer,  dans  les 
livre»  des  plus  grands  écrivains  antiques ,  ces  déplora- 
bles inepties,  puisque,  sans  ce  soin,  nous  ne  connaîtrions 
pas  a«seK  bien  l'histoire  de  l'esprit  humain,  les  illusions 
dont  il  demeure  susceptible,  même  après  avoir  éU 
cultivé. «t  Pourquoi  suis-je  couché? se  dit  Xénophon.  La 
«  nuit  s'avance.  Le  jour  et  l'ennenû  vont  foudre  sur  nous. 
«Qui  empêchera  ce  roi  farouche,  quand  il  nous  ai^ra 
« fiiit  envisager  etsouifrir  d'horribles  supplices, de pro- 
ff  noncer  l'arrêt  de  notre  mort  ?  Aucun  de  nous  pe  se  pré- 
/K  pare ,  ne  songe  à  le  repousser.  Nous  restons  coMchc6 , 
a  pomme  $i  nous  pouvions  dormir!  Que  &is-je  enfin? 
a  Quel  est  le  général  sur  lequel  je  me  repose  ?  Quel  âge 
((  attendrai-je  pour  veiller  à  n^on  propre  salut?  Oh!  noOy 
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«  je  ne  suis  pas  destine  à  vieillir,  si  je  ne  sais  point  au- 
«  jourd'hui  me  défendre.  »  Il  se  lève;  il  appelle  les  cen- 
turions du  corps  de  Proxène.  u  Ne  vous  souvient-il  pas, 
cr  s'écrie-t-il ,  de  ce  roi  barbare  qui  a  mutilé  le  cadavre 
a  de  son  frère ,  qui  a  exposé  en  spectacle ,  au  haut  d'une 
«pique,  la  tête  et  la  main  de  Cyrus?  Quels  tourments 
a  croyez- vous  qu'il  nous  réserve,  à  nous  pour  qui  per- 
«  sonne  n'intercédera ,  à  nous  qui  nous  sommes  armés 
cpour  lui  arracher  le  trône  et  la  vie?  Amis,  hier  encore 
«notre  courage  était  enchaîné  par  des  traités  :  nous 
a  avions  promis  de  nous  abstenir  de  toute  agression  et 
a  de  tout  pillage.  Il  Ta  rompu ,  ce  pacte  importua  que 
«nous  avons  révéré.  Ses  biens,  ceux,  de  ses  esclaves  ne 
«  sont  pas  désormais  plus  à  eux  qu'à  nou^mêmes*  Comme 
a  les  prix  des  jeux  de  la  Grèce ,  ils  appartiennent  au 
ff  plus  valeureux.  Les  dieux  seront  juges ,  les  dieux  qu'ils 
«ont  outragés  par  leurs  parjures,  que  nous  ^vons  (lo- 
«norés  par  notre  inviolable  fidélité  à  nos  serments,  les 
«dieux  qui  doivent  la  victoire  aux  âmes  courageuses, 
«  capables  de  supporter  les  fatigues  et  le  mal(ieur.  Hâ- 
«tons*nous,  car  d'autres  Grecs  vont  concevoir  la  même 
«pensée,  e|t  nous  exhorter  à  combattre.  Hâtons>nous, 
«  de  peur  qu'ils  ne  nous  entraînent ,  dans  ce  chemin  de 
«  l'honneur,  que  nous  leur  devons  ouvrir.  Je  vais  dès  cet 
«instant  vous  y  suivre;  je  vous  y  conduirai  même,  si 
«  voua  ne  croyez  pas  que  ma  jeunesse  m'en  rendit  in- 
«  eapable.  »  Voilà ,  Messieurs ,  des  paroles  bien  peu  con- 
Gtliables  avec  l'hypothèse  qui  donne  environ  cinquante 
ans  à  Xénophoa ,  au  temps  dont  il  a'agil.  La  Luswrne 
est  persuadé  qu^i  n'en  avait  alors  guère  plus  de  vingt- 
cinq  ;  et  il  compte  cet  exemple  parmi  ceux  qui  prouvent, 
selon  lui ,  que  le  métier  de  la  guerre  s'apprend  vile  ^ 
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que  les  talents  et  les  vertus  d'un  grand  capitaine  n'at- 
tendent point  le  nombre  des  années. 

Il  se  trouva  cependant  un  centurion,  nommé  Apollo- 
nidc,  ayant  l'accent  béotien,  qui  prétendit  qu'il  ne 
restait  aux  Grecs  d'autre  parti  à  prendre  que  d'implo* 
rer  la  clémence  d'Arta&erce.  Xénophon  l'interrompit, 
et  proposa  de  le  dégrader  à  l'instant  même,  de  lui 
mettre  le  bagage  sur  le  dos,  de  ne  plus  s'en  servir 
que  comme  d'un  vil  portefaix,  «r  Hélas  !  disait-il ,  c'est  un 
«Grec,  mais  par  ses  sentiments  pusillanimes  il  désho- 
ic  nore  sa  patrie.  —  Non ,  répondit  Âgasias,  il  n'est  pas 
et  Grec;  car  je  lui  ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
«à  un  Lydien.  »  On  reconnut  que  ce  fait  était  vrai; 
ApoUonide  fut  chassé.  A  minuit,  on  rassembla  ce  qu'on 
put  trouver  de  généraux  et  d'officiers,  au  nombre  de 
cent  à  peu  près.  Xénophon  reproduisit  sa  proposition. 
«  Il  faut,  dit-il,  nous  donner  des  chefs,  établir  une  dis* 
«  cipline  rigoureuse ,  ranimer  le  courage  des  soldats. 
«Non,  ce  n'est  point  la  multitude,  ce  n'est  point  la 
a  force  qui  assure  la  victoire.  Elle  appartient  à  ceux  que 
«leur  intrépidité  rend  dignes  de  la  protection  des 
«  dieux.  A  la  guerre ,  celui  qui  songe  à  prolonger  sa 
<c  vie ,  la  perd  un  peu  plus  tôt  qu'un  autre ,  et  beaucoup 
a  plus  honteusement.  La  mort  est  la  destinée  commune 
«que  tous  les  humains  subissent;  ce  qui  est  au  pouvoir 
tf  des  braves  est  de  la  rendre  utile  à  leur  patrie ,  glorieuse 
«à eux-mêmes;  je  n'ai  vu  de  guerriers  vieillir  dans  un 
«repos  honorable,  que  ceux  qui  s'étaient  resignés  à 
«mourir  dans  les  combats.  »  On  élut  cinq  généraux,  en 
remplacement  de  ceux  que  les  Perses  avaient  assassi- 
nés :  Timasion  succéda  à  Cléarque,  Xanticle  à  Socrate, 
Clénor  à  Agias ,  Philésius  à  Ménon ,  et  Xénophon  à 
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Proxène.  Dîodore  de  Sicile  dit  qu'ils  étaient  tous  cinq 
subordonnés  à  Cbirisophe,  général  en  chef;  mais  nous 
verrons  que  ce  fut  seulement  au  camp  sous  Sinope  que 
Chirisophe,  au  refus  deXénophon ,  se  chargea  du  com- 
mandement suprême,  et  qu  il  ne  le  conserva  que  durant 
six  ou  sept  jours.  Voltaire  est  peu  exact,  lorsqu'il  dit 
que  Xënophon  ne  commanda  jamais,  et  qu'il  fut  seule- 
ment sur  la  £n  de  la  marche  à  la  tête  d'une  division 
de  q^uatorze  cents  hommes.  A  proprement  parler,  la 
retraite  des  Dix  mille  ne  commence  qu'à  partir  des 
bords  du  Zabate  ;  dès  ce  moment ,  Xénophon  est  l'un 
des  généraux  qui  la  dirigent,  et  vous  verrez  qu'il  y 
prend  souvent  la  principale  part. 

Dès  lors  il  se  revêtit  de  magnifiques  ornements  mi- 
litaires ;  il  pensait  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la  vic- 
toire, cette  parure  superbe  embellirait  son  triomphe; 
et  que,  s'il  devait  succomber,  il  lui  conviendrait  de 
mourir  dans  les  plus  beaux  vêtements  qu'il  eût  jamais 
portés.  Comme  ses  quatre  collègues,  il  harangua  les 
troupes.  Tandis  qu'il  parle,  un  soldat  éternue;  tous  les 
Grecs  se  prosternent,  et  adorent  le  dieu  qui  donne  cet 
heureux  présage.  Dans  la  traduction  de  d'Ablancourt, 
les  Grecs  s'écrient  :  a  Dieu  vous  bénisse  !  »  le  texte 
porte  :  iravreç  \uiS,  6p[A^  irpoaexuvYiorav  Tàv  6aov,  Omnes 
uno  impetu  adoraverunt  deum.  «  C'est,  reprend  Xé- 
a  nophon ,  Jupiter  sauveur  qui  nous  envoie  cet  augure 
«  au  moment  où  nous  parlons  de  notre  salut;  faisons 
oc  vœu  d'immoler  des  victimes  à  ce  dieu ,  dès  que  nous 
<(  serons  en  pays  ami,  et  promettons  aux  autres  di vi- 
ce nités  des  sacrifices  proportionnés  à  nos  facultés.  Que 
a  ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main.  »  Tous  les 
Grecs  la  levèrent;  on  prononça  les  vœux;  on  chanta  le 
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pœan;  et  XeDophon  continua  son  discours,  qui  n'est 
aussi  qu  une  sorte  d'hymne  civique  et  militaire.  L'o- 
rateur retrace  à  ses  compagnons  d'armes  les  triomphes 
de  leurs  aïeux  sur  les  Perses,  et  la  gloire  dont  ils  vien- 
nent de  se  couvrir  eux-mêmes  4  en  combattant  ponr  Cy« 
ras.  «  Ne  regrettez  pas,  dit-il,  les  barbares  qu'Âriée 
<K  conduisait  à  coté  de  vous  et  qui  vous  ont  abandonnés, 
a  Us  sont  plus  lâches  que  ceux  que  vous  âve2  vaincus; 
«  ils  vous  serviront  mieux  dans  les  rangs  de  vos  enne- 
a  mis.  Les  Perses  ont  des  chevaux  ^  nous  n'en  avoes 
<c  point;  il  leur  eu  faut  pour  fuir,  nous  n'eu  Aurons  pas 
«  besoin  pour  vaincre.  Un  satrape  ne  nous  vendra  plus 
<c  de  vivres  ;  nous  serons  approvisionnés  par  la  victoire 
«  bien  mieux  que  par  lui.  N'ayelnt  plus  de  guides,  nous 
fic  ne  serons  plus  trahis.  Je  sais  qu'il  nous  faudra  tra- 
<(  verser  des  fleuves,  parcourir  des  routes  difficiles  : 
«  mais  si  nous  brûlons  nos  tentes,  nos  caissons,  nos 
a  charrettes ,  nos  bagages  inutiles,  si  nous  ne  gardons 
«  que  nos  armes  et  notre  courage^  nous  rencontrerons 
<c  moins  d'embarras ,  moins  d'obstacles ,  et  nous  joui- 
a  TOUS  mieux  de  toutes  nos  forces.  Notre  salut  est  dans 
oc  la  vigilance  et  l'activité  des  chefs ,  dans  l'obéissaoee 
<x  des  soldats,  dans  une  discipline  sévère.  Mais,  il  est 
ce  temps  de  finir  ces  discours;  car  l'ennemi  va  peut- 
«  être  nous  attaquer  tout  à  l'heure*  Si  vous  approuves 
<K  mes  propositions ,  donnez-leur  par  votre  consente- 
«  ment  le  caractère  des  lois.  Si  quelqu'un ,  fut-il  on 
a  simple  soldat,  peut  ouvrir  un  meilleur  avis,  qu'il  se 
oc  hâte  de  le  déclarer.  »  Chirisophe  seul  prit  la  parole, 
mais  pour  appuyer  ce  qu'avait  conseillé  Xénopbon  :  il 
invita  tous  ceux  qui  pensaient  de  même  à  lever  la 
'main  ;  et,  tous  les  Grecs  l'ayant  levée,  ces  résolutions 
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forent  |)riseft;  cependant  nous  verrons  qu'dn  li'iifalt 
pas  brûlé  tdutes  les  tentes ,  et  qu'il  restait  beaucoup  de 
bagages.  Xénophon  se  leva  de  nouveau  et  dit  encore  : 
a  II  nous  faut  aller  d'abord  oii  nous  trouverons  des  vi- 
«  vres.  Il  y  en  a  dans  des  villages  qui  sont  à  vingt  stades 
«c d'ici.   Marchons;  nos  enneinis  pourront  bien  nous 
«  harceler  dans  notre  retraite  ;  ils  jhessemblént  à  ces 
«  chiens  hargneut  et  timides  qui  dourent  après  leâ  pas- 
«  sants  pour  les  mordre,  mais  qui  fuient  dès  qu'oii  \eà 
«  poursuit.  L'ordre  le  plus  sûr  est  de  former  une  colonne 
«  à  centre  vide.  »  C'est  ainsi  que  la  I^uzerne  traduit 
liXttimov,  qui  signifie  prOpfement^rm^o/à/'re  dei  bri- 
ques. Xéhophon  proposa  de  se  placer,  lui  etTiniasioti, 
comme  les  deux  plus  jeunes  gédéraux,  à  l'arrière-garde  : 
les  deux  plus  anciens  commanderaient  les  deùt  flailcs ,  et 
Chirisophe,  en  sa  qualité  de  Lacédétilonien ,  marcherait 
au  front  de  la  phalange.   Lacédémohe,  depuis  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse  en  4o3 ,  était  en  possession 
do  poste  d'honneur  dans  les  armées  confédérées  de  la 
Grèce.  Ce  décret  ayant  passé  par  mains  levées,  «  A  pré- 
«sent^  continua  Xénophon,  il  faut  partir.  Quiconque 
Cl  veut  revoir  sa  pa^ie  doit  vaincre.  »Le  départ  résolu ,  on 
dîne,  et  pendant  ce  repas  un  Perse ,  nommé  Mithridate, 
s'approche.  Il  se  prétend  plein  de  bienveillance  pour 
les  Grecs,  et  décidé  à  se  joindre  à  eux  avec  toute  sa 
suite ,  pour  peu  que  le  parti  qu'ils  ont  pris  lui  semble 
sage  et  salutaire.  Il  les  supplie  donc  de  le  mettre  dans  la 
fx>nfidence  de  leurs  projets.  Chirisophe  lui   répondit 
que  leur  dessein  était  de  retourner  en  Grèce ,  de  mé- 
nager les  pays  qu'ils  traverseraient ,  si  l'on  n'entravait 
pas  leur  retraite,  mais  de  s'ouvrir,  par  les  armes^  les 
chemins  qu'on  voudrait  leur  fermer.  Mithridate  essaya 
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de  leur  prouver  qu'ils  ne  pourraient  jamais  écfaapper, 
et  que  leur  salut  dépendait  de  la  volonté  du  roi. 
Us  reconnurent  que  ce  barbare  était  un  traître,  comme 
tous  les  autres,  et  par  un  décret  solennel  interdirent 
tout  colloque  avec  les  Perses,  tant  qu'on  serait  en  pays 
ennemi.  C'est  ce  qu'ils  auraient  dû&ire  aussitôt  après  la 
bataille  de  Cunaxa.  Mithridate  leur  débaucha  un  cen- 
turion et  une  vingtaine  de  soldats.  L'armée  passa  le 
Zabate;  les  bêtes  de  somme  et  les  valets  étaient  au 
centre  de  la  colonne.  A  peine  eut-on  fait  quelques  pas 
que  Mithridate  reparut  avec  deux  cents  cavaliers  et 
quatre  cents  archers.  Il  s'approchait  encore  comme 
ami;  mais  tout  à  coup,  sa  troupe  lança  des  flèches  et 
des  pierres  sur  l'arrière-garde.  Xénophon  fit  faire  volte- 
face  à  l'infanterie  légère  et  pesante  qu'il  commandait, 
et  poursuivit  les  Perses,  mais  il  n'en  put  joindre  aucun. 
Us  revinrent  et  s'enfuirent  à  plusieurs  reprises;  en  sorte 
que,  dans  la  journée,  la  phalange  grecque  n'avança  que 
de  vingt-cinq  stades.  Elle  arriva  le  soir  à  des  villages. 
Chirisophe  et  les  plus  anciens  généraux  reprochaient 
à  Xénophon  de  s'être  détaché  du  corps  de  l'armée, 
pour  courir  après  l'ennemi,  auquel  il  n'avait  pu  iaire 
aucun  mal.  En  convenant  de  ce  tort ,  il  montra  qu'il  7 
avait  du  moins  une  leçon  à  tirer  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river, savoir,  qu'on  ne  pourrait  se  passer  de  cavalerieet 
de  frondeurs.  «  Or,  ajoutait-il,  nous  avons  dans  notre 
aarmée,desBhodiens  qui  savent  se  servirde la  fronde,  et 
a  atteindre  à  une  portée  double  de  celle  des  frondes  en- 
a  nemies  :  ils  savent  aussi  lancer  des  balles  de  plomb. 
«  Formons  de  ces  Rbodiens  un  corps  de  frondeurs  à  no- 
0  tre  arrière-garde.  Il  nous  reste  aussi  des  chevaux ,  j'en 
et  ai  quelques-uns  dans  mes  équipages;  Cléarque  en  a 
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«laissé  quelques  autres;  nous  en  avotis  pris  àrennemi, 
«cet  nous  les  employons  à  porter  des  bagages,  service 
«que  d'autres  bêtes  de  somme  pourront  nous  faire, 
ff  Rassemblons  ces  chevaux ,  et  hâtons-nous  d'équiper 
et  des  cavaliers  qui  inquiéteront  l'ennemi  dans  sa  fuite.  » 
Cet  avis  passa;  et,  dès  le  lendemain ,  on  eut  cinquante 
cavaliers  et  deux  cents  frondeurs.  Ce  second  jour,  on 
partit  de  meilleure  heure,  parce  qu'on  savait  qu'on 
aurait  un  ravin  à  traverser.  On  l'avait  passé,  quand 
Mithridate  reparut  avec  mille  chevaux  et  quatre  mille 
archers.  Cette  fois,  les  Perses  furent  mis  en  pleine 
déroute;  une  partie  de  leur  infanterie  resta  dans  le  ra- 
vin, et  quelques-uns  de  leurs  cavaliers  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  Grecs  mutilèrent  les  cadavres  des  vain- 
cus ,  pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Perses. 

Durant  le  reste  du  jour,  les  Grecs  ne  furent  plus 
inquiétés;  le  soir,  ils  arrivèrent  aux  bords  du  Tigre  à 
Larisse,  grande  ville,  jadis  habitée  par  lesMèdes,  mais 
devenue  déserte.  Son  enceinte  était  de  deux  parasan- 
ges  ;  ses  murs  avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur,  et 
cent  de  hauteur  :  ici  l'historien  rappelle  qu'aux  temps 
où  les  Perses  conquirent  la  Médie ,  ils  ne  venaient 
point  à  bout  de  prendre  Larisse ,  mais  qu'un  nuage 
ayant  passé  sur  le  soleil,  les  assiégés  perdirent  courage 
et  ouvrirent  leurs  portes.  Ce  passage  donne  lieu  à  deux 
observations.  D'abord  Xénophon  contredit  le  système 
de  la  Cjrropédiej  où  l'empire  des  Mèdes  passe,  paisi- 
blement et  sans  conquêtes,  d'Astyage  au  prétendu 
Cyaxare  II ,  et  de  celui-ci  à  son  neveu  Cyrus  le  Grand.  En 
second  lieu ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  un  ac- 
cident aussi  vulgaire  qu'un  nuage  affaiblissant  l'éclat 
du  soleil ,  détermine  les  habitants  d'une  place  forte  à 
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se  rendre  sans  combats.  On  serait  tenté  de  croire 
avec  Larcher  qu'ij  s'agit  d'une  éclipse;  mais  le 
fait  est  impossible  à  vérifier,  ia  date  de  la  prise  de 
Larisse  n'étant  pas  bien  connue;  et  d'ailleurs  Xéao- 
phon  se  sert  d'expressions  trop  peu  conciliables  aveo 
celle  hypothèse  :  {{Xiov  èï  vffeXiQ  lrpoxaXuf^o«  iif«vun, 
ou  bien  -/[Xioç  Âè  vefeXyjv  içfoxaîki^oLç  i^favide;  il  n'y  a  là 
qu'un  nuage  qui  couvre  le  soleiK  Larcbèr  propose  de 
lire  (bç  vef&Xv) ,  et  traduit ,  «  le  soleil  ayant  dispru 
ii comme  s'il  se  fût  enveloppé  d'un  nuage;  »  mais  il  serait 
étonnant  que  Xcnophon  n'eût  pas  sU  indiquer  une 
éclipse  d'une  manière  plus  précise  et  plus  claire.  Quoi 
qu'il  en  soit^  la  troisième  marche  des  Grecs  après  le 
passage  du  Zabate  fut  de  six  parasanges  ;  ils  parvinrent 
à  Mespila,  ville  aussi  forte  et  plus  vaste  que  Larisse,  et 
dans  laquelle  s'était  jadis  réfugiée,  disait-on,  Média, 
femme  du  roi  des  Mèdes,  quand  leur  empire  fut  en- 
vahi par  les  Perses.  De  là ,  les  Dix  tliille  se  dirigeaient 
vers  les  bords  du  Centrite  (autre  rivière  qtii  se'  jette 
dans  le  Tigre),  lorsque  Tissàpberne,  à  la  tête  d'uoe 
armée  considérable,  atteignit  leur  arrière* garde.  Re* 
poussé  parles  Uèclles  des  Grecs  et  par  les  frondes 
des  Rhodiens,  il  se  retira  honteusement.  Les  Grecs 
avançaient  et  se  fournissaient  de  vivres;  mais  Tissa- 
pherne  revint  les  harceler  ;  et  ils  reconnurent  qu'il  ne 
leur  convenait  plus  de  marchât*  en  carré  ëquilatéral, 
'TïXotioiov  iaôirXEupov.  Des  chemins  étroits,  des  gorges  et 
des  montagnes ,  des  défilés ,  des  ponts  à  passer  exigeaient 
une  autre  disposition  ;  l'armée  parvint ,  après  quelques 
jours  de  marche ,  à  une  chaîne  de  collines  qui  tenaient 
à  une  grande  montagne ,  au  pied  de  laquelle  était  un 
village.  Au  moment  où,  du  sommet  de  la  première  de 
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ces  colliDes,  les  Grecs  redescendaient  pour  ihoilter  à. 
là  seconde  ^  les  barbares  les  accablèrent  d&  pierres  et 
de  flèches;  la  même  attaqué  se  renouvela  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  descente;  la  résistance  fut  vive^  et  à 
la  fin  victorieuse  ;  mais  le  nombre  des  blesiés  était  as* 
sez  grand.  11  fallut,  pour  lès  panser,  s'arrêter  trois 
joui*s  dans  les  villages^  oit  d'ailleurs  on  s'empara  dés 
approvisionnements  préparés  poUr  le  satrape:  Ijol-sque 
les  Dix  mille  eurent  ga|[né  la  plaine )  Tissapberne  les 
rejoignit  encore,  et  l6s  força  dé  cantonner  dails  le  pre- 
mier village  ;  oar^  ayant  beaucoup  de  blessés ,  ils  bé 
pouvaient  plus  combattre  en  marchant.  Mais,  en  savrê* 
tant  dans  un  lieu  fermée  ils  eurent  tin  avantage  décidé 
sur  les  barbares.  Ceux*ci  s'éloignaient  vsrë  le  soir^  de 
peur  d'être  attaqués  de  nuit ,  et  campaient  toujours  a 
plus  de  soixante  stades  des  Grecs.  Deux  jouri  efatiers 
se  passèrent  sans  qu'on  revit  les  troupes  de  Tissapbëtnei 
On  les  aperçut  enfin  sur  une  hauteur  qui  dominait  un 
chemin  par  lequel  on  devait  passer.  A  l'instant  Xéno- 
phon  et  Chirisophe  se  détachèrent  avec  des  hommes 
armés  à  la  légère  ^  et  gagnèrent  une  autre  hauteur  plus» 
élevée  que  celle  oii  Tissapherhe  s'était  posté.  Les  bar-^ 
bares  firent  un  mouvement  pour  arriver  avant  les 
Grecs  à  cette  éminence.  «Mes  amis,  s'écriait  Xénophôn^ 
«  c'est  en  ce  moment  que  vous  combattes  pdur  (levoir  vo*> 
«  tre  pays,  vos  enfants 4  vos  femmes;  encore  un  seul  ef- 
«fort,  et,  de  tout  le  reste  de  la  route,  vous  u'aures  plur 
a  de  combats  à  livrer.  —  Vous  en  parlez  fort  à  votre  aise, 
<f  lui  répondit  un  Sicyonieu  nommé  Sotéridas  ;  un  cheval 
et  vous  porte^  et  je  porte  un  bouclier.  »  Xénophon  descend* 
de  cheval^  s'empare  du  boUcIier  de  Sotéridas,  et  monte 
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avec  légèreté ,  quoique  de  plus  chargé  d'une  cuirasse. 
Sotéridas  est  accablé  d'injures  et  de  pierres ,  jusqu'à 
ce  qu'il  reprenne  son  bouclier  et  son  rang.  Déjà  les 
Grecs  occupent  avant  l'ennemi  le  sommet  de  la  mon- 
tagne :  les  barbares  se  sauvent  en  déroute;  mais,  par 
d'autres  chemins,  ils  reviennent  vers  le  soir  dans  la 
plaine ,  et,  reparaissant  à  l'improviste,  égorgent  quel- 
ques Grecs  dispersés.  Tissapherne  se  disposait  à  brûler 
les  villages  où  les  Grecs  se  fournissaient  de  vivres. 
Gomment  prévenir  ce  dommage?  ce  fîit  l'objet  d'une 
délibération  des  généraux  et  centurions  grecs  assem- 
blés sous  leurs  tentes  (il  y  avait  donc  encore  des  ten- 
tes). D'un  côté,  des  monts  escarpés;  del'autre,  une 
rivière  profonde  :  quel  parti  prendre? Un  Rhodien  se 
présente,  et  promet  de  faire  passer  larmée^  de  transpor- 
ter à  la  fois  quatre  mille  hommes  d'infanterie  au  delà 
du  Tigre ,  si  on  veut  lui  assurer  un  talent  pour  récom- 
pense, et  lui  fournir  des  matériaux  dont  il  aura  besoin, 
savoir,  deux  mille  outres  qu'il  va  faire  en  sou£Bant  les 
peaux  des  bestiaux  qu'il  voit  rassemblés,  bœufs,  ânes 
etchèvres.  Il  lui  faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles  dont 
on  se  sert  pour  charger  les  bétes  de  somme.  Avec  ces 
liens,  il  attachera  les  outres,  il  y  suspendra  des  pierres 
qu'il  laissera  tomber  en  guise  d'ancres.  Sur  ce  radeau 
contenu  des  deux  côtés  par  de  forts  liens ,  il  jettera  des 
fascines ,  et  sur  ces  fascines ,  de  la  terre  ;  chaque  outre 
soutiendra  deux  hommes.  Les  généraux  jugèrent  que 
l'exécution  de  ce  projet  serait  Impossible,  parce  que  la 
cavalerie  ennemie  y  mettrait  obstacle;  et  la  Luzerne 
craint  qu'on  ne  trouve  dans  ces  outres  soufflées  qui 
doivent  porter  quatre  mille  hoplites  qu'un  délire  de  l'i- 
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magiuation  du  Rhodien  ou  de  l'historien.  Il  est  pour- 
tant parlé  d'un  radeau  semblable  au  cinquième  livre 
des  Expéditions  d Alexandre  par  Arrien,qui  écrit  d'a- 
près les  mémoires  de  Ptolémée  et  d'Aristobule. 

Les  Grecs  se  virent  forcés  de  revenir  sur  leurs  pas  : 
ils  occupaient  les  villages  qui  n'avaient  pas  été  encore 
incendiés  par  Tissapherne,  et  brûlaient  ceux  qu'ils 
quittaient,  après  en  avoir  enlevé  les  vivres.  Ils  avaient 
fait  des  prisonniers  perses  :  ils  en  tirèrent  des  éclair- 
cissements sur  l'état  des  pays  voisins.  Ils  apprirent 
qu'au  midi,  et  par  le  chemin  qu'on  venait  de  prendre, 
on  retournerait  à  Babylone  ;  qu'à  l'orient  on  trouverait 
Ecbatane  etSuze,  où  le  roi  passait  le  printemps  et  l'hi- 
ver ;  qu'en  traversant  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  on  mar- 
cherait vers  la  Lydie  et  l'Ionie;  qu'en  se  dirigeant  au 
nord ,  on  s'enfoncerait  dans  les  montagnes  des  Cadur- 
ques,  peuple  belliqueux  qui  n'était  point  soumis  au 
roi  de  Perse.  Les  chefs  des  Dix  mille  se  décidèrent  pour 
cette  quatrième  direction ,  sacrifièrent  aux  dieux  et  or- 
donnèrent aux  soldats  de  souper,  de  plier  bagage ,  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal. 

Le  quatrième  livre  commence ,  ainsi  que  les  précé- 
dents ,  par  un  résumé.  On  a  lu ,  dit  l'auteur,  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  marche  de  Cyrus  jusqu'à  la  bataille, 
et  ce  qui  est  arrivé  depuis,  soit  pendant  la  trêve  entre 
les  Grecs  et  le  roi ,  soit  après  que  les  Perses  eurent  violé 
le  traité,  et  que  Tissapherne  eut  recommencé  la  guerre, 
en  se  mettant  à  poursuivre  les  Dix  mille  ;  le  livre  lY 
va  les  conduire  des  monts  Cadurques  à  Trébizonde,  aux 
bords  du  Pont-Euxin.  D'abord  Chirisophe  s'avança  jus- 
qu'au premier  sommet ,  avec  sa  division,  qui  comprenait 
toutes  les  troupes  légères.  Xénophon  n'avait  à  l'arrière* 


'486  XÉNOPHOW. 

garde  que  des  hommes  pesamment  armés  ;  on  ne  crai- 
gnait pas  que  l'ennemi  chargeât  la  queue  de  la  colonne 
-pendant  que  l'on  monterait.  A  la  vue  des  Grecs,  les 
Cadurques  abandonnèrent  leurs  maisons  et  s'enfuirent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  Grecs  s'abs- 
tinrent de  les  poursuivre  et  d'enlever  leurs  meubles. 
Ils  se  contentèrent  de  prendre  les  vivres,  qu'ils  trouvè- 
rent en  abondance.  Sur  le  soir,  les  Cadurques,  heureu* 
sèment  en  petit  nombre,  blessèrent  quelques  traîneors 
à  coups  de  flèches  et  de  pierres.  Dans  les  passages 
étroits,  les  Cadurques  s'approchaient  armés  de  leurs  arcs 
et  de  leurs  frondes;  contraints  de  les  poursuivre,  les 
Grecs  n'avançaient  que  lentement,  et  perdirent  deux 
braves  guerriers,  Cléonyme  de  Lacédémone  et  Ba- 
sias  d'Arcadie.  Quapd  l'arrière- garde  rejoignit  Chiri* 
sophe,  qui  avait  marché  plus  hâtivement  qu'a  l'ordinaire, 
on  se  vit  entre  les  montagnes,  sansaqtre  issue  qu'un  che- 
min escarpé,  déjà  occupé  par  une  multitude  de  barbares. 
Xénophon  venait  de  faire  deux  prisonniers  ;  on  lear 
demanda  ^^ils  ne  connaissaient  pas  quelque  autre  dé^ 
bouché.  JJun  ne  voulut  rien  répondre ,  et  fut  égorgi! 
aux  ypux  du  second,  qui  promit  de  conduire  les  Grecs 
par  un  chemin  praticable  même  aux  chevaux  d'équi* 
pages.  Il  avertit  qu'il  y  ^vait  une  hauteur  qui  rendrait  le 
passage  impossible,  si  on  ne  ia  pouvait  occuper  avant 
iVnnemî.  Deux  mille  soldat^,  armés  à  la  légère,  se 
dévouent  à  cette  entreprise;  le  jour  tombait;  pour 
couvrir  leur  marche,  et  pour  attirer  l'attention  des 
Cadurques  sur  le  chemin  le  plus  visible,  Xénophon 
s'y  pof  te  avec  l'arrière- garde  ;  mais  il  s'en  retire  quanJ 
la  nutjt  devient  profonde;  les  barbares  emploient  leur 
temps  et  leurs  forces  à  rouler  des  pierres  sur  ce  chemio 


QUIirZIÈHS  LBÇOCI.  4^^ 

OÙ  ils  croient  les  Grecs  engages.  Cependant  ^  par  les 
manœuvres  combinées  des  deux  mille  volontaires  de 
la  troupe  de  Xénophon  et  de  celle  de  Chirisophe,  on 
parvint,  en  affrontant  des  périls  extrêmes,  et  en  per« 
dant  plusieurs  soldats  courageux,  à  frayer  epSn  une 
route  à  l'armée  entière.  Elle  se  réunit  en  des  maisons 
qui  regorgeaient  de  vivres,  et  oii  le  vin  était  si  abon- 
dant qu'on  le  gardait  en  des  citernes.  Jje%  Cadurques 
irendirent  les  morts,  dont  les  n^^nes  reçurent  les  hon- 
neurs dus  à  la  bravoure.  Mais  les  combats  recommen- 
cèrent presque  à  chaque  pas  que  l'on  fit  dans  ce  pays 
montueux.  Après  sept  joprs  de  marche,  oîi  l^on  avait 
eu  sans  cesse  les  armes  à  la  main ,  on  s'arrêta  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arrosée  par  le  Cen- 
trite;  cette  rivière  sert  de  limite  entre  la  province  des 
Gadurques  et  l'Arménie*  Dans  ce  cantonnement,  où 
abondaient  aussi  les  vivres,  Tarmée  goûtait  avec  déli- 
ces les  douceurs  du  sommeil.  Mais ,  au  point  du  jour, 
elle  aperçut  au  delà  du  Gentrite  une  cavalerie  dispo- 
sée pour  en  disputer  le  passage,  et  soutenue  d'une  iu- 
fanterie  déjà  rangée  en  bataille.  C'étaient  des  Armé- 
niens, des  Mygdoniens  et  des  Chaldéens  mercenaires.  Les 
Dix  mille  s'avancèrent  néanmoins  jusqu'aux  bords  de 
la  rivière.  A  peine  y  étaient-ils  réunis,  qu'ils  virent  la 
montagne,  où  ils  venaient  de  passer  la  nuit,  couverte 
de  Cadurques  armés,  qui  allaient  les  attaquer  par  der- 
rière. La  journée  se  passa  en  observations;  jamais  en- 
core les  Grecs  i^'avaient  senti  plus  vivement  les  dangers 
de  leur  entreprise.  La  nuit,  Xénophon  eut  un  songe;  il 
faut  bien  le  dire ,  puisqu'il  le  raconte  lui-même  :  ses  pieds 
étaient  chargés  de  fers  qui  tout  à  coup  se  rompirent. 
Yqus comprenez , Messieurs,  que  cela  signifiait  claire- 
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ment  qu'on  allait  se  tirer  d'affaire.  Chirisophe  n'en 
douta  nullement,  quand  ce  songe  lui  fut  conté.  Tous 
les  généraux  firent  des  sacrifices; les  entrailles  des  vic- 
times donnèrent  des  signes  favorables;  sur  de  si  ras* 
surants  présages,  on  invita  l'armée  à  prendre  son  repas. 
Pendant  que  Xénophon  dînait,  deux  jeunes  Grecs  ac- 
coururent à  lui  ;  car  tout  le  monde  pouvait  l'aborder,  le 
réveiller  même  durant  son  sommeil,  pour  lui  parler  de 
la  guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qu'ils  avaient  vu 
au  delà  duCentrite,  dans  des  rochers  qui  descendaient 
jusqu'à  son  lit,  un  vieillard,   sa  femme  et  ses  filles 
déposer  dans  un  creux  formé  par  des  pierres,  des  espè- 
ces de  sacs  contenant  des  habits  ;  qu'ayant  conçu  l'idée 
d'aller  prendre  ces  sacs,  ils  avaient  passé  et  repassé  le 
Centrite,  n'ayant  de  l'eau  que  jusquà  la  ceinture.  La 
rivière ,  si  peu  profonde  en  cet  endroit ,  pouvait  y  être 
d'autant  plus  facilement  traversée  par  l'armée  entière 
que  la  cavalerie  ennemie   ne  pourrait  approcher  des 
rochers.  Xénophon,  aussitôt  qu'il  eut  entendu  ce  récit, 
fit  des  libations  et  le  transmit  à  Chirisophe,  qui,  ayant 
fait  des  libations  aussi ,  conduisit  la  moitié  de  l'armée 
au  lieu  indiqué  et  lui  fit  passer  le  gué.  Xénophon  avec 
l'autre  moitié  feignait  de  traverser  le  Centrite,  au  lieu 
même  où  l'on  s'était  d'abord  arrêté.  Les  ennemis,  qui, 
sur    l'autre  rive,   avaient  commencé  par   se  diriger 
vers  les  rochers  afin  d'arrêter  Chirisophe,  craigni- 
rent d'être  coupés  et  enveloppés  par  Xénophon  :  ils 
prirent  aussitôt  la  fuite  par  le  chemin  qui  s  enfonçait 
dans  les  montagnes  d'Arménie.  Xénophon,  voyant  Chiri- 
sophe parvenu  aux  rochers ,  s'arrêta  au  milieu  du  pas- 
sage qu'il  avait  fait  semblant  de  tenter,  et ,  en  toute 
diligence ,  regagna  la  rive  d'où  il  était  parti ,  s'avança 
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vers  le  guë  indiqué  par  les  jeunes  gens,  traveréa  la 
rivière  et  rejoignit  Chirisophe.  A  midi ,  toute  l'armée 
grecque  réunie  marchait  en  ordre  dans  la  plaine  d'Ar- 
ménie et  à  travers  des  collines  douces  et  peu  élevées  : 
elle  parcourut  cinq  parasanges ,  et  sur  la  fin  du  jour, 
elle  occupa  un   grand  village  parfaitement  approvi- 
sionné. Après  avoir  dépassé  les  sources  du  Tigre,  on 
arriva  aux  bords  de  la  petite  rivière  de  Téléboé,  où  l'on 
trouva  plusieurs  villages.  Là  commence  l'Arménie  occi- 
dentale :  elle  était   gouvernée  par  Tiribaze,  satrape 
fort  en  faveur  auprès  du  roi  Artaxerce ,  et  qui  avait 
l'honneur  de  le  soulever  pour  monter  à  cheval ,  èirl  tov 
iinrov  âv^SaXXev.  D'Ablancourt  traduit  qu'il  lui  tenait 
l'étrier;  l'usage  des  étriers  était  inconnu  aux  anciens. 
Tiribase  offrit  de  livrer  passage  aux  Dix  mille ,  de  leur 
laisser  prendre  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin ,  pourvu 
qu'ils  ne  fissent  aucun  dégât  ;  ce    qui   fut  exécuté  et 
observé.  On  était  en  décembre;  il  tombait  beaucoup 
de  neige;  on  en  fut  surtout  fort  incommodé  durant 
une  nuit  qu'on    passait  au  bivouac ,   parce    qu'ayant 
aperçu  un  camp  et  des  feux,  on  n'avait  pas  cru  pru- 
dentde  laisser  l'armée  dispersée  dans  les  cantonnements. 
La  neige  couvrit   les  armes  et  les  hommes   couchés. 
Tout  demeurait  engourdi,  rien  ne  se  relevait.  Xénophdn 
se  leva  le  premier,  et  se  mit  à  fendre  du  bois.  Un  sol- 
dat l'imita;  tous  suivirent  cet  exemple,  firent  du  feu, 
se  frottèrent  d'huile  ou  de  matières  grasses.  Cependant 
on  apprit  que   le  satrape  se  disposait  à  attaquer  les 
Grecs  dans  un  défilé  où   ils  devaient  nécessairement 
passer.  Ils  le  prévinrent,  et  s'emparèrent  de  ce  passage. 
On  marcha  quelques  jours  dans  des  déserts,  jusqu'à 
ce  qu'on  rencontrât  la  branche  orientale  de  l'Euphrate,  à 
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peu  dedislance  de  ses  sources.  Ce^euve^  peuprofoudeo 
ce  lieu,  fut  traversé  sans  difficulté.  Maison  eut  k  souffrir 
d'un  vent  du  nord  qui  coupait  la  respiration  et  gla- 
çait les  membres.  On  sacrifia  au  vent;  i\  parut  a'a- 
pajser.  )1  n'en  fallait  pas  moiqs  s'ouvrir  des  chemios  à 
tr^yçy:^  de^  monceaux  de  n^ige  :  ^reqte  jsoldaMt  beau- 
poup  de  v^letjs  çt  des  bêtes  de  somnne  y  périrent, 
plusieurs  Grecs,  tpuroiçn^és  d'abord  d'une  faim  àévo- 
l^pte,  tombaient  ensi^j^  daiis  une  langueur  extrême, 
e^  demeuraient  coucfiés  sans  mouv^niei^t  ;  quelques 
alimeif^sleur  r^dif^n^assex  de  forces  po«^:  ppntinperb 
marche.  L'^pi^emi  ppursuivait  l'armée;  il  ^nUi^ftit  des 
j^agages;  il  saisissait  des  soldats  qui  4vai^ot  p<^rdu«  m 

ipilie^  d^  f?eiges,oulavueoules  doigts  des  pi^ds.  Oo 
prévenait  }j^  premier  de  ces  malheurs ep  portant  quel- 
que phosp  die  npir  d^vaat  les  yeux,  et  le  a^copd  ^n  t«* 
paiit  ses  jambes  dans  un  mpuyemeot  continuel.  Par* 
yenqs  en  des  \mux  moins  incommodes,  las  Grecs  m 
r/épandir^pt  dans  les  villages  »  pour  se  reposer,  se  m- 
fjp^tphi^  et  ^'^pprovisiopuer.  {^es  maisons  étaient  bitm 
spuf  tprr^  ;  leur  ouverture  i^^sserablait  à  calle  das  puits  ; 
on  y  descendait  avec  des  échelles.  Dans  le  village  échu 
par  la  sprt  à  la  division  de  Xénophon ,  Ton  surprit 
^us  las  paysans ,  le  seîgpeur,  dix-sept  poulains  et  1| 
4Ue  du  .maître;  tel  ast  dans  le  texta  Tordra  de  «e  de- 
.noiphrament.  La  fiUa  était  mariée  depuis  huit  jours; 
son  époux  ne  fut  pas  pri#  parce  qu'il  était  allé  chasser 
la  lièvre.  Xéoc^bop  rassura  de  sop  mieux  le  seigaeuf 
du  yillaga ,  e|; ,  dit  le  texte  epcora ,  lui  donna  à  diocr» 
sans  dputa  avea  les  prpvisions  qu'on  trpuva  daos  c^ 
dom^ipe,  et  dont  nous  lisons  ici  nna  a^ia?  loagM* 
é^WMr^tion-  Le  iMteUin^  9ur  la  promesse  qu'an  lui 
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fit  de  le  bien  traiter,  découvrit  un  endroit  où  étaient  en<- 
fouisdes  tonneaux  devin.  Toutefois  on  tenait  cet  Armé- 
nien sous  bonne  garde, et  Ton  avait  Fœil  sur  son  monde. 
Xénophonleprit  avec  lui  pour  aller  trouver  Chirisophe. 
Avant  d'arriver  au  village,  où  ce  général  était  cantonné, 
il  en  fallut  traverser  plusieurs;  et  partout  les  Grecs 
étaient  en  joie  et  en  festin  :  partout  Xénophon  vit  ser* 
vir  à  la  fois  de  Tagneau ,  du  chevreau,  du  porc  frais, 
du  veau,  de  la  volaille,  des  pains  de  froment  et  d'orge. 
Au  quartier  général,  Chirisophe,  ses  officiers  et 
ses  soldats  furent  trouvés  à  table,  couronnés  de  gutr*> 
landes  de  foin  secret  servis  par  des  enfants  arméniens. 
On  questionna  le  seigneur  prisonnier,  et  l'on  apprit  de 
lui  que  la  province  voisine  était  habitée  par  les  Cha- 
lybes;  il  indiqua  le  chemin  qui  y  conduisait.  Xénophon, 
satisfait  de  ces  renseignements ,  fit  présent  au  châtelain 
d'up  vieux  cheval, en  lui  recommandant  de  l'engraisser 
et  de  l'immoler  :  car  Xénophon  avait  su  que  ce  che- 
val était  consacré  au  soleil ,  et  comme  la  route  l'avait 
fatigué ,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  mourât  de  vieil-» 
lesse  et  de  lassitude ,  ce  qui  aurait  été  une  grave  ofi- 
fense  à  la  divinité  du  soleil.  Après  sept  jours  de  can^ 
tonnement,  on  partit  :  on  avait  pour  guides  le  seigneur 
arménien  et  son  fils ,  qui  entrait  dans  l'âge  de  l'addea^ 
cence.  Au  bout  de  trois  journées,  on  ne  rencontrait 
pas  encore  de  village;  Chirisophe  se  fâcha,  frappa  le 
châtelain,  qui  s'esquiva  la  nuit  suivante  pour  n'être  pas 
battu  le  lendemain;  il  abandonnait  son  noble  fils,  qui 
fut  emmené  comme  esclave  en  Grèce.  Par  égard  pour 
fie  seigneur  aroiénien ,  on  n'avait  pas  pris  la  précau* 
tion  de  le  lier,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  pour  tous  )es 
guides  étrangers.  Il  paraît  que  cette  aventure  fut  leau^ 
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jet  d'une  légère  altercation  entre  Xénophon  etChîriso- 
phe,  et  presque  la  seule  qui  se  soit  élevée  entre  eux 
durant  toute  cette  retraite.  En  sept  marches  on  gagna 
les  bords  du  Phase ,  appelé  depuis  Araxe  ou  Ârash  ; 
deux  autres  marches  conduisirent  au  sommet  d'une 
montagne  d'où  l'on  aperçut  les  Phasiens,  les  Chalybes 
et  les  Taoques,  qui  attendaient  Tarmée  grecque.  Un 
combat  semblait  inévitable;  on  résolut  de  le  livrer 
dès  le  jour  même.  Xénophon,  qui  avait  observé  que  les 
ennemis  ne  gardaient  que  le  passage  ordinaire,  pro- 
posa d'envoyer  un  détachement  pour  s'emparer  des 
hauteurs  qui  dominaient  le  corps  des  troupes  barbares; 
il  s'agissait  de  les  amuser,  de  les  empêcher  de  conce- 
voir aucun  soupçon  de  ce  dessein  :  on  y  réussit  par 
une  marche  de  nuit  et  par  une  fausse  attaque  sur  la 
route  ordinaire.  Les  barbares,  bientôt  mis  en  fuite, 
laissèrent  lé  passage  libre.  Leur  déroute  offrit  un  spec- 
tacle affreux  :  leurs  femmes  jetaient  les  enfants  du  haut 
du  rocher  et  s'y  précipitaient  ensuite.  Les  hommes  en 
faisaient  autant  ;  Tun  d'eux  portait  un  très-bel  habit  : 
pour  l'en  dépouiller,  un  Grec^  Énée  de  Stymphale,  le 
saisit  et  fut  entraîné  dans  la  chute  du  barbare  :  tous 
deux  tombèrent  de  rochers  en  rochers  au  fond  d'un 
abîme ,  où  ils  périrent.  On  ne  fît  que  peu  de  prison- 
niers ;  mais  on  emmena  beaucoup  de  bœufs,  d'ânes  et 
de  menu  bétail. 

Les  Chalybes,  dont  on  traversa  le  pays ,  étaient  le  plus 
vaillant  peuple  de  cette  contrée.  Quand  ils  avaient  tué 
quelque  ennemi,  ils  lui  coupaient  la  tête,  et  la  pro- 
menaient en  chantant  et  en  dansant.  Us  inquiétèrent, 
à  plusieurs  reprises, l'arrière-garde  de  l'armée  grecque. 
Cette  armée,  depuis  l'évasion  du  seigneur  arménien, 
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n'avait  plus  de  guide,  et  dirigeait  fort  mal  ses  marches. 
Au  lieu  de  se  porter  au  nord-ouest  vers  Trébizonde, 
elle  déclinait  à  l'est  jusqu'aux  bords  de  l'Harpasus;  à 
peu  près  comme  si,  pour  se  rendre  d'Orléans  à  Dieppe, 
on  s'en  allait  passer  l'Âube  en  Champagne.  Le  major 
Rennell  est  obligé  d'avouer  qu'il  est  impossible  de  bien 
déterminer  cette  partie  de  la  route  errante  des  Dix  mille. 
Chirisophe  avait  prolongé  leurs  fatigues  et  leurs  dan* 
gers ,  en  frappant  mal  à  propos  ce  seigneur  de  village, 
qui  les  guidait  fidèlement,  et  dont  ce  n'était  pas  la  faute 
s'il  se  trouvait  peu  d'habitations  sur  la  véritable  route. 
Enfin,  après  avoir  quitté  les  rives  de  l'Harpasus ,  traver- 
sé le  pays  des  Scythins,  et  de  très-grandes  plaines, 
ils  arrivèrent  à  Gymnias,  ville  considérable,  que  d' An- 
ville  croit  reconnaître  dans  celle  de  Gennis  en  Armé- 
nie, et  le  major  Rennell  dans  le  bourg  appelé  Comasour 
par  Tournefort.  Là  un  nouveau  guide  vint  s'offrir 
aux  Grecs ,  et  leur  promit  de  les  mener  en  cinq  jours 
à  un  lieu  d'où  ils  découvriraient  la  mer.  11  était  envoyé 
par  le  gouverneur  de  la  province ,  qui  saisissait  cette 
occasion  de  se  venger  deses  ennemis,  en  faisant  envahir 
et  ravager  leur  territoire  par  les  Dix  mille.  Le  cinquiè* 
me  jour,  on  parvint  en  effet  au  mont  sacré  de  Théchès , 
et  les  premiers  soldats  qui  en  atteignirent  le  sommet 
se  mirent  à  crier,  la  mer^  la  mer.  On  amassa  des 
pierres;  on  dressa  un  trophée;  on  pleurait  de  joie;  on 
embrassait  les  généraux,  les  colonels,  les  capitaines. 
Pourtant  il  restait  à  franchir  les  montagnes  de  la  Col- 
chidc;la  plus  haute  était  occupée  par  les  Macrons,  qui 
habitaient  ce  canton  et  qui  avaient  pris  les  armes.  Les 
Grecs  s'étaient  rangés  en  bataille  au  pied  delà  montagne, 
et  se  disposaient  à  la  monter  dans  cet  ordre ;Xénophon 
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fut  d'un  aulre  avis.  Il  fit  marcher,  non  pas  à  U  fii^, 
comme  le  dit  RoUio,  mais,  comme  traduit  la  Luzerne, 
sur  beaucoup  de  colonnes  de  front,  qui  laissaient  des 
intervalles  entre  elles.  Xénophon  disait  que,  par  cette 
disposition,  les  extrémités  de  Tarmée  grecque  déborde- 
raient l'ennemi,  auquel  il  ne  serait  pfts  facile  de  pénétrer 
dans  les  intervalles ,  entre  deux  rangs  de  piques  4  H 
que  chaque  colonne  serait  à  portée  de  secourir  au  be- 
soin ses  voisines,  m  Grecs,  s'écria-t-il  quand  tout  fut 
«prêt,  ces  barbares  que  vous  voyez  sont  le  seul  obstacle 
aqui  nous  empêche  d'arriver  au  but  désiré  depuis  si  long* 
«  temps.  Il  faut^  si  nous  le  pouvons,  les  dévorer  tout  crus  ; 
<x  TouTouç ,  Yiv  i7(i>ç  ^uv(o(udGt ,  xoù  (!)p.oùç  &ei  xaTocfoyeiy.  »  On 
invoqua  les  dieux  ^  on  chanta  le  paean ,  on  monta  ;  les 
Macrons  s'enfuirent.  Les  Grecs ,  dans  les  villages  où 
ils  cantonnèrent,  trouvèrent  d'abondantes  provisions  et 
particulièrement  beaucoup  de  ruches  à  miel.  Les  scildats, 
qui  mangèrent  de  ce  miel  avec  excès,  en  furent  griè- 
vement incommodés.  Il  les  purgea,  le^  fit  vomir^ 
les  mit  en  délire,  et  les  laissa  si  affaiblis  qu'ils  ne 
se  tenaient  plus  sur  leurs  jambes.  La  terre  était 
jonchée  de  corps  comme  après  une  défaite.  Aucun 
n'ed  mourut  cependant  :  le  mal  cessa  le  lende- 
main, à  l'heure  où  il  avait  commeùeé;  mais  l'étal  de 
faiblesse  et  de  lassitude  dura  jusqu'au  quatrième 
jour.  Oii  partit,  et  l'on  gagna  Trébizonde,  colonie 
grecque  sur  le  Pont-£uxin.  On  s'acquitta  par  dessacri* 
flces  des  vœux  qu'on  avait  faits  à  Jupiter,  à  Hercule, 
aux  autres  dieux  ;  et  la  joie  commune  éclata  dans  la 
solennité  des  jeux  gymniques.  L'intendance  en  fut 
confiée  au  Spartiate  Draconce ,  qui  avait  quitté  son 
pays  dès  son  bas  âge ,  ayant  eu  le  nialheur  de  porter 
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par  mégarde  lui  koUp  mortel  à  uq  autre  èn&nti  Qafeind 
,  on  eut  Soi  les  sacrifiées ,  on  remit  à  Dracodcfe  lès  en- 
trailles des  victimes  immolées^  et  on  lui  denfanda  où  il 
voulait  qu'on  <iélébrât  les  jeux  :  il  indiqua  la  mon*v^ 
tagne  tnême  où  Ton  était  cam{]lé.  Maiç,  lui  disait<^oh^ 
comment  lutter  Sur  Un  terrain  si  inégal  et  si  raboteux? 
«  îl  n'y  en  aura^  répliqua«t-il  ^  que  plus  de  culbutes 
a  divertissantes.  »  Ëd  effet,  ded  enfants  captifs  couru- 
rent le  stade;  soixante  archers  de  Candie  entreprirent 
de  plus  longues  courses;  d'autt*es  s'exercèrent  à  la 
lutte,  au  pugilat,  au  pancrace;  des  chevaux  poussés 
à  toute  bride  descendaient  la  montagne,  et  rertiodtaiènt 
de  la  mer  à  l'autel.  Des  chutes  partout  fréquentes 
excitaient  la  risée  et  Ids  cris  brilyants  des  spectateurs. 
Vous  voyez ,  Messieurs  ^  que  les  Grecs  étaient  encore 
disposés  à  la  joie  et  aux  plaisirs ,  malgré  les  fatigues 
qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  celles  qui  les  attendaient } 
car^  pour  décrire  le  reste  de  ce  long  et  laborieux  pè- 
lerinage, Xétiophon  composera  trois  autres  livres.  Ce 
qu'il  y^a  de  plus  épineux  dans  ceux  qui  viennent  de 
nous  occuper  aujourd'hui,  c'est  d'établir  une  cori*es- 
pondance  plausible  entre  les  lieux  que  l'auteur  indique 
et  ceux  qui  portent  aujourd'hui  d'autres  nonis  dans  les 
mêmes  contrées.  C'est  une  tâche  que  se  Sont  im^sée 
divers  auteurs  modernes^  dont  quelques-uns,  comme 
M.  de  Beaujour,  ont  visité  les  lieux  dont  il  s'agit. 
Je  vais.  Messieurs,  vous  exposer  sommairement  quel- 
ques-uns des  résultats  de  leurs  recherches,  sans  vdtis 
en  garantir  aucunement  la  parfaite  justesse. 

De  Sardes  à  Ninive ,  la  marche  des  Dix  mille  n'est 
pas  très-difficile  à  suivre  :  ils  avaient,  selon  toute  ap- 
parence et  sauf  quelques  variations ,  pris  la  route  qui 
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se  dirige  par  Koniah  sur  A.lep ,  et  d'Âlep  traversé  l^Ea* 
phrate  et  le  désert  pour  gagner  Bagdad.  Il  existe, au- 
dessus  de  Ninive,  entre  Hatara  et  Namar,  des  collines 
qui  se  prolongent  dans  la  plaine ,  et  qui  semblent  être 
celles  dont  a  parlé  Xénophon.  On  peut  présumer 
qu'ayant  passé  le  Tigre  à  Bagdad ,  les  Grecs  ont  côtoyé 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  pour  remonter  jusque 
vers  Ninive,  vis-à-vis  Mossoul.  Mais,  deNinive  àTré- 
bizonde ,  quel  a  été  leur  itinéraire  à  travers  les  monts 
deTÂrménie?  Peut-être  ont-ils  continué  de  côtoyer 
cette  même  rive  gauche  du  Tigre,  jusqu'à  la  rencontre 
duCentrite,qui  serait  aujourd'hui  le  Khabour,  et  qulls 
auraient  passé  au-dessous  de  Sert,  pour  aller  ensuite 
franchir,  au-dessus  d'£rz-ên,  la  chaîne  taurique  au 
mont  Niphates ,  et  descendre  par  Mouch  vers  Lysa. 
Le  Khabour  ou  Centrite  se  jette  dans  le  Tigre ,  der- 
rière une  chaîne  de  montagnes  qui  se  termine  par  une 
pente  brusque  vis-à-vis  Zahou.  Les  Dix  mille  auront 
traversé  cette  chaîne  par  un  col  qui  paraît  être  celui 
d'Amadieh.  Il  est  peu  probable  qu'ils  aient  franchi  la 
chaîne  taurique  au-dessus  de  Bidlis ,  car  alors  ils  au- 
raient aperçu  le  lac  de  Van ,  qui  ressemble  à  une  mer, 
et  dont  Xénophon  n'eût  sans  doute  pas  négligé  de  par- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  voilà  sur  le  plateau  de  l'Armé- 
nie :  c'est  là  surtout  que  les  renseignements  nous  man- 
quent: les  indications  de  Xénophon  sont  trop  vagues; 
et,  à  l'exception  de  Gymnias,  le  nom  d'aucune  ancienne 
ville  de  ce  pays  ne  nous  est  parvenu.  Nous  voyons 
seulement  que  l'armée  grecque  y  fit  plusieurs  circuits, 
soit  pour  éviter  des  passages  dangereux ,  soit  pour 
chercher  des  vivres ,  soit  parce  qu'elle  était  égarée  par 
des  guides  infidèles.  Il  eût  été  bien  plus  court  de  se 
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diriger  de  Lysapar  la  plaine  de  Khènes  sur  le  plateau 
d'Ërzéroum,  vers  Gyinnias,  et  de  suivre  au  delà ,  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  eaux  de  l'Euphrate 
de  celles  du  Pont-Euxin,  et  de  descendre  ainsi  àTré- 
bizonde.Qui  sait,  au  surplus,  si  Xéuophon,  qui  écrivait 
d'après  ses  souvenirs  déjà  lointains,  n'avait  pas  oublie 
la  vraie  mesure  des  distances,  ou  si  par  hasard  il  ne 
les  exagérait  pas,  afin  qu'on  prît  une  plus  haute  idée  des 
difficultés  de  cette  retraite?  Je  n'entrerai  pas  plus  avant 
dans  ces  discussions  :  il  doit  nous  suffire  d'en  avoir 
pris  une  connaissance  générale:  elles  sont,  par  elles- 
mêmes,  fort  compliquées;  et,  pour  que  les  détails  en 
soient  assez  intelligibles,  on  a  besoin  d'avoir  une  ou 
plusieurs  cartes  sous  les  yeux. 

Dans  notre  prochaine  séance ,  je  vous  entretiendrai 
du  cinquième  et  du  sixième  livre  de  V^inabase  de  Xéno- 
phon. 
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AHABASB  OtJ  EXP^DITIOir  DE  GTRtTS  LE  JEUHE,  KT  RK'- 
TRAITC  DES  DIX  MILLE.  —  LIVRÉS  ClIfQUlihHfi  ET 
SIXi:èMS. 


Vous  savez }  Messieurs,  que  chaque  livre  de  Tou- 
vrage  de  Xenophon  sur  rexpédition  de  Cyrus  le  Jeune 
et  sur  la  retraite  des  Dix  mille  s'ouvre  par  un  court 
résumé  des  livres  précédents.  En  commençant  le  cin- 
quième, l'auteur  s'exprime  en  ces  termes  :  a  On  a  vu 
a  tout  ce  qu'ont  fait  les  Grecs,  pendant  leur  marche 
a  avec  Cyrus,  et,  après  sa  mort,  dans  le  cours  de  leur 
a  retraite  jusqu'au  jour  où,  arrivés  à  Trébizonde  en 
(c  pays  ami,  ils  rendirent  grâces  aux  dieux  qui  les 
ce  avaient  sauvés  de  tant  de  dangers.  »  Il  leur  en  res- 
tait néanmoins  encore  à  courir;  et  ils  avaient  d'abord 
à  décider  s'ils  regagneraient  la  Grèce  par  terre  ou  par 
mer.  «  Je  suis  las, disait  l'un  d'eux,  déplier  bagage,  de 
«courir  les  champs,  de  garder  mon  rang,  de  monter  la 
<c  garde ,  et  de  combattre  sans  cesse  :  je  prétends  achè- 
te ver  ma  route  sur  un  vaisseau  ;  je  veux  arriver  comme 
«Ulysse,  dans  ma  patrie,  en  sommeillant.  »  C'est  une 
allusion  à  un  détail  du  douzième  livre  de  YOdyssée  : 
Ulysse,  reporté  dans  ses  États  par  un  navire  phéacien, 
s'endort  sur  le  tillac;  les  matelots  le  portent  à  terre, 
déposent  auprès  de  lui  ce  qui  lui  appartient,  et  repar- 
tent. Chirisophe  offrit  d'aller  trouver  Anaxibius,  l'ami- 
ral de  Sparte,  qui  était  de  ses  amis,  et  dont  il  espérait 
obtenir  des  vaisseaux.  Xénophon  demeura  chargé  de 
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rëgier  Tordre  à  garder,  les  précautions  à  prendre  pour 
la  sûreté  du  eamp,  pour  les  vivres,  pour  les  fourra^ 
ges.  11  crut  à  propos  aussi  de  s'assurer  de  quelques  na- 
vires, en  attendant  ceux  que  Chirisophe  devait  ame*- 
ner.  11  voulait  qu'on  prévit  le  cas  où  il  deviendrait 
impossible  de  rassembler  assez  de  bâtiments^  et  qu'on 
invitât  les  villes  maritimes  à  faire  réparer  les  clieroins 
qui  étaient  en  mauvais  état.  Les  Grecs  accueillirent 
mal  cette  dernière  proposition  !  ils  ne  voulaient  point 
entendre  parler  d'un  retour  par  terre.  Xénoplion  s'a- 
dressa en  secret  aux  habitants  des  villes)  il  leur  repré*- 
senta  que,  pour  se  débarrasser  de  l'armée,  qui  déjà 
commençait  à  les  incommoder,  le  meilleur  moyen  était 
de  lui  ouvrir  des  routes  qu'elle  pût  trouver  sûres  et 
ftciles.  La  nécessité  de  s'approvisionner  engagea  les 
Grecs  dans  plusieurs  courses,  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses.  Deux  cohortes  perdirent  beaucoup  de 
soldats,  en  attaquant  un  poste  presque  inabordable. 
On  manquait  de  vivres  :  Xénophon  conduisit  la  moi- 
tié de  l'armée  contre  les  Driliens,  là  plus  belliqueuse 
des  nations  voisines  du  Pont-Euxin.  Ces  Driliens, 
avant  d'évacuer  leur  pays,  et  de  se  rassembler  dans 
leur  métropole,  brûlèrent  tous  les  lieux  dont  les  Grèce 
pouvaient  s'emparer,  et  ne  leur  laissèrent  qu'un  petit 
nombre  de  bestiaux  échappés  aux  flammes.  Il  fallut 
pénétrer  dans  leur  capitale,  qui  renfermait  les  hommes 
et  les  provisions  :  les  Grecs  vinrent  à  bout  d'y  péné- 
trer, non  pourtant  sans  combats  et  sans  péril;  ils  se 
retirèrent  sans  avoir  pu  prendre  la  citadelle,  mais  ils 
avaient  brûlé  une  grande  partie  de  la  ville  et  ils  rap- 
portèrent un  riche  butin. 

Vous  remarquez  sans  doute,  Messieurs ,  que,  depuis 
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l'arrivée  des  dix  mille  auprès  de  Trébizonde,  et  sur* 
tout  depuis  le  départ  de  Chirisophe,  Xénophon  est 
devenu  réellement  leur  chef  :  c'est  lui  qui  conduit  leur 
marche,  qui  dirige  leurs  mouvements,  et  qui  combat^ 
lorsqu'il  y  a  lieu ,  à  leur  tête.  Nous  n'avons  pas  ou- 
blié qu'à  partir  des  bords  du  Zabate,  il  a  commandé 
l'arrière-garde,  et  occupé  ainsi  le  poste  le  plus  impor* 
tant  dans  une  retraite.  Aucun  des  quatre  généraux, 
Cléanor,  Xanthiclès,  Philésius,Timasion,  élus  avec  lui, 
pour  remplacer  les  cinq  qu'Artaxerce  avait  Ëiit  périr, 
n'a  pris  autant  de  part  que  lui  à  la  conduite  de  l'ar* 
mée  à  travers  l'Arménie;  et  Chirisophe  lui-même,  gé- 
néral en  chef,  figure  moins  honorablement  dans  les 
récits  de  cette  marche  périlleuse.  Il  s'ensuit,  Messieurs, 
que  Voltaire  a  beaucoup  trop  rabaissé  l'importance 
des  fonctions  militaires  de  Xénophon ,  quand  il  les  a 
réduites  au  commandement  particulier  de  mille  quatre 
cents  hommes ,  et  seulement  dans  les  dernières  mar- 
ches. 

Chirisophe  ne  revenant  pas,  on  embarqua ,  sur  quel- 
ques vaisseaux  qu'on  put  se  procurer,  les  malades,  les 
soldats  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  les  enfants,  les 
femmes  et  les  équipages  dont  on  pouvait  se  passer,  sous 
la  conduite  de  Sophénète  et  dePhilésius,  les  plus  âgés 
des  généraux.  Xénophon  demeure  à  la  tête  du  corps 
d'armée,  composé  de  guerriers  qui  ne  sont  ni  infir- 
mes ni  quadragénaires  :  c'est  encore,  je  ne  dis  pas  une 
preuve  rigoureuse ,  mais  un  nouvel  indice  qu'il  est  lui- 
même  d'un  âge  moins  avancé.  Tous  les  détails  de  son 
ouvrage  contredisent  ainsi  l'opinion  de  ceux  qui  lui 
donnent  cinquante  ans  ou  plus  en  Tannée  4^0,  et  con- 
firment, ce  me  semble ^  celle  que  nous  avons  préférée. 
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et  qui  Je  fait  naître  vers  43o ,  ou  même  un  peu  plus 
tard.  Le  voilà  donc  qui  conduit  par  terre  ce  qui  reste 
de  l'armée  grecque ,  après  l'embarquement  des  soldats 
les  plus  âgés.  Les  chemins  avaient  été  réparés  :  en  trois 
jours,  on  arrive  à  Cérasonte,  ville  grecque,  colonie 
des  Sinopéens ,  située  sur  les  bords  de  la  mer.  Xéno- 
phon  y  fait  la  revue  et  le  dénombrement  de  l'armée, 
dont  il  a  seul  alors  le  commandement.  Des  treize  mille 
qui  ont  suivi  Cyrus  le  Jeune ,  des  dix  mille  qui  ont  sur- 
vécu à  la  journée  de  Cunaxa ,  il  ne  reste  que  huit  mille 
six  cents  guerriers,  y  compris,  selon  toute  apparence, 
ceux  qu'on  vient  de  transporter  à  Cérasonte  sur  des 
vaisseaux.  Le  surplus  a  péri  par  les  maladies,  ou  dans 
les  neiges,  ou  par  le  fer  des  ennemis.  On  partagea  l'ar- 
gent provenant  de  la  vente  des  prisonniers,  et  le 
dixième  fut  prélevé  pour  Apollon  et  pour  Diane  d'£« 
phèse.  Un  récit,  qui  anticipe  sur  l'ordre  des  temps,  nous 
apprend  comment  Xénophon  suspendit  à  Delphes  une 
offrande  au  dieu  Apollon,  et  y  inscrivit  son  propre  nom 
avec  celui  de  Proxène;  comment  il  remit  la  part  de 
Diane  à  Mégabyse,  qui  la  lui  rendit  depuis  à  Sci  lion  te; 
comment  de  cet  argent  fut  acheté  un  domaine ,  et  bâti 
un  temple  à  la  déesse,  au  lieu  désigné  par  l'oracle; 
comment  Xénophon,  exilé  d'Athènes,  célébrait  chaque 
année  à  Scillonte,  avec  ses  fils  et  ses  voisins,  la  fête  de 
Diane.  Je  vous  ai.  Messieurs,  exposé  ces  détails,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  vie  de  Xénophon.  La  partie  de  l'ar- 
mée qui  était  venue  par  mer  à  Cérasonte  continua 
la  route  sur  cet  élément;  l'autre,  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  traversait  les  terres.  Parvenue  aux  confins 
delà  province  des  Mossynœciens  ou  Mossynèques,  elle 
l^ur  demanda  si  elle  devait  les  regarder  comme  enne* 


5oa  xiNOPHOir. 

mis  ou  comme  amis.  Mais  ils  étaient  divisés  eui«mA* 
mes  en  deux  sections ,  Tune  à  Test ,  l'autre  à  Toueslt 
qui  se  faisaient  la  guerre  entre  elles.  Xénophon  pro«* 
posa  à  ceux  de  Touest  une  alliance  odfensive  contre  ceux 
de  lest  :  elle  fut  acceptée,  et  Ton  ne  tarda  point  d'at<» 
taqiier  en  commun  ce  qu'il  y  avait  de  Mossynœciens 
situés  au  levant.  Ceux«>ci  eurent  d'abord  i'avantagti 
mirent  en  fuite  leurs  compatriotes  et  quelques  Grecs 
qui,  attirés  par  l'espoir  du  pillage ^  s'étaient  mêlés  dans 
li^s  rangs  des  barbares.  Xénopbon  exhorta  son  armée 
à  profiter  de  cette  leçon  et  à  ne  point  se  décourager  de 
ce  revers.  Un  sacrifice  fut  célébré  ;  les  entrailles  don- 
nèrent des  signes  favorables.  Les  Grecs  dînèrent ,  enga- 
gèrent un  nouveau  combat,  et  remportèrent  la  victoire. 
Les  Mossynœciens  de  l'est  abandonnèrent  leur  ville;  mais 
leur  roi  ne  voulut  point  sortir  d'une  tour  de  bois,  sa 
résidence  ordinaire,  où  il  était  entretenu  aux  frais  de 
son  peuple.  Il  y  fut  consumé  par  les  flammes;  et  plusieurs 
de  ses  sujets,  réfugiés  aussi  dans  des  tours ,  eurent  le 
même  sort.  Les  Grecs,  maîtres  de  la  capitale  du  pays, 
commencèrent  par  la  piller;  après  quoi,  ils  la  remirent 
aux  barbares  de  l'ouest ,  leurs  alliés.  Il  est  encore  dit  ici 
que  les  Grecs  dînèrent,  et  qu'ensuite  ils  reprirent  leur 
marche.  L'historien  trouve  l'occasion  d'observer  quel- 
ques-unes des  coutumes  particulières  de  ces  peuples 
côlchidiens.  Ils  faisaient  des  pains  qui  se  conservaient 
durant  une  année  entière;  leurs  corps  étaient  peints  de 
diverses  couleurs  :  on  y  distinguait  des  fleurs  dessinées 
et  pointillées.  C'est  l'un  des  anciens  exemples  du  ta* 
touage  usité  chez  des  nations  barbares  de  nos  temps 
modernes.  On  ajoute  que  les  Mossynœciens  aimaient  à 
se  parler  à  eux-mêmes;  qu'ils  interrompaient  ces  mo- 
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Qologues  par  des  éclats  de  rire,  et  se  mettaient  à  dan- 
ser, comine  s'ils  avaient  eu  des  spectateurs ,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  pas.  Ce  qui  est  plus  difficile  à  croire,  c'est 
qu'ils  avaient  des  voix  assez  fortes  pour  se  &iro  en- 
tendre à  quatre-vingts  stades  ou  trois  lieues  de  dis- 
tance; en  quoi,  dit-on, ils  étaient  favorisés  par  les  pics 
et  par  les  aofractuosités  de  leur  contrée,  aujourd'hui 
appelée  DjaniL 

L'armée  grecque  parcourut  les  cantons  habités  par 
les  Chalybes  soumis  aux  M ossynoeciens  et  par  les  Tiba- 
réniens.  Ces  derniers  offraient  aux  Grecs  l'hospitalité  : 
avant  d'accepter  leurs  dons  et  leurs  services ,  on  déli- 
béra si  on  ne  leur  ferait  point  la  guerre  ;  c'était  l'avis 
des  généraux.  Mais  les  dieux  immortels,  consultés  par 
des  sacrifices,  déclarèrent  qu'ils  n'approuvaient  point 
une  agression  si  injuste.  Les  devins  s'accordèrent  à  dire 
que  les  entrailles  des  victimes  donnaient  clairement 
oette  réponse.  On  reçut  donc  les  présents  des  Tibaré- 
niens,  et  l'on  ménagea  leur  territoire,  par  lequel  on  se 
rendit  à  Cotyora,  ville  grecque,  colonie  deSinope.  On 
y  séjourna  quarante-cinq  jours,  en  cherchant  des  vi- 
vres dans  les  environs  et  dans  la  Paphlagouie;  car  les 
habitants  de  Cotyora  ne  voulaient  point  en  vendre ,  ni 
recevoir  les  malades.  Toutefois  les  Grecs  y  célébrèrent 
des  fêtes  religieuses  et  des  combats  gymniques.  C'était 
le  terme  de  leurs  voyages  par  terre  :  ils  avaient  fait, 
selon  notre  auteur,  depuis  Cunâxa  jusqu'à  Cotyora, 
une  route  de  six  cent  vingt  parasanges  ^  ou  dix*huit 
mille  quatre<>vingts  stades,  dans  l'espace  de  huit  mois 
et  en  cent  vingt*deux  marches;  calcul  qui  ne  donne 
plus  tout  à  fait  trente  stades  par  parasange,  mais 
vingt^neuf  et  six  centièmes ,  et  qui  d^ailleurs  réduit  la 
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mardie  moyenue  des  Dix  mille  à  cinq  parasanges  et 
quelques  stades  par  jour,  c'est-à-dire  environ  six  lieues, 
selon  l'hypothèse  communément  admise.  Mais  nous 
avons  déjà  reconnu  que  toutes  ces  évaluations,  an- 
ciennes et  modernes ,  sont  extrêmement  hasardées. 

Arrivèrent  des  députés  de  Sinope  :  leur  orateur,  Hé- 
catonyme,  tout  en   félicitant  les  Dix  mille  ou  Huit 
mille  de  leur  courage  et  de  leurs  succès,  se  plaignait 
des  embarras  et  des  dommages  que  leur  séjour  occa- 
sionnait aux  habitants  de  Cotyora  ;  et  il  annonçait  le 
projet  d'y  mettre  fin  par  des  moyens  hostiles.  Xéno- 
phpn  répondit  à  ces  menaces  avec  une  noble  fierté  : 
«  C'est,  disait-il,  c'est  en  les  payant  que  nous  enten- 
te dons  nous  procurer  des  vivres;  mais,  quand  on  refuse 
«c  de  nous  en  vendre  ^  il  faut  bien  que  nous  en  pre* 
((  nions  de  vive  force.  Nous  avons  prié  vos  colons  de 
«c  Cotyora  de  recevoir  nos  malades  :  en  refusant  de 
(c  nous  ouvrir  leurs  portes,  ils  nous  ont  contraints  d'en- 
«  trer  malgré  eux  dans  leur  ville.  Nous  avons  établi 
ce  nos  malades  en  des  maisons  où  ils  vivent  à  nos  frais. 
<c  Vous  parlez  de  vous  armer  contre  nous  :  si  vous  le 
<c  désirez  en  effet,  nous  vous  ferons  la  guerre;  c'est 
«c  un  métier  auquel  nous  sommes  plus  que  vous  ac* 
<c  coutumes.  »  Les  députés  sinopéens,  intimidés  par 
ces  paroles,  changèrent  de  ton;  ils  protestèrent  qu'ils 
n'étaient  venus  que  pour  offrir  l'hospitalité.  On  avait 
toujours  à  délibérer  sur  les  moyens  d'achever  la  route 
jusqu'en  Grèce;  et  l'on  sentait  le  besoin  de  recourir 
aux  Sinopéens,  pour  qu'ils  fournissent  des  guides,  si 
l'on  allait  par  teri*e;  des  vaisseaux,  si  l'on  s'embarquait 
On  invita  donc  les  députés  à  la  délibération.  Hécato^ 
nyipfs,  après  une  apologie  de  son  premier  discoors, 
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conseilla  le  retour  par  mer,  quoiqu'il  prévit  bien,  di» 
sait-il ,  les  embarras  et  les  dépenses  qui  devaient  en  ré- 
sulter pour  sa  patrie,  obligée  de  fournir  des  bâtiments. 
«Mais  par  terre,  ajoutait-il,  vous  auriez  à  livrer  des 
«  combats,  pour  vous  ouvrir  les  routes.  Je  connais  ce 
c  pays  et  les  forces  des  Paphiagoniens  ;  il  vous  faudrait 
n  de  nécessité  passer  par  un  défilé  que  dominent  des  hau- 
«  teurs  qu^ils  ne  manqueraient  pas  d'occuper  d'avance, 
a  Leurs  plaines  sont  défendues  par  une  cavalerie  excel- 
le lente,  meilleure  que  celle  d'Artaxerce,  et  qu'ils  n'ont 
«pas  voulu  mettre  à  la  disposition  de  ce  roi,  quoiqu'il 
«la  leur  eût  demandée;  car  celui  qui  les  commande  en 
«  est  fier,  et  ne  se  pique  pas  d'une  obéissance  exacte.  Tant 
«en  cavalerie  qu'en  infanterie,  ils  ont  plus  de  cent 
«vingt  mille  hommes.  Quand  vous  réussiriez  à  les  vain- 
acre,  vous  seriez  arrêtés  ensuite  par  quatre  fleuves,  le 
«Thermodon,  l'Iris,  l'Halys  et  le  Parthénius,  qui  sont 
«très-larges,  et  dont  aucun  n'est  guéable.  Pouvez- 
«vous  espérer  de  triompher  de  tant  d'obstacles?  Aucon- 
«  traire^  si  vous  vous  embarquez,  vous  longerez  la  côte 
<r  d'ici  à  Sinope,  et  de  Sinope  à  Héraclée,  où  vous  ne 
«  trouverez  plus  d'embarras,  ni  pour  continuer  votre  na- 
«vigation,  ni  pour  achever  votre  route  par  terre.  » 
Malgré  les  défiances  qu'inspirait  ce  discours,  on  réso- 
lut de  s'embarquer,  et  il  fut  signifié  aux  Sinopéens  qu'ils 
eussent  à  préparer  le  nombre  de  vaisseaux  nécessaire 
pour  transporter  tous  les  Grecs  sans  exception. 

Xénophon  conçut  alors  l'idée  de  fixer  l'armée 
sur  les  bords  du  Pont-£uxin ,  et  d'y  fonder  une 
colonie  grecque.  Il  communiqua  ce  projet  au  devin  Si- 
lanus,en  lui  ordonnant  de  consulter  les  dieux  par  un 
sacrifice.  Silanus,  qui  n'aspirait  qu'à  rentrer  le  plus  tôt 
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possible  ea  Grèce,  pour  y  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  en  prédisant  l'avenir  à  Cyrus  et  aux  Dix 
mille ,  se  pressa  de  divulguer  le  dessein  de  Xénophoa, 
en  ajoutant  que  ce  général  songeait  à  s'acquérir  à  lui- 
même,  par  la  fondation  d'une  cité,  une  grande  pui»» 
sance  et  une  haute  renommée.  Bientôt  les  alarmes  et 
les  plaintes  furent  universelles  dans  le  camp  et  dans  le 
pays.  Les  négociants  de  Sinope  et  d'Héraclée  se 
sentaient  menacés  par  ce  nouvel  établissement,  à  qui 
la  force  des  armes  assurerait  la  prédominance;  les 
Grecs  s'indignaient  de  se  voir  frustrés  de  Tespéranoe 
de  revoir  leurs  foyers.  Les  rivaux  de  Xénophon  (  set 
talents  et  ses  services  lui  en  avaient  suscité  un 
grand  nombre)  saisirent  avidement  cette  occasion 
de  rainer  son  autorité.  Ils  l'accusèrent  dans  une  as* 
semblée  générale  ;  ils  déclarèrent  que  c'était  un  crime 
d'avoir,  à  l'insu  de  l'armée,  interrogé  les  victimes,  le 
devin  et  les  dieux.  Il  répondit  :  <c  J'ai  sacrifié  pour  sa* 
«  voir  s'il  valait  mieux  vous  parler  de  mon  projet  ou 
V  y  renoncer.  Silanus  m'a  dit  que  les  entrailles  étaient 
tt  belles;  et  il  ne  pouvait  me  tromper  sur  ce  point  impor- 
«  tant;  car  il  savait  qu'il  ne  parlait  point  à  un  homme 
«  sans  expérience,  puisque  j'ai  toujours  assisté  aux  sacri* 
«  fices.  Mais  il  ajoutait  qu'il  lisait  dans  ces  entrailles  que 
tfc  l'on  conspirait  contre  moi  ;  et  il  en  devait  être  bien  sûr, 
«  puisqu'il  se  proposait  de  me  calomnier  lui-même.  Il  est 
a  vrai  que,  vous  voyant  dans  la  détresse ,  et  sans  moyens 
«  assurés  de  retour,  j'ai  songé  à  vous  établir,  au  moins 
a  pour  un  temps ,  en  un  pays  où  vous  êtes  déjà  les  plus 
«  forts,  où  vous  seriez  devenus  bientôt  les  plus  riches. 
«Mais,  puisque  les  habitants  de  Sinope  et  d'Héraclée 
a  vous  fournissent  des  vaisseaux ,  et  que  d'ailleurs  on 
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«  TOUS  promet  une  solde  à  partir  du  mois  prochain ,  je 
«  suis  d'avis ,  comme  vous ,  de  retourner  dans  notre  pa* 
«  trie  :  seulement  je  pense  que  nous  devons  rester  unis 
«en  un  seul  corps ,  et  que,  si  quelqu'un  de  nous  essayait 
«de  quitter  l'armée  avant  qu'elle  fût  eu  sûreté,  il  le 
«  faudrait  condamner  comme  traître.  Que  ceux  qui  sont 
<  de  cette  opinion  lèvent  la  main.  »  Tous  les  Grecs  la  le- 
vèrent,  à  l'exception  pourtant  de  Silanus,  qui  se  mit  à 
crier  que  chacun  devait  rester  libre  de  partir  séparé- 
ment. Les  soldats  s'indignèrent  de  ce  propos ,  et  signî'* 
fièrent  au  devin  que,  s'il  était  pris  sur  le  fait ,  il  en  por- 
terait la  peine.  Héraclée  et  Sinope  fournirent  en  effet 
des  vaisseaux,  mais  non  de  l'argent,  ainsi  que  l'avaient 
annoncé,  dans  l'assemblée,  Timasion  et  Thorax,  deux 
des  rivaux  de  Xénophon.  Tous  deux ,  se  voyant  ainsi 
compromis  et  exposés  à  de  très-vifs  ressentiments,  vin* 
rent  trouver  Xénophon ,  l'assurèrent  qu'ils  se  repen- 
taient de  ce  qu'ils  avaient  osé  faire,  et  l'invitèrent  à 
conduire  l'armée  par  mer,  non  à  l'ouest  vers  Héraclée 
et  le  Bosphore,  mais  au  nord-est,  vers  les  bords  du 
Phase,  où  elle  s'emparerait  du  pays;  il  fallait  s'abstenir 
toutefois,  disaient-ils,  d'annoncer  le  projet  en  assemblée 
générale,  et  travailler  seulement  à  le  faire  agréer  aux 
commandants  et  aux  centurions.  Xénophon  n'avait  pas 
conçu  le  plan;  il  n'est  pas  dit  qu'il  l'ait  approuvé,  il 
n'est  pas  dit  non  plus  qu'il  l'ait  rejeté.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  avait  séduit  les  généraux,  qu'il  voulait 
tromper  les  soldats ,  et  les  ramener  vers  le  Phase.  C'é- 
tait une  accusation  plus  grave  encore,  plus  périlleuse 
que  la  première  :  une  révolte  allait  éclater.  Xénophon 
se  hâta  de  convoquer  l'armée,  qui  n'aurait  point  tardé 
à  s'assembler  d'elle-même.  La  harangue  qu'il  prononça 
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cache  beaucoup  d'adresse  sous  un  air  de  simplicité. 
a  Vous   savez  où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève. 
«  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  vers  l'occident  que  doit 
a  s'avancer  celui  qui  veut  aller  en  Grèce,  et  que,  pour 
«  gagner  les  rives  du  Phase,  il  faut  tourner  la  proue  vers 
ce  l'orient  et  le  nord.  Quel  moyen  aurai-je  donc  de  vous 
«c tromper?  ne  serai-je  pas  sur  le  même  vaisseau,  avec 
cr  cent  autres  Grecs  au  moins  ?  Comment  m'y  prendrai^je 
«r  pour  vous  faire  violence ,  ou  pour  vous  induire  en 
«erreur?  Supposons  qu'ahusés  par  mes  artifices,  vous 
cr  arriviez  avec  moi  au  bord  du  Phase.  Descendus  à 
«  terre,  vous  reconnaîtrez  bien  que  vous  n'êtes  pas  en 
«  Grèce;  et  le  perfide  qui  vous  aura  déçus,  se  trouvera 
«  au  milieu  de  dix  mille  Grecs  armés  et  justement  in- 
ce  dignes.  Me  croyez-vous  assez  insensé  pour  m'exposer 
ce  à  un  tel  péril  ?  Vous  ajoutez  foi  à  de  vains  propos 
«  tenus  par  desambitieux,  jaloux  de  votre  général  et  des 
«  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Cependant  de  quoi  ont- 
«  ils  à  se  plaindre?  ai-je  empêché  qui  que  ce  soit  d'où* 
(c  vrir  des  avis  utiles?  n'était-il  pas  toujours  eu  votre 
«pouvoir  d'élire  d'autres  généraux?  Ah!  qu'un  autre 
ti  vous  commande  avec  plus  de  zèle  et  de  dévouement  que 
(c  moi  ;  mais  ne  vous  séparez  pas  sans  que  je  vous  aie 
«  instruits  d'un  désordre  réel  qui  s'introduit  parmi  nous, 
«et  qui  finirait  par  nous  rendre  les  plus  méprisables 
a  des  mortels.  9  Ces  derniers  mots  éveillèrent  la  curiosité. 
On  pressa  Xénophon  de  s'expliquer,  et  il  révéla  un 
attentat  commis  à  Cérasonte  par  des  Grecs  sur  des 
députés  colchidiens  et  sur  des  commissaires  de  vivres. 
On  frémit  du  récit  de  ces  assassinats;  on  demanda  la 
punition  des  coupables;  on  résolut  même  de  rocher* 
cher  toutes  les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
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Cyrus.  Tous  les  devins  conseillèrent  de  purifier  préala- 
blement Farmëe ,  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté.  £n  quoi 
consistait  cette  cérémonie?  Xénophon  ne  l'explique 
point;  la  Luzerne  n'ose  hasarder  aucune  conjecture. 
Larcher  se  reporte  à  Homère,  de  qui  nous  apprenons 
qu'en  pareil  cas,  on  se  lavait  avec  de  l'eau  de  mer, 
qu'on  jetait  dans  la  mer  tout  ce  qui  avait  servi  à  la 
purification,  et  qu'on  offrait  ensuite  des  sacrifices. 
Hippocrate  dit  aussi  que  tout  ce  qui  avait  été  employé 
à  purifier,  était  ou  jeté  à  la  mer,  ou  enfoui  sous  terre, 
ou  porté  sur  une  montagne  déserte.  En  conséquence, 
Larcher  ne  doute  point  que  les  Dix  mille  n'en  eussent  usé 
ainsi ,  et  il  s'applaudit  d'avoir  traduit  xal  èyé^eTo  xa6ap(<.oç 
par  ces  mots,  et  Von  fit  des  ablutions. 

D'après  une  enquête  sur  la  conduite  de  tous  les  gé- 
néraux, Sophénète  fut  condamné  à  une  amende  de 
dix  mines  (environ  mille  francs),  pour  avoir  exercé  né- 
gligemment ses  fonctions  ;  Philésius  etXanthiclèsà  une 
amende  double,  pour  avoir  mal  justifié  de  l'emploi  des 
sommes  qu'on  leur  avait  confiées.  Quelques  soldats  ren- 
dirent plainte  contre  Xénophon  qui,  disaient-ils,  les 
avait  frappés;  et  il  est  fâcheux  qu'il  ait  été  obligé  de 
convenir  du  fait.  Mais  un  de  ces  soldats,  chargé  de  por- 
ter un  blessé  et  de  le  dérober  aux  coups  de  l'ennemi 
qui  poursuivait  l'arrière-garde ,  avait  été  surpris  creu- 
sant un  trou  où  il  allait  enterrer  ce  malade ,  en  le  fai- 
sant passer  pour  mort.  Xénophon  s'aperçut  que  ce 
mort  pliait  sa  jambe,  ordonna  au  soldat  de  continuer 
à  le  porter,  et,  sur  le  refus  qu'il  en  fit*,  l'y  contraignit 
en  le  frappant.  L'accusateur  de  Xénophon  avoua  que 
la  chose  s'était  passée  ainsi,  a  Mais,  reprit-il ,  le  blessé 
«  n'en  est  pas  moins  mort  fort  peu  d'heures  après  ;  et  je 
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flr  voyais  bien  qu'il  ne  pouvait  survi  vre«  -^  Nul  de  nous,  ré* 
<x  pliqua  Xénophon ,  n'est  immortel  ;  et  ce  n'est  pas  une 
«raison  de  nous  enterrer  vivants.»  L'armée  jugea  unanî* 
mement  que  Xénophon  avait  bien  fait ,  ou  plutôt  que 
le  soldat  n'avait  point  été  assez  puni.  Le  général  ne  sa 
justifia  pas  tout  à  fait  aussi  bien  sur  quelques  autres 
faits  delà  même  espèce;  mais  enfin  l'armée  le  déclara 
innocent  :  elle  se  souvint  des  services  éminoits  qu'il 
avait  rendus;  et  cet  examen  de  sa  conduite  ne  tourna 
qu'à  sa  gloire. 

Le  sixième  livre  ne  commence  point,  comme  cha* 
cun  des  autres,  par  un  résumé^  ce  qui  autoriserait  k 
penser  qu'originairement  le  cinquième  et  le  sixième 
n'en  formaient  qu'un  seul^  comprenant  tout  ce  qui 
était  arrivé  aux  Grecs  sur  les  bords  de  TEuxin  depuis 
Trébizonde  jusqu'à  Chrysopolis.  Les  Grecs  et  les  Pa- 
phiagoniens  convinrent  de  ne  recommencer  aucune  hos» 
tilité  les  uns  contre  les  autres;  et  cette  paix  fut  célé- 
brée par  une  fête  commune.  On  immola  aux  dieux  des 
bœufs  et  d'autres  animaux;  on  soupa  sur  l'herbe;  et 
après  les  libations,  des  jeux  commencèrent.  DeuxThra- 
ces  dansèrent  armés,  et  se  frappant  de  sabres  nus;  l'un 
des  danseurs  tomba;  on  le  crut  mort;  le  vainqueur  le 
dépouilla ,  et  s'éloigna  en  chantant  le  Sitalcès.  Nous 
ne  savons  pas  du  tout  quel  était  ce  chant;  plusieurs 
Sitalcès  sont  nommés  dans  l'histoire;  aucun  n'est  très* 
célèbre.  Thucydide  nous  a  parlé  de  celui  qui  fut  tué 
dans  une  bataille,  en  la  huitième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  4^4  avant  J.  G.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  ce  chant,  les  Thraces  emportèrent  le  vaincu 
comme  mort;  mais  il  n'avait  pas  le  moindre  mal.  Dans 
une  autre  danse,  un  des  acteurs  met  ses  armes  à  coté 


SEIZIEME   LEÇON.  5ll 

de  lui,  sème  ud  champ,  conduit  une  charrue,  en  se  retour- 
nant souvent  comme  un  homme  qui  a  peur.  Un  voleur 
survient  Le  laboureur  saute  sur  ses  armes,  se  bat  pour 
défendre  sa  charrue;  tantôt  c'est  le  voleur  qui  a  le 
dessus:  il  enchaîne  son  adversaire  et  emmène  l'attelage; 
tantôt  le  laboureur,  victorieux,  saisit  son  ennemi, lui 
lie  les  mains  derrière  le  dos,  l'attache  à  côté  de  ses 
bceufs,  et  le  fait  marcher  avec  eux.  Un  Mysien  entra  sur 
la  scène;  il  tenait  de  chaque  main  un  bouclier,  et  s'en 
servait  en  dansant,  comme  s'il  eût  à  se  défendre  soit 
contre  deux  adversaires,  soit  contre  un  seul;  il  tour« 
nait  rapidement,  se  précipitait  la  tête  la  première 
et  retombait  sur  ses  pieds,  sans  quitter  ses  deux  bou- 
cliers; spectacle  extrêmement  agréable,  selon  l'histo- 
rien. Puis  ce  Mysien  exécuta  la  danse  des  Perses,  frap* 
pant  ses  boucliers  l'un  contre  l'autre,  tombant  sur 
ses  genoux,  se  relevant,  et  observant  toujours  la  me- 
sure. Après  quoi ,  des  Arcadiens  s'avancèrent  en  ca- 
dence, et  les  flûtes  jouèrent  l'air  de  la  danse  armée  ;  le 
pttan  fut  chanté;  puis  ils  dansèrent  comme  dans  les 
cérémonies  religieuses;  car  la  danse  entrait  alors  dans 
le  culte  divin  :  elle  n'en  a  été  exclue  que  beaucoup 
plus  tard.  Les  Paphiagoniens  s'étonnaient  de  voir  dan- 
ser des  hommes  armés  de  toutes  pièces.  Le  Mysien,  qui 
vit  leur  surprise, amena  une  danseuse ,  l'habilla  élégam'* 
ment ,  et  lui  mit  en  main  un  bouclier,  léger  sans  doute, 
mais  qui  ressemblait  à  ceux  de  l'infanterie  pesante. 
Elle  dansa  ta  pyrrhique  avec  une  grâce  extrême.  Les 
Paphiagoniens  demandèrent  si  les  femmes  des  Grecs 
combattaient  avec  eux  :  on  assura  que  c'étaient  elles 
qui  avaient  repoussé  le  roi  de  Perse,  Artaxerce,  lorsqu'il 
était  venu  piller  les  équipages;  et  cette  réponse  termina 
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les  divertissementscie  cette  nuit.  Ces  détails,  Messieurs , 
peuvent  donner  quelques  idées  des  divertissements 
usités  chez  les  anciens.  Vous  voyez  qu'ils  connaissaient 
les  danses  pantomimes. 

Les  Grecà  s'embarquent  à  Cotyora,  longent  pendant 
vingt-quatre  heures  la  cote  des  Paphlagoniens ,  arrivent 
à  Sinope,  et  mouillent  daus  le  port  de  cette  ville,  le- 
quel se  nomme  Harméné.  Durant  les  cinq  jours  qu'ils 
y  passèrent ,  ils  conçurent  le  dessein  de  se  donner  un 
chef  unique  etsuprême,  et  jetèrent  d'abord  les  yeux  sur 
Xcnophon.  Il  n'eût  pas  été  fâché  d'arriver  avec  ce  ti- 
tre dans  sa  patrie;  mais,  selon  son  usage,  il  consulta 
les  immortels  :  en  présence  de  deux  sacriGcateurs ,  il 
immola  des  victimes  à  Jupiter,  toujours  persuadé  que 
c'était  ce  dieu  qui  lui  avait  envoyé  le  songe  à  la  suite 
duquel  il  avait  été  nommé  Tun  des  généraux  de  l'ar- 
mée. Il  se  souvenait  aussi  qu'auparavant,  il  avait,  en 
partant  d'Éphèse,  entendu  sur  sa  droite  le  cri  d'un  ai- 
gle perché,  et  qu'alors  un  devin  qui  l'accompagnait 
(  car  il  le  faut  confesser,  c'était  là  sa  compagnie  la  plus 
ordinaire  ),  que  ce  devin,  dis-je,  en  avouant  que  cet 
augure  annonçait  de  grandes  choses,  lui  avait  pour- 
tant prédit  qu'il  acquerrait  plus  de  gloire  que  de  tré- 
sors ,  et  qu'il  achèterait  ses  succès  par  bien  des  fetigues^ 
attendu  qu'un  aigle  n'est  jamais  plus  attaqué  que  lors- 
qu'il est  posé.  Maintenant,  à  Sinope,  les  entrailles  des 
victimes  l'avertissaient,  le  plus  clairement  du  monde, 
^iafavâ>c ,  qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  généralat  suprême, 
ni  l'accepter  si  on  le  lui  offrait.  £t  en  effet ,  il  déclara 
dans  l'assemblée  qu'il  fallait  prendre  un  chef  lacédé- 
monien ,  Sparte  étant  reconnue  pour  la  première  puis* 
sance  de  la  Grèce.  On  se  récria  vivement  contre  ce 
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prétendu  privilège  des  Spartiates  ;  il  ne  leur  manque- 
rait plus,  disait-on,  que  de  prétendre  à  être  rois  de 
tous  les  festins  oii  quelqu'un  d*entre  eux  se  trouve.  Ceci 
se  rapporte  à  l'usage  antique  d  élire  ou  de  tirer  au  sort 
un  président  de  chaque  banquet.  On  persévérait  à  vou- 
loir que  Xénophon  se  chargeât  du  commandement.  «  Je 
ce  jure,  dit-il,  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses, 
«c  que  je  les  ai  consultés,  et  qu'ils  m'ont  défendu  d'accep- 
«  ter  un  tel  pouvoir;  leur  volonté  s'est  manifestée  par 
c  des  signes  si  évidents,  que  l'homme  le  plus  ignorant 
«  n'aurait  pu  s'y  méprendre.  »On  n'insista  plus;etRollin 
admire  l'impression  que  le  seul  nom  des  dieux  produi- 
sait sur  des  soldats  passionnés.  Les  sentiments  reli- 
gieux sont  assurément  fort  recommandables  ;  mais  on 
ne  doit  que  de  la  pitié  à  la  superstition  grossière  qui 
croyait  lire  des  présages  ou  des  conseils  dans  les  entrail- 
les d'un  animal  immolé.  Larcher  dit  qu'en  cette  cir- 
constance^ Xénophon  employait  un  artifice  dont  il  con- 
naissait Tinfaillible  efficacité.  J'ai  peine  encore  à  le 
croire  à  la  fois  si  éclairé  et  si  menteur.  Il  eût  été  dans 
'  toute  sa  conduite,  il  serait  dans  tous  ses  écrits,  un 
imposteur  bien  méprisable,  s'il  avait  été  détrompé  de 
ces  superstitions  qu'il  invoque  sans  cesse.  Beaucoup 
d'hommes  aussi  distingués  que  lui  ont  été  retenus  par 
les  habitudes  de  leur  enfance ,  sous  le  joug  de  ces  pré- 
jugés vulgaires,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  ab- 
surdes, parce  que  nous  ne  vivons  plus  sous  le  même 
système  d'institutions.  Toujours  voyons-nous  qu'il  n'ac- 
cepte point  le  titre  de  général  en  chef;  mais  il  en  avait 
déjà  exercé  les  fonctions. 

<     Chirisophe  venait  d'arriver  à  Sinope;   il  amenait 
plusieurs  galères,  mais  point  de  subsides;  il   annonça 
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seulement  que  toute  la  Grèce  chantait  les  exploits  des 
DÎK  wlle,  fa  niait  leur  conrage  ^  et  leur  souhaitait  un 
haureuK  retour.  Ce  Chirisophe,  qui  }4isqu  a  Trébizonde 
avait  commandé  le  front  de  Tarmée,  fot  élu  géoéralis- 
stme  en  sa  qualité  de  LAcédémonien ,  il  n'hésita  point 
à  se  déclarer  le  chef  de  l'armée  grecque.  A  Tinstant  il 
ordonna  qu'on  se  préparât  à  lever  Tancre  le  lendemain 
pour  aller  de  Sinope  à  Héradée.  £n  côtoyant  la  terre 
pendant  deux  jours,  les  Grecs  découvrirent ,  ditThis» 
torien,  le  rivage  où  jadis  aborda  Jason  sur  le  navire 
Argo,  ensuite  les  embouchures  du  Thermodon,  de  TI- 
ris,  de  THalys  et  du  Parthénius.  Il  y  a  là  une  erreur 
géographique   qu'aucun  interprète  ou  éomœentateur 
n'avait  remarquée  avant  la  Liuzerne.  Des  quatre  fleu- 
ves qui  viennent  d'être  nommés ,  les  trois  premiers  se 
jettent  dans  l'Euxin  entre  Cotyora  et  Sinope;  le  Par- 
thénius seul  a  son  embouchure  entre  Sinope  et  Héra- 
clée.  Voilà,  ce  me  semble,  une  preuve  bien  sensible  de 
l'inexactitude  des  notes  ou  des  souvenirs  de  Vautenr; 
car  il  n'est  guère  possible  d'attribuer  cette  transposition 
à  ses  copistes;  elle  tient  trop  étroitement  à  la  cootex- 
ture  de  son  livre.  Ne  disons  point  avec  Larcher  qu'il 
était  trop  habile  en  géographie ,  et  le  pays  trop  connu 
des  Grecs,  pour  qu'il  ait  commis  une  faute  aussi  gros- 
sière,  alors  même  qu'il  n'aurait  tenu  aucun  registre  de 
son  expédition,  et  qu'il  n'aurait  écrit  que  longtemps 
après  son  retour.  Rien,  dans  les  divers  ouvrages  de  Xé- 
nophon,  n'annonce  qu'il  ait  fait  une  étude  attentive 
de  la  situation  des  lieux,  et  qu'il  ait  acquis,  en  cette 
matière,  des  connaissances  précises ,  bien  rares  encore 
de  son  temps ,  et  auxquelles  peut-être  Hérodote  seul 
avait  aspiré.  A  la  vérité ,  la  plupart  des  manuscrits  ne 
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fionfimefit  ici  que  le  Thermodon ,  l'Halys  et  le  Parlh©- 
'BÎus.  Ils  omettent  Tfris;  mais  deux  manuscrits  de 
ia  Bibliothèque  du  roi  portent,  entre  le  Thermodon  «t 
fflalys,  Tvj  Tiyptoç,  que  Henri  Estienoe  et  Larcher  cba<i- 
gent  avec  raison  en  toC  ïpioç.  Cependant  supposons 
qu'en  effet  Thistorien  n'ait  point  parlé  ici  de  l'Iris;  il 
-aura  toujours  placé,  sur  la  cote  de  Sinope  à  Héraclëe, 
les  embouchures  du  Thermodon  et  de  l'Haï js,  qui  ne 
se  trouvent,  ainsi  que  celle  de  l'Iris,  que  sur  la  cote 
plus  orientale  de  Sinope  à  Cotyora.  La  méprise  est 
donc  l'éelle,  et  doit  être  imputée  à  l'auteur. 

Après  avoir  dépassé  l'embouchure  du  Patthénius, 
ies  Huit  mille  arrivèrent  à  Héradée,  cité  grecque,  co- 
lonie mégarienne,  auprès  de  laquelle  on  montrait  le 
gouffre  par  lequel  Hercule  descendit  aux  enfers  pour 
Bnchaîner Cerbère.  La  plaine  est  traversée  par  un  fleuve 
appelé  Lycus.  Une  note  de  Larcher  dit  que  le  I/ycus 
vient  d'Arménie,  et  se  jette  dans  l'Iris.  Ce  serait  une 
transposition  de  plus  à  reprocher  à  Xënophon;  mais 
c'est  Larcher  seul  qui  se  trompe  ici,  comme  l'a  montré 
le  major  Rennell.  Il  s'agit  d'un  Lycus  en  Bithynie,  très- 
distinct  de  celui  de  l'Arménie,  quoiqtie  Larcher  les 
t^nfoude.  Débarqués  à  Héraclée,  les  Grecs  délibérè- 
rent encore  une  fois  sur  la  question  de  savoir  s'ils  achè- 
teraient leur  route  par  nier  ou  par  terre.  Mais  la  dis- 
cussion ne  se  renferma  point  dans  les  bornes  de  cette 
question.    Le    premier  qui   parla  commença  par   se 
plaindre  des  générausc  qui  négligeaient  d'approvision^ 
ner  l'armée  ;  et  il  proposa  d'exiger  des  Héracléens  une 
contribution  de  trois  mille  cyzicènes  au  moins  (  envi- 
ron soixante  mille  francs  ).  On  a  beaucoup  disserté 
Bur  les  cyzicènes,  et  l'on  a  prétendu  même  que  leur 
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nom  s'est  conservé  dans  celui  des  sequins,  monnaie  vé- 
nitienne, auparavant  en  usage  à  Constantinople,  ville 
dont  celle  de  Cyzique  était  peu  distante.  Il  y  aurait  là 
matière  à  un  long  débat  ;  revenons  à  celui  des  Grecs. 
Un  second  orateur  opina  pour  dix  mille  cyzicènes 
(  deux  cent  mille  francs  ) ,  que  des  députés  iraient  à 
Tinstant  même  demander  aux  habitants  d'Héraclée. 
Chirisophe  et  Xénophon  refusèrent  de  se  charger  de 
cette  ambassade,  persuadés  qu'on  ne  devait  rien  exiger 
d'une  ville  amie,  qui  avait  offert  l'hospitalité.  Lycon  ^ 
Callimaque  et  Agasias  furent  envoyés  aux  Héracléens^ 
qui,  après  avoir  entendu  avec  calme  les  menaces  de  ces 
députés,  transportèrent  dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  fermèrent  leurs  portes,  et 
s'armèrent  sur  leurs  remparts.  A  cette  nouvelle,  la  dis- 
corde s'alluma  parmi  les  Grecs;  les  Achéens  et  les  Ar* 
cadiens,  qui  formaient  presque  k'moitié  de  ce  qui  res- 
tait des  Dix  mille,  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
d'un  Lacédémonien  pour  chef,  se  séparèrent  aussi  de 
Xénophon,  élurent  dix  nouveaux  généraux,  charges 
d'exécuter  tout  ce  qui  aurait  été  décidé  par  l'armée,  à 
la  pluralité  des  voix.  Ainsi  finit  le  pouvoir  suprême  de 
Chirisophe,  sept  jours  après  qu'on  le  lui  eut  décerné. 
Xénophon ,  selon  sa  méthode  ordinaire  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles,  fit  un  sacrifice  à  Hercule-Con- 
ducteur, pour  savoir  s'il  devait  rester  à  la  tête  d'une 
division;  et  le  dieu,  par  les  entrailles  des  victimes, 
lui  défendit  expressément  de  se  détacher  de  ses  soldats.^ 
L'armée  se  divisa  en  trois  corps.  Les  Arcadiens  et  les 
Achéens,  au  nombre  de  quatre  mille  citxq  cents  hom- 
mes d'infanterie  pesante,  étaient  conduits  par  leurs  dix 
généraux.  Chirisophe  commandait  le  second  corps,  com- 
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posé  de  mille  quatre  cents  fàntassius  et  de  sept  cents 
soldats  armés  à  la  légère.  Le  troisième ,  formé  de  mille 
sept  cents  hoplites ,  de  trois  cents  hommes  armés  à  la 
légère  et  de  quarante  cavaliers,  avait  pour  chef  Xé- 
nophon.  Le  total  de  ces  trois  corps  est  de  huit  mille 
six  cent  quarante  hommes,  somme  qui,  à  quarante  près, 
se  retrouve  égale  à  celle  de  huit  mille  six  cents  fournis 
par  le  dénombrement  fait  à  Cérasonte.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  ce  partage  de  l'armée  grecque  qui  a 
donné  lieu  à  ce  que  dit  Voltaire,  que  Xénophon  ne  la 
commanda  jamais,  qu'il  fut  seulement,  sur  la  fin  de  la 
marche,chefd'unedi  vision  de  mille  quatre  cents  hommes; 
en  quoi,  Messieurs,  vous  allez  remarquer  aisément  plu- 
sieurs inexactitudes.  D'abord,  en  partant  d'Héraclée, 
Xénophon  commandait  non  mille  quatre  cents  hom- 
mes, mais  deux  mille  quarante  :  ii^kéTOLç  éirToxodiouç  xal 
j^iXiouç,  mille  sept  cents  hoplites,  ictkïaarkç  T(>iaxoaiou; , 
trois  cents  peltastes,  TerTapaxovra  linr^,  quarante  cava- 
liers. Voltaire  s'en  est  rapporté  à  des  traductions  ap- 
proximatives, peut-être  à  celle  de  RoUin,  qui,  après 
avoir  donné  à  Chirisophe  un  corps  de  mille  quatre 
cents  hommes,  ajoute  :  Xénophon  eut  le  troisième  y  de 
presque  pareil  nombre  y  dont  iljr  en  auait  trois  cents 
légèrement  armés  et  environ  quarante  cheifaux; 
phrase  dont  l'incorrection  aurait  dû  avertir  Voltaire 
d'y  regarder  de  plus  près,  et  de  recourir  au  texte  grec. 
Mais  il  convient  d'observer  de  plus  que,  depuis  le 
passage  du  Zabate  et  le  massacre  des  cinq  premiers 
généraux,  Xénophon  a  toujours  commandé  au  moins 
l'arrière-garde;  qu'il  a  pris  la  principale  part  aux  délibé- 
rations, aux  plans,  aux  manœuvres;  qu enfin,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  ses  propres  récita,  il  a  plus  con« 
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tribaé  que  Gkifîsophe  même  à  la  condoilc  «1  mi  sue- 
ce»  de  cette  retraite;  que  surtaut  depuis  Trékiioade 
jnscfu'à  Sinop^,  durant  1  absence  de  Chiriaophe,  qot 
était  alié  chercher  des  vaisseaux,  il  a  élé  ie  vérilabt» 
clief  de  Tarmée  grecque.  Voltaire  l'a  dooG,  sous  tous  iea 
rapports,  beaucoup  trop  rabaissé. 

Les  Arcadiens  et  les  Acfaéens  mirent  les  pfcmiers  à 
1»  vttle  et  descendirent  au  port  de  Calpé  vers  le  mi- 
lieu de  la  Tbrace.  Chîrisophe^  déjà  malade,  eo«ipa  à  tni» 
vers  les  terres,  mais  en  se  rapprochant  des  bords  de 
rSu2Lin,.dès  qu'il  fut  entré  en  Thrace.  Xénophon  gagna; 
par  ner  les  conBns  de  ce  pays,  et  s'avança  ensuile  par 
terre  jusqu'à  Calpé.  Le  premier  et  le  plus  considéra- 
ble des  trois  corps  fondit  à  Timproviste  sur  les  Tbra* 
ces,  et  leur  enleva  beaucoup  d'esclaves  et  de  bétaiL 
Maà%f.  exkkvtâité  par  la  soif  du  butin,  il  s'engagea  en  de 
imuivats  pas  y  perdit  beaucoup  de  monde,  et  se  vit  en* 
fermé  danaun  lieuok  il  manquait  d'eau*  Heureusement 
Chirisopfae  et  Xénophon  volèrent  au  secours  de  ces 
imprudents  Arcadiens  et  Aeliéenf^,  et  fereèrent  kss. 
Tkraees  à  se  retirer.  Cbirisophe  mourut  à  Caipé,  pori 
de  mer  à  moitié  chemin  entre  Héraclée  et  Bjzance.  Le 
territoire  de  Calpé  est  nne  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  TEuxin.  Ce  qui  est  tourné  vers  les  flots  est  un 
r€M:her  à  pîc  d'environ  cent  vingt  pieds  de  hauteur. 
Le  défilé  qui  joint  cette  petite  presqu'île  à  la  terre  n\ 
que  cpalre  pièthrea  (  à  peu  près  cent  mètres  )  de  iar* 
gemr.  Le  bassin  du  port  est  sous  le  rocher  même,  à 
l'ouest.  Une  source  d'eau  douce  sort  de  terre  près  du 
rivage,,  et  le  pays  est  couvert  d'arbres  jusqu'aux  bords 
de  la  mer.  Autour,  un  vaste  et  fertile  terriloLi*e  ren- 
ferme des  villages  très-peuplés.  Toutes  les  sortes  de  lé- 
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gimies  et  de  fruits  y  abondent;  ks  olmers  seuls  y 
iDan^fueat^  Le  lendemaiR  de  la  réumon  de  Ions  les 
Grecs  aoprè»  de  Caipe,  Xéiiophon  immola  des  victi* 
mes,  afin  de  savoir  s'il  était  à  propos  que  Farmésr  sortit 
du  camp  taut  pour  aller  eberckef  des  vivres  que  pour 
donner  la  sépulture  aux  àchéens  et  Arcadîens  tombés 
sous  ies  coups  des  Thraces.  Les  dieux  ordonnèrent,  par 
les  signes  accoutumés,  la  célébration  de  ces  funérail- 
les. Après  cette  cérémonie,  Tarmée,  à  l^instigation  d'A- 
gaaias  et  d'Hîéronyme,  s'assembla  d'ette-méme,  arrêta 
qu'elle  contioiserait  sa  marche  par  terre ,  et  prononça 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de  se 
séparer.  Xénophon,  en  approuvant  ces  résolutions, 
annonça  un  sacrifice.  Le  devin  n'était  plus  Silanus,  qui 
avait  déaerlé  à  Héraclée,  mais  Arexion,  Arcadien.  Cet 
Areiion  ayant  déclaré  que  les  signes  n'étaient  pas  fa* 
vorables,  Xénophon  fut  soupçonné  de  l'avoir  corrompu, 
dans  le  dessein  de  fonder  une  colonie  à  Calpé.  Nov* 
veau  sacrifice  le  lendemain;  tous  tes  devins  y  furent 
convoqués,  et  chaque  soldat  eut  la  faculté  d'y  assister. 
Une  multitude  de  spectateurs  entourait  l'autel.  On 
immola  en  vain  trois  victimes;  point  d'heureuses  ré- 
ponses. Cependant  l'armée  avait  consommé  tous  ses 
vivres,  et  ne  connaissait  point  démarché  oii  elle  en  pét 
acheter.  On  apprit  qu'il  y  aurait  moyen  de  se  proceifer 
des  galères  et  des  bâtiments  de  transport  :  c'était  nn 
signeqoi  conseillait  de  partir  par  mer^  m»s  il  restait 
à  savoir  si  l'on  set*ait  autorisé  par  les  dieux  à  sortir  du 
canlpr  pour  s'approvisionner.  Les  entrailtes  de  trois  nou- 
velles-victimes refusèrent  constamment  cette  permission  ; 
et  Xénophon  protesta  qu'il  ne  mènerait  point  l'armée 
hors^d^  camp,  tant  qu'on  n'obtiendrait  pa»  d'heureux 
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présages.  C'est  assurénieut  beaucoup  trop  de  supersti- 
tion ou  d'artifice.  On  imagina  de  demander  aux  immor- 
tels la  liberté  de  sortir  en  armes  pour  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  Les  victimes  manquaient,  on  sacrifia  des 
bœufs  d'attelage.  Toujours  défense  expresse  de  se  met- 
tre en  mouvement.  Néon,  qui  avait  succédé  à  Chiriso- 
phe,  publia  qu'il  conduirait  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté à  des  villages  où  ils  trouveraient  des  vivres  :  deux 
mille  le  suivirent;  mais  à  peine  s'étaient-ils  dispersés 
dans  ces  villages,  que  la  cavalerie  de  Pharnabaze  tomba 
sur  eux,  en  tua  cinq  cents,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Xé- 
nophon  courut  à  leur  secours,  et  parvint  à  ramener  au 
camp  ceux  qui  n'avaient  point  péri.  Enfin  les  signes 
sacrés  devinrent  encourageants,  et  même  le  devin 
Arexion  vit  un  aigle, dont  le  vol  ordonnait  à Xénophon de 
marcher  à  la  tête  de  l'armée;  on  se  rend  au  lieu  oii  les 
cinq  cents  avaient  succombé,  on  les  enterre;  on  pille' 
des  villages.  Tout  à  coup  on  découvre  une  armée  enne- 
mie; elle  était  renforcée  de  détachements  amenés  par 
Spithridate  et  Rhatine.  Ces  barbares  n'inspirèrent 
aucun  effroi  aux  Grecs;  Arexion  sacrifia,  et  promit  la 
victoire.  On  hésitait  pourtant  à  traverser  une  forêt  d'un 
accès  difficile.  Xénophon,  par  un  éloquent  discours, 
ranima  le  courage  des  soldats;  il  leur  montra  qu'au 
point  où  ils  étaient ,  il  n'y  avait  de  périlleux  que  de  re- 
tourner  au  camp  sans  avoir  combattu,  et  que  le  triom- 
phe était  assuré,  si  l'on  marchait  à  l'ennemi ,  ainsi  que 
le  conseillaient  et  que  l'ordonnaient  de  plus  en  plus  et 
les  oiseaux  et  les  victimes.  «  Souvenez-vous,  disait-il,  de 
«  toutes  les  journées  où,  avec  Taide  des  dieux,  le  succès 
tf  a  couronné  vos  armes;  retracez*vous  aussi  le  sort  qui 
d  attend  ceux  qui  tournent  le  dos  à  lennemi.  Songez  que 


SEIZIÈMI::    LEÇON.  J2  I 

I 

tu  vous  êtes  aux  portes  de  la  Grèce.  Suivez  Hercule-Con- 
«  ducteur,  et  exhortez-vous  lesjins  les  autres  à  bien  corn- 
er battre.  Il  vous  sera  doux  de  vous  souvenir  un  jour  de 
«  ce  que  vous  aurez  dit  et  fait  aujourd'hui.  »  Il  parlait 
ainsi  en  galopant  le  long  du  front  de  la  ligne.  Il  plaça 
sur  les  deux  ailes  les  troupes  armées  à  la  légère.  On 
marcha  lentement  et  en  ordre,  sans  courir.  Lemotderal- 
liement  était  Jupiter-Sauveur  et  Hercule-Conducteur. 
Au  signal  donné,  ou  avance  au  pas  redoublé,  la  trom- 
pette sonue  la  charge,  les  soldats  chantent  le  pœan, 
poussent  les  cris  usités  et  baisseut  leur^piques;  les  en- 
nemis sont  à  l'instant  frappés  d'épouvante,  poursuivis, 
dispersés.  On  ne  put  en  tuer  qu'un  petit  nombre.  Leur 
aile  droite  tenait  encore,  et  s'arrêtait  sur  une  colline. 
Xénophon  ne  veut  pas  qu'on  leur  laisse  le  temps  de 
respirer.  Le  pœan  et  la  marche  recommencent;,  et  l'aile 
droite  des  Bithyuiens  est  à  son  tour  mise  en  déroute. 
Restait  la  cavalerie  de  Pharnabaze*,  encore  formée,  et 
qui  contemplait  du  haut  d'une  colline  ce  qui  se  pas- 
sait. Les  Grecs,  quoique  fatigués,  avancèrent  contre 
elle  rangés  en  bataille.  Les  barbares  ne  les  attendirent 
paj^,  mais  se  précipitèrent  du  revers  de  la  colline,  et 
s'enfoncèrent  dans  un  bois  inconnu  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'y  engager;  il  était 
tard;  ils  érigèrent  un  trophée,  et  reprirent  le  chemin 
de  leur  camp,  dont  ils  s'étaient  éloignés  d'envirou 
soixante  stades.  Ils  y  rentrèrent  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait. 

Les  euuemis  se  transportaient  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient  de  Calpé  ;  les  Grecs  faisaient ,  en  pleine  li- 
berté, d'amples  provisions.  Arriva  le  Lacédémonien 
Cléandre  avec  deux  galères,  mais  sans  bâtiment  de 
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transpfnrt.  I)  monlra  dès  le  premier  abord  peu  de  cou* 
rage  et  beaueoop  d'orgueil  ;  il  menaçait  de  remettre  h 
ta  voile,  et  de  publier  dams  la  Grèce,  où  Sparte  domi- 
Bait  depuis  la  guerre  du  Pélopooèse  ^  qu'on  eâl  à  fermer 
toutes  les  portes  aux  dix  mille  compagnons  de  Cyras , 
et  à  les  traiter  en  ennemis.  Quelques-uns  étaient  d'a- 
vis de  ne  pas  s'inquiéter  de  cette  grande  colère,  et  je 
serais  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  raison.  XénopboB 
n'en  jugea  point  ainsi,  soit  qu'il  connût  mieux  ies 
CMijonctures,  soit  qu'il  cédât  à  la  prédilection  qu'il 
avait,  quoique  l^thénien ,  pour  Lacédémoue.  Il  trouva 
l'affoire  très-sérieuse;  selon  lui,  il  fallait  ménager,  ré* 
vérer  Sparte,  la  reine  de  la  Grèce,  et  livrer  an  juge 
ment  de  Cléandre  un  généra)  et  un  soldat  par  les* 
quels  ce  puissant  personnage  croyait  avoir  été  offensé. 
En  efFet,  des  généraux  se  présentèrent  au  nom  de  l'ar- 
mée à  Cléandre,  et,  dans  les  termes  les  plus  humbtes, 
implorèrent  sa  clémence,  ce  Yousavez,  lui  dit  Xénophon, 
a  les  accusés  en  votre  pouvoir.  L'armée  reconnaît  es 
<c  vous  leur  juge  et  le  sien  :  elle  vous  supplie  de  lui  accor*^ 
a  der  le  pardon  de  ces  deux  Grecs  et  de  ne  pas  les  faire 
<c  périr.  Si  elle  obtient  de  vous  cette  faveur,  elle  n'en 
tt  perdra  jamais  le  souvenir  ;  si  vous  daignes  nous  com» 
c(  mander,  ce  sera  un  autre  bienfait ,  comptez  sur  notre 
ce  obéissance.  Il  vous  appartiendra  d'examiner  la  conduite 
ce  êe  ehacun  de  nous ,  de  vous  informer  de  ce  que  nous 
(c  avons  fart,  d'apprécier  ce  que  nous  valons,  et  de  nous 
i<  traiter  selon  nos  mérites.  »  Conçoit'-on ,  Messieurs, 
dans  des  guerriers  si  braves  j  cette  abjection  exîrènsé?  Ce 
dtscoars  de  Xénophon  ne  suffirait-ii  pas  pour  justifier 
Texit  auquel  les  Athéniens  l'ont  condamné?  Était-il 
possible  de  compromettre,  d'une  niemière  pkis 
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lesQT  dignité  et  ceik  de  la  Grèee  entière?  Gepoodasi 
le  toal-puissant  Cléandre  Toulat  bien  pardonner^  et 
8S  clémence  rehaussa  sa  grandeur»  ](  aurait  fart  iKh' 
loQtiers  accepté  le  commandement  général  ^  mais  il  isK 
terregea  les  imiBortels  par  des  sacrifices;  et  les  présa» 
ges  ne  lui  permirent  point  de  s'en  charger,  a  Ne  yoo» 
«ren  désespérez  pas,  dit-il  aux  Grées,  je  you»  recevra» 
«  de  mdn  mieux  à  Byzance.  »  On  lai  offrit  des  présent^ 
^U  reçut  et  qu'il  rendit  avee  une  égale  bienveillance. 
Le»  Dis  mille,  avant  de  quitter  le  territoire  de  Calpé^ 
le  pillèrent  encore  une  fois,  et  se  rendirent  par  terre^ 
en  six  journées,  à  Chrysopolis.  Us  y  demeurèrent  sept 
joiivs,  et  y  vendirent  le  butin  qn'ils  avaient  amassé. 
STous  ne  pouvons  les  suivre  aujourd'hui  de  Cbrysopo» 
Kft  à  Fergame.  Cette  dernière  partie  de  leur  route  est 
\e  sujet  du  septième  livre  qui  termine  Touvrage  de 
Xénophott  intitulé  Anabase. 

Les  Grecs  étaient  venus  assez  directement  de  Sar** 
des  à  Cunaxa;  ils  avaient  d'abord  marché  de  Fooest  à 
Fest  jusqu'à  Tyane,  puis  do  nord*est  an  sud«est,  et  de^ 
puis  Thapsaque,  en  côtoyant  l'Euphrate,  jusqu'au  lieu 
de  la  bataille  où  périt  Cyrus  le  Jeune.  C  était  le  che- 
min qu^ils  auraient  du  reprendre  dans  leur  retraite. 
Tout  au  contraire,  ils  commenceut  par  se  rapprocher 
encore  plus  de  Rabylone,  ils  se  rendent  vers  l'endroit 
où  est  aujoin^d'liui  Bagdad.  De  là  ils  remontent  le  Ti- 
gre du  sud  m  nord  jusque  vers  Ninive';  et  c'est  près 
da  confluent  du  Tigre  et  de  la  rivièt*e  de  Zabate  que 
leur»  premiers  généraux  sont  mis  à  mort  par  les  Per- 
ses. Ils  parcourent  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tours, et  par  des  chemins  qui  ne  nous  sont  pas  bien 
connus,  nnus  presque  toujours  en  se  dirigeant  au  nord , 
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les  pays  des  Cadurquesr,  de9  Arméaieus,  desTaoques, 
des  Cbalybes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  détourneot  à  l'ouest 
pour  gagoer  Trébîzonde.  Dès  lors  ils  ne  font  plus  que 
côtoyer,  de  l'est  à  l'ouest,  les  rives  méridionales  du 
Poot-Euxin  :  ils  s'arrêtent  successivement  à  Géra- 
sonte,  à  Cotyora,  à  Sinope,  à  Héraclée,  à  Calpé,  à 
Chrysopolis  près  de  Byzance.  C'est  de  ce  point  qu'ils 
descendent,  du  nord  au  sud,  à  Pergame.  C'était, 
Messieurs,  à  peu  près  comme,  si,  après  être  allé  de  Parif 
à  Belgrade  par  une  route  directe  en  marchant  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  on  revenait  en  continuant  d'abord  de 
descendre  le  Danube  durant  huit  à  dix  lieues  à  Test; 
puis  en  remontant  au  septentrion  jusqu'à  Riga;  ensuite 
en  côtoyant  la  mer  Baltique  de  l'est  à  l'ouest,  jusqu'à 
Kiel,  pour  se  diriger  enfin  par  Hambourg,  la  Hollande 
et  la  Belgique  vers  Paris.  On  a  peine  à  s'expliquer 
comment  les  Dix  mille  ont  pu  être  entraînés  à  rendre 
ainsi  leur  retraite  à  la  fois  plus  longue,  plus  pénible 
et  plus  périlleuse,  à  errer  durant  quatorze  mois  à  tra- 
vers des  contrées  qui  ne  les  ramenaient  point  dans  leur 
patrie,  qui  les  en  éloignaient  plutôt,  et  dont  ils  n'a- 
vaient d'ailleurs  aucune  connaissance ,  tandis  que  la 
route  directe  de  Cunaxa  à  Sardes  devait  leur  être  par- 
faitement connue,  tant  parce  qu'ils  venaient  de  la  par* 
courir  eux-mêmes ,  que  parce  qu'elle  était  depuis  long- 
temps fréquentée,  au  moins  en  partie,  par  les  Grecs. 
Mais  aucun  genre  d'égarements  ne  doit  nous  étonner 
de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  engagés  au  service  d'un 
prince  ambitieux,  armé  pour  détrôner  et  assasûner 
son  frère. 

Xénophon  est  sans  doute  le  guerrier  qui  s'est  le  plus 
distingué  dans  cette  expédition  si  follement  entre* 


SEIZIJEME   LEÇON.  5^5 

prise ,  el  dans  cette  retraite  si  mal  ordonnée.  Je  n'ai 
rien  omis,  et  je  continuerai  de  ne  rien  négliger,  de  ce 
qui  honore  sa  bravoure,  sa  loyauté,  son  habileté  mi- 
litaire. Mais  je  n'ai  point  dissimulé  ses  erreurs,  son  dé- 
vouement aveugle  à  Cyrus  le  Jeune  et  à  Lacédémone, 
ses  pratiques  superstitieuses,  son  goût  pour  la  divina- 
tion, son  penchant  à  Tenthousiasme,  l'inexactitude  de 
quelques-uns  de  ses  récits ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  époques  des  événements  et  la  situation  des  lieux. 
Il  est  plus  versé  dans  l'art  des  devins  que  dans  la 
science  des  géographes,  et,  quoique  l'élévation  de  ses 
sentiments,  l'aménité  de  ses  mœurs,  l'élégance  de  son 
style,  lui  assurent  un  rang  éminent  parmi  les  histo- 
riens, on  a  droit  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours 
attaché  assez  de  prix  à  la  vérification  rigoureuse  des 
faits  et  à  la  précision  des  détails.  Toujours  a-t-il  mé- 
rité, comme  guerrier  durant  ces  deux  années,  comme 
écrivain  dans  le  cours  de  sa  vie,  beaucoup  d'éloges  et 
d'hommages. 

En  étudiant  sérieusement  l'histoire,  on  remarque 
bien ,  presque  en  chaque  siècle ,  quelques  hommes  qui 
échappent  un  peu  mieux  que  les  autres  à  l'empire  des 
opinions  et  des  habitudes  dominantes.  Mais  ils  ont 
toujours  été  en  fort  petit  nombre;  la  plupart  des  per- 
sonnages les  plus  cultivés  et  même  les  plus  éclairés,  tels 
qu'étaient  Xénophon  et  d'autres  disciples  de  Socrate, 
ont  payé  d'énormes  tributs  à  l'ignorance,  à  la  crédu- 
lité, aux  erreurs  des  peuples  au  sein  desquels  ils  ont 
vécu.  C'est  l'effet  naturel,  pour  ne^as  dire  nécessaire  , 
de  l'éducation  et  de  tout  lensemble  des  institutions 
politiques.  Ce  qu'il  en  faut  conclure  c'est  que  le  bon- 
heur des  nations  et  la  sagessse  de  leurs  chefs  dépendent 
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de  la  propagation  des  lumières  et  de  l'^xaetituds  êes 
néthodes  employées  pour  les  acquérir.  L'ennemi  de  ces 
méthodes  est  IVnlhousiasroe,  qu*an  a  quelquefois  dé- 
claré meilleur  que  la  soîence,  mais  qui  est  réellement 
la  plus  fécoode  source  des  égarements  et  des  misères 
de  Tespèce  humaine,  toutes  les  fois  qu'il  précède  une 
recherche  profonde  et  sévère  de  la  yérité.  Pour  la  re* 
connaître,  la  vérité,  et  pour  l'appliquer  à  nos  besoins 
individuels,  à  ceux  de  la  société ,  ce  n'est  pas  trop  dn 
fJein  exercice  de  notre  raison ,  de  l'usage  le  plus  étcodn 
et  le  plus  régulier  dé  toutes  nos  facultés. 

Nous  avons  encore.  Messieurs,  à  suivre  \sl  marche 
des  Grecs  depuis  Chrysopolis  jusqu'à  Pergame  et  Pai^ 
tbéuium ,  où  Xénophon  remettra  le  reste  des  Dix  mille 
au  I^acédémonienThymbron.C'estlamatièredu  livre  VII 
de  Vj^nabase,  livre  plus  étendu  que  chacun  des  précé- 
dents y  excepté  pourtant  le  premier.  L'étude  de  cette 
dernière  partie  et  des  observations  générales  sur  Ton» 
vrage  entier  rempliront  notre  prochaine  séance. 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON. 

AJTABÀSE    OU     EXPÉDITIOIÎ     DE     CTRDS     LE    JEUNE    ET 

BETRAITE    DES    DIX    MILLE.    LIVRE    SEPTIÈME    ET 

DERNIER.    OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 


Messieurs,  les  premières  li,giiiss  du  septième  et  der« 
nier  livre  de  l'ouvrage  intitulé  Anabcue  offrent  un 
résumé  succinct  des  six  livres  précédents,  «c  J'ai  exposé, 
(c  dit  l'apteur,  toutes  les  actions  des  Grecs  pejadant  leur 
<c  marche  sous  les  ordres  deCyrus,  jusqu'à  raiïaireoù  ce 
«  priace  fut  tué  ;  ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans  leur  re- 
«traite  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu!aux  bords  du 
«  Pont-£uxjn;  ce  qu'ils  firent  enfin  en  côtoyant  par  terre 
«  ou  sur  des  vaisseaux  les  rivages  de  cette  mer  jusqu'à 
a  Chiysopolis,  ville  d'Asie,  située  sur  le  Bosphore.  »  Il 
nous  leste  à  suivre  les  dix  mille  ou  huit  mille  Grecs 
jusqu'à  Pergame  et  Parthénium,  aux  bords  du  Caïque, 
lieu  où  Xénoplion  remettra  cette  armée  entre  les  mains 
du  Lacédémonien  Thymbrou. 

Le  Perse  Pharnabaze,  gouverneur  de  la  Bithynie, 
craignait  que  les  Grecs,  parvenus  à  Chrysopolis,  ne 
portassent  la  guerre  dans  cette  province.  Il  mit  dans 
ses  intérêts  Anaxibius,  amiral  des  Lacédémoniens,  qui 
se  trouvait  alors  à  Byzance,  et  qui, en  effet,  appelant 
auprès  de  lui  les  généraux  et  les  centurions  des  Dix 
mille ,  promit  de  payer  les  soldats ,  s'ils  sortaient  à 
l'instant  de  l'Asie  en  traversant  le  Bosphore.  Xé- 
nophon,  quoiqu'il  eût  envie  de  quitter  l'armée,  prit 
l'engagement  de  ne  s'en  séparer  que  lorsqu'elle  au- 
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rait  passé  ce  détroit.  De  sod  côté,  Seuthès,  prince 
thrace,  envoya  un  message  à  Xënophon,  pour  lui 
faire  les  plus  belles  promesses,  et  l'engager  aussi  à 
conduire  les  Grecs  au  delà  du  Bosphore.  «  C'est ,  ré* 
«c  pondit  le  général  athénien,  une  traversée  qui  va  s*exé- 
«r  cuter,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Seuthès  promette 
«  rien  à  qui  que  ce  soit.  Pour  moi ,  je  quitterai  l'armée 
«t  dès  quel  aura  mis  le  pied  en  Europe.  Qu'il  s'adresse 
«  donc  aux  généraux  qui  resteront  avec  elle  et  qui  la 
er  pourront  disposer  à  lui  être  utile.  «Les  Grecs  passèrent 
à  Byzance;  et  là,  au  lieu  de  la  solde  qu'ils  espéraient, 
ils  reçurent  l'ordre  de  sortir  sans  délai  de  cette  ville. 
C'était  la  volonté  d'Anaxibius  et  celle  de  Cléandre, 
autre  Spartiate  qui  gouvernait  Byzance ,  et  dont  Xéno- 
phon  vous  a  déjà  parlé  dans  son  sixième  livre.  Attaché 
à  ce  Cléandre  par  des  liens  d'hospitalité,  il  révérait  sur- 
tout en  lui  un  citoyen  et  un  représentant  de  I^cëdé* 
mone  :  il  s'empressa  de  lui  obéir.  L'armée,  quoique 
mécontente  et  non  approvisionnée,  sortit  de  la  place, 
mais  elle  y  rentra  presquie  subitement  et  se  disposait 
à  la  piller.  Xénophon  y  accourut  pour  rétablir  l'ordre. 
IjCs  soldats  se  précipitèrent  autour  de  lui.  «Général,  lui 
«  disaient-ils,  voici  le  moment  de  vous  montrer  homme, 
«vuv  doi  c^c^Tty  av^pt  ysysodat.  Une  place,  des  galères, 
«  des  trésors ,  des  troupes  sont  à  votre  disposition  :  il 
«  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  sauver  et  de  vous  immortali* 
<c  ser.  »  Il  fit  semblant  d'entrer  dans  leurs  vues,  les  rangea 
en  bataille  sur  cinquante  de  hauteur  ;  et,  quand  leur 
première  chaleur  eut  commencé  de  s'amortir,  il  pro- 
nonça un  de  ces  discours  où,  après  avoir  d'abord  flatté 
les  passions  des  auditeurs,  on  arrive  par  degrés  à  une 
conclusion  toute  contraire  aux  résolutions  qu'ils  veu- 
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lent  prendre.  Il  fit  un  effrayant  tableau  de  la  toute* 
puissance  lacédémonienne,  et  conseilla  de  se  soumettre 
aux  chefs  de  la  Grèce.  L'armée  se  laissa  persuader; 
Anaxibius  la  félicita  de  son  obéissance,  et  lui  promit 
d'en  rendre  compte  aux  magistrats  de  Sparte.  En  même 
temps,  un  Thébain,  nommé  Cœratade^  vint  faire  des 
propositions  aux  soldats  :  il  les  allait  conduire ,  disait- 
il  ,  dans  une  partie  de  la  Thrace ,  appelée  le  Delta ,  où 
les  attendait  un  riche  butin.  Ce  nom  de  Delta ,  Mes- 
sieurs, a  été  appliqué  à  divers  pays  qui  semblaient 
avoir  la  forme  triangulaire  de  la  quatrième  lettre  de 
l'alphabet  grec.  Le  plus  célèbre  est  le  Delta  d'Egypte; 
on  n'a  point  de  renseignements  précis  sur  celui  de 
Thrace.  Mais  Cœratade  arrivait  avec  des  victimes,  des 
sacrificateurs ,  un  devin ,  et  des  porte-faix  chargés  de 
sacs  de  farine,  de  tonneaux  de  vin  et  d'huile,  d'oi- 
gnons et  autres  denrées.  On  sacrifia  :  les  présages  ne 
furent  pas  heureux,  et  l'on  ne  commença  point  la  dis- 
tribution des  vivres.  Le  lendemain ,  Cœratade  couronné 
s'avançait  pour  sacrifier  de  nouveau  ;  mais  on  lui  re- 
montra qu'il  convenait  de  commencer  par  distribuer 
les  provisions.  Il  se  trouva  qu'il  n'y  en  avait  point  as- 
sez, à  beaucoup  près,  pour  nourrir  l'armée  durant  un 
seul  jour.  Cœratade  se  retira  emmenant  ses  victimes,  et 
renonça  au  généralat. 

Deux  généraux  grecs ,  Cléanor  et  Phryniscus ,  vou- 
laient conduire  l'armée  au  service  de  Seuthès.Ce  prince 
thrace  les  avait  gagnés,  en  leur  fiaiisant  présent  à  l'un 
d'un  cheval,  à  l'autre  d'une  femme,  tû  [liv  t^nrov,  tû 
èi  Y^ivflttxa.  D'autres  songeaient  à  se  porter  vers  la  Cher- 
sonèse,  ou  bien  à  repasser  en  Asie.  Le  temps  s'écoulait  : 
XI.  84 
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{duûeurs  aûldatê  veadaientleurs  armes,  et  s'embtniiaient 
00011116  iU  pouvaient;  quBlques-uaaft'établûfiaieatdans 
les  YÎUes  voisines.  Anaxîbîus  voyait  avec  plaisir  cette 
dispersion  de  l'armée;  et  Pharnabaie  devait  encore  plus 
s'en  réjouir.  Xénophonlui-mémes  était  éloigné:  rappelé 
par  Anaxibius ,  il  traversa  la  Propontide  et  revint  au 
caffip.  Seuthès  lepria  de  lui  amener  Taraiiée;  Xénoo 
phop  répondit  que  c'était  impossible,  et  conduisit  à  k 
ville  de  Périnthe  ce  qui  restait  des  Dix  mille.  Son  des* 
sein  était  de  les  embarquer  pour  la  Troade  ;  mais  Aru- 
tarque ,  nouveau  gouverneur  de  Byzance ,  en  rempit» 
cément  de  Gléandre ,  s'y  opposa ,  gagné  sans  doute  par 
Pbarnabase.  Anaxibius  n'était  plus  amiral  :  Polus  allait 
arriver  pour  lui  succéder.  £n  attendant ,  deux  trirè- 
mes étaient  à  la  disposition  d'Aristarque,  qui  menaçait 
de  s'en  servir  contre  les  Grecs,  s'ils  osaient  se  risqner 
sur  la  mer.  Cette  considération  décida    Xénophon  à 
mettre  l'armée  au  service  de  Seuthès  :  les  signes  obte- 
nus dans  les  sacrifices  indiquaient  oe  parti  comme  le 
plus  sûr  ;   il  l'était    plus  que  celui  de   se    renfermer 
dans  la  Cbersooèse,  oii  l'on  aurait  manqué  de  tout. 
On  s'avança  donc  vers  le  camp  de  Seuthès,  qui  n'^' 
UÂt  qu'à  soixante  stades.  Ce  prince  thrace  passait  les 
nuitiS  dans  une  tour  gardée  soigneusement,  et  envi* 
ronnée    de  chevaux    tout  bridés;    il    ordonna   d'ia- 
troduire  Xénophon;  ils  s'embrassèrent;  ib  burent  en- 
semble dans  des  cornes,  à  la  manière  des  Tbraosi, 
xepoiT«  oivou  «pouicivov,  eornua  vini  profnnabanU  Lar* 
(4ier  traduit,  ils  burent  à  la  santé  l'un  de  rautn, 
dans  des  tasses  de  corne  ;  et  la  Luaerae,  an  se  versa  y 
ks  uns  aux  autres^  du  vin  dans  des  cornes.  9tui* 
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itr^  le  mot  ic^iiuiv,  propi/u^rê^  sigaifie4*il  proprov 
Bieat  Tufta^  antique  de  boire  le  premier  et  de  paater 
1^  ^upe  i  Bop  coDvive  ?  Ânacrébn  dit  : 

Tov  olvov ,  8v  iTpoirivei. 

ce  II  me  donne  à  boire  le  vin  qu'il  goûte  avant  moi  ;  » 
Virgile  ; 

Prîraaque,  libato,  summo  tenus  attigitore; 
TumBitiae  dédit.. 

et  Ovide  : 

Que  tu  reddiderisy  ego  primus  pocula  sumam; 
Bt  qaa  tu  biberis,  bac  ego  parte  bibam. 

Cette  étrange  politesse  s'est  conservée  en  certains 
cantons  de  l'Allemagne,  des  provinces  belgiques  et  des 
royaumes  du  Nord.  Seuthès  et  Xënophon ,  après  ces 
préliminaires,  entamèrent  la  conférence;  mais  Xéno- 
phon  demanda  qu'elle  se  tint  en  présence  des  officiers 
grecs  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  :  on  les  fit  entrer. 
Seuthès  exposa  qu'il  avait  besoin  du  secours  des  Grecs 
pour  se  rétablir  dans  les  Etats  de  son  père,  que  ses 
ennemis  lui  avaient  enlevés.  «  Quelle  solde ,  reprit  Xé- 
anophon,  nous  payerez-vous ,  si  nous  combattons  pour 
«c  votre  cause?  a  Seuthès  promit  à  chaque  soldat  un  cyzî- 
cène  par  mois  (  environ  vingt  francs),  le  double  à  un 
centurion ,  le  quadruple  à  un  général  :  la  Luzerne  fait 
remarquer  cette  progression,  qui  se  trouve  indiquée  par 
d'autres  exemples.  Ainsi ,  dans  ces  siècles  antiques ,  la 
solde  d'un  général  était  seulement  double  de  celle  des 
officiers  inférieurs,  et  celle  de  ces  officiers  seulement 
double  de  celle  du  simple  soldat;  mats  celui-ci  était 
mieux  payé  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  temps  modernes. 
Seuthès  offrait  de  plus  des  terres,  des  attelages,  une 
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ville  maritime  fortifiée,  un  asile  et  des  distinctions 
dans  ses  États ,  si  les  Lacédémoniens  fermaient  aux 
Dix  mille  les  portes  de  la  Grèce.  «  A  vous  y  Xénopbon , 
«je  vous  donnerai  ma  fille,  ajoutait  Seuthès;  et  si  vous 
«  en  avez  une,  je  l'achèterai  de  vous ,  suivant  la  coutume 
«des  Thraces.  Par  surcroît,  je  vous  céderai  pour  habi- 
te tation  Byzanthe.  »  C'est,  Messieurs,  une  ville  située 
sur  la  Propontide ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Byzance,  aujourd'hui  G>nstantinople.  Cependant  Aris- 
tarque  ordonnait  aux  Grecs  de  marcher  vers  la  Gher^ 
sonèse ,  où  il  s'engageait  à  leur  faire  trouver  une  solde 
et  des  vivres.  Xénophon  convoqua  l'armée,  l'informa 
des  ordres  d'Âristarque ,  des  offres  de  Seuthès ,  et  pro- 
posa d'aller  avant  tout  s'emparer  de  quelques  villages  et 
de  s'y  approvisionner.  Tous  les  soldats  levèrent  la  main 
pour  adhérer  à  cette  résolution  ;  et  aussitôt  l'on  dé- 
campa. A  trente  stades ,  ils  rencontrèrent  Seuthès,  qui 
les  conduisit  à  des  villages  où  les  vivres  abondaient. 
Tandis  qu'ils  en  profitaient,  il  renouvela  ses  offres,  as- 
sura qu'en  le  suivant,  en  portant  les  armes  pour  lui, 
on  se  trouverait  toujours  aussi  bien  qu'on  l'était  en  ce 
moment  même.  On  discuta,  on  délibéra  :  le  traité  fut 
conclu.  Seuthès  invita  les  généraux  et  les  centurions  à 
souper.  Comme  ils  s'y  rendaient,  ils  trouvèrent  à  la 
porte  du  festin ,  le  nommé  Héraclide,  qui  leur  conseilla 
de  mériter  l'amitié  du  prince  thrace,  en  lui  offrant 
de  riches  présents ,  par  exemple  des  tapis  et  des  vases 
précieux.  Cet  avis  mit  Xénophon  dans  l'embarras; 
car  il  n'avait  qu'un  jeune  esclave  et  l'argent  nécessaire 
pour  sa  route.  On  entra  :  les  officiers  et  généraux  grecs 
eurent  pour  convives  des  seigneurs  thraces  et  des  dé- 
putés  de  plusieurs  villes.   Tous  étant  assis  en  cercle. 
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on  apporta  vingt  trépieds  couverts  de  viandes  entas* 
sées;  de  grands  pains  étaient  attachés  aux  vian* 
des.  Seuthès  servit  les  premiers  mets,  et  voici  de 
quelle  manière  :  il  prenait  les  paios  places  près  de  lui , 
les  rompait  en  petits  morceaux, et  les  jetait  aux  convi* 
ves  qu'il  voulait  le  plus  honorer.  Il  en  usait  de  même 
pour  les  viandes ,  et  n'en  gardait  que  très-peu  pour 
lui-même.  Ceux  qui  avaient  des  trépieds  devant  eux 
en  faisaient  les  honneurs  de  cette  même  façon.  Un  Ar- 
cadien ,  nommé  Arystas ,  gros  mangeur,  laissa  les  autres 
servir,  prit  un  pain  entier,  mit  des  viandes  sur  ses  ge- 
noux et  soupa  ainsi  comme  à  part.  On  portait  autour 
des  convives  des  cornes  pleines  devin  :  quand  Téchan- 
son  en  apporta  une  à  Arystas,  cet  Arcadien,  aperce* 
vant  Xénophon  qui  ne  mangeait  plus,  dit  à  l'échanson  : 
«  Donne  à  ce  général  qui  a  du  temps  de  reste  ;  je  suis , 
«  pour  mot ,  trop  occupé.  »  Cependant  un  Thrace  se 
présenta ,  menant  en  main  un  cheval  blanc  :  il  prit  une 
corne  pleine  de  vin,  en  but ,  donna  le  reste  et  le  che* 
val  à  Seuthès.  Un  second  Thrace  fît  au  prince,  dans 
les  mêmes  formes,  présent  d'une  jeune  esclave;  et  un 
troisième  de  vêtements  magnifiques  pour  la  princesse. 
A  son  tour,  le  Grec  Timasion  but  à  la  santé  de  Seu- 
thès, en  lui  présentant  une  coupe  d'argent  et  un  tapis 
qui  valait  dix  mines  (environ  neuf  cents  francs,  mille 
peut-être).  Héraclide,  cet  homme  qui  avait  abordé 
chacun  des  Grecs  au  commencement  du  festin,  pour 
solliciter  leurs  offrandes ,  Héraclide  avait  l'œil  sur  Xé- 
nophon :  il  ordonna  à  l'échanson  de  lui  porter  à  boire. 
Xénophon  occupait  le  siège  le  plus  élevé  à  la  droite 
de  Seuthès  :  a  Prince,  dit-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner 
<  que  moi-même  et  mes  compagnons.  Vousaurçzen  nous 
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«  àè»  RtaÀê  fidèhM ,  qai  tcms  rétabUront  dafls  le  iraste 
«  empire  de  vo*  aticêtre».   Avec    leur  Mcouf^ ,  vocm 
«ajotiieress  à  vo»  États  de  Qouyèlle»  conquêl^f  vott 
«  posséderez  pltis  de  chevaux ,  d'esclaves  et  de  femmei 
«que  vous  n'en  pourrez  désirer.  »  Seuthès  se  leva^  bot 
stvet  Xénophon,  et  fit  le  même  honneur  du  convive 
qu'il  avait  à  sa  gauche.  On  introduisit  des  Gérason tiens ^ 
habiles  joueurs  de  flûte  et  d'instruments  feits  de  etttf 
de  htfeXif  i  ils  dbservaient  la  rnesure  ;  et   lettrs  tf^fn«* 
pelles  résidaient  des  sons  semblables  à  ceot  des  instro^ 
ifients  à  eordes.  Soudain  l'amphitryon  Seuthès  s'élaooe 
de  éon  ^ge,  jette  le  cri  de  guerre,  et^  avec  une  rare 
légèretë,  exécute  une  danse  pantomime ,  feignant  de 
parer  l'atteinte   d'un  javelot.  Quand  il  eut   fini,  des 
bouffons  parurent,  et  remplirent  le  reste  de  la  Soirée. 
L'heure  était  venue  de  poser  les  gardes  du  soir,  et  de 
donner  lé  mot  d'ordre.  On  le  prit  cette  fois  des  Athé* 
niens,  à    qui  Seuthès  voulut   rendre  cet  hofAOïagei 
pafce  qu'il  ie  disait  issu  de  leur  race.  Dès  minuit,  on 
se  fAit  en  marche  :  le  prince  thrace  précédait  Farmée, 
à  la  tête  dé  sa  cavalerie  cuirassée  et  de  soA  infimterie 
légèfe.  11  faisait  les  reconnaissances  :  à  midi,  il  décou- 
vrit d*optilénts  villages,  et  revint  au  galop  en  avertir 
tesGrete,  les  invitant  à  se  rapprocher  de  sa  troupe, 
afin  de  la  soutehir,  si  elle  éprouvait  quelque  résistance. 
Aussitôt  Xénophon  descendit  de  cheval  :  ic  Pourquoi ,  hii 
((  dit  Seuthès ,  descendre  de  cheval ,  quand  il  faut  faire  di- 
«  ligehce  ?  —  Ce  n'est  pas  dé  moi  seul,  répondit  le  gêné* 
«  rai  grée,  que  vous  avez  besoin  :  les  soldats  qui  me  sni- 
i<vent  courront  plus  Vite,  quand  ils  me  verront  à  ptedà 
«  leur  tête.  »  Il  y  eut  un  combat  :  les  Grecs  et  leui*s  non* 
veaux  alliés  firent  mille  prisonniers,  prirent  deux  mille 
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bétes  m  oornes  et  dix  mi  lie  têtes  de  menu  bétail.  Le 
prince  thraoe  brûk  les  villages  potir  inspirer  k  le<r«- 
reur,  et  envoya  vendre  le  butin  aii  mfarché  pour  avoir 
de  quoi  payer  la  solde.  On  campa  dans  là  plaine  des 
Thjniens,  qui  abaudonnèrent  leurs  habitations  et  âe 
réfugièrent  sur  les  montagnes. 

On  était  en  hiver  :  il  tombait  beaucoup  de  neige; 
l'eau  et  le  Tin  même  gelaient;  plusieurs  Grecs  eurent  le 
nez  et  les  oreilles  brûlée  par  l'excès  du  froid.  On  com-< 
prit  alors  pourquoi  les  Thraces  se  ooiiivraient  la  téie 
de  fourroress  de  tenard ,  la  poitrine  et  les  cuisses  ê^ 
timiques  émisées ,  et  de  longs  vêtements,  qui ,  à  cheval  ^ 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Malgré  l'avantage 
que  les  troupes  de  Seuthès  et  de  Xénophon  avaient  s«nr 
les  Thyniens  et  les  autres  ennemis ,  lei  Grecs  courue 
rent  quelques  dangers  dans  les  villages  où  ils  cantoti* 
naîent.  Xénophon  faillit  être  brûlé  dans  une  maison  oii 
il  passait  la  nuit.  C'étaient  les  habitants  fugitifs  de  ces 
villages  qui  revenaient  y  mettre  le  feu;  mais,  dèâ  (]u'ori 
fondait  sur  eux  l'épée  à  la  mai»,  ils  reprenaient  hifeite; 
on  en  tuait  un  grand  nombfe,  on  retenait  les  plus 
vieuit  comme  otages.  Enfin  ils  se  soumirent,  et,  recon^ 
naissant  Seuthès  pour  souverain,  ils  implorèrent  sa 
clémence.  Il  était  cruel  de  sa  nature;  il  demanda  si 
Xénophon  pouvait  leur  pardonner leui^attaqueuottturâe. 
«  Je  les  trouve,  dit  ce  général^  bien  assez  punis  de  de- 
«  venir  vos  sujets.  »  Après  avoir  traversé  un  pays  tnon- 
tueux ,  on  s'avançait  vers  celui  qui  a  déjà  été  désigné 
sous  le  nom  de  Delta.  HéracUde  revint  de  Périnthe 
avec  l'argent  provenant  de  la  vente  du  butin;  mais,  au 
lieu  d'un  mois  de  solde,  Seuthès  n'en  fit  passer  que 
vingt  jouri.  Xénophon  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  s'at* 
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tendre  à  un  acconipiissemeiit  fidèle  des  promesses,  et 
qu'il  serait  imprudent  aux  Grecs  de  porter  la  guerre 
plus  avant  dans  la  Thrace  supérieure.  L'armée  arriva 
néanmoins  jusqu'à  Salmydesse;  et  Seuthès,  qui  avait 
recruté  bc^^ucoup  d'Odryses,  possédait  alors  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  des  Grecs.  Il  commençait  à 
traiter  froidement Xénophon,  contre  lequel  murmuraient 
de  plus  eu  plus  les  soldats  non  payés.  Deux  mois 
s'étaient  passés  ainsi ,  lorsque  deux  Lacédémoniens  ar* 
rivèrent,  et  annoncèrent  que  Sparte  avait  résolu  de  dé- 
clarer la  guerre  à  Tissapherne  ;  que  Thymbron  venait 
d'entreprendre  cette  expédition ,  pour  laquelle  il  avait 
besoin  des  Dix  mille;  qu'on  passerait  à  chaque  soldat 
une  darique  par  mois,  à  un  centurion  le  double,  le  qua» 
druple  à  un  général  (toujours les  mêmes  proportions). 
«Voilà,  dit  Héraclide  à  Seuthès,  une  fort  heureuse 
«  rencontre  :  les  Lacédémoniens  réclament  ces  troupes 
«grecques,  dont  vous  ne  savez  plus  que  faire.  £n  les 
«leur  rendant,  vous  obligerez  un  peuple  puissant,  et 
«  vous  n'entendrez  plus  parler  de  la  solde  que  vous  de- 
a  vez  à  ces  mercenaires.  »  Seuthès  se  fait  amener  les  deux 
Lacédémoniens;  il  les  invite  à  dîner;  il  ne  prie  à  ce  festin 
ni  Xénophon  ni  aucun  autre  général,  ce  Quel  est  donc  ce 
<c  Xénophon  ?  demandent  les  deux  Spartiates.  —  Ce  n'est 
«cpas  un  méchant  homme,  répond  le  prince,  mats  il 
ff  n'aime  que  ses  soldats ,  et  en  fait  plus  mal  ses  propres 
ce  affaires.  —  Sans  doute ,  ajouta  Héraclide ,  il  a  ducrédit 
u  sur  ses  troupes  ;  mais  elles  l'abandonneront ,  dès  qu'on 
ir  leur  aura  promis  une  solde  et  un  prompt  retour  en 
<c  Grèce.  »  Ces  deux  propositions  furent  faites  en  effet 
à  l'armée  assemblée  :  un  Arcadien  et  deux  autres  ora- 
teurs accusèrent  Xénophon  d'avoir  trompé  les  soldats  t 
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de  leur  refuser  la  solde,  de  recevoir  pour  lui  seul  les 
bienfiaiits  de  Seuthès,  et  de  jouir  ainsi  du  fruit  de 
leurs  fatigues;  ils  demandaient  sa  mort.  L'apologie  de 
Xënophon  est  un  des  plus  brillants  morceaux  de  ce 
dernier  livre.  «Non,  dit-ii,il  n'est  rien  à  quoi  ne  doive 
«s'attendre  un  homme  de  bien,  puisque  vous  me  repro- 
«chez  aujourd'hui  mon  dévouement  sans  bornes  à  vos 
«intérêts.  J'étais  en  route  pour  retourner  daps  ma  pa- 
«  trie.  J'ai  su  vos  périls  et  votre  détresse,  je  suis  revenu 
«  les  partager.  Seu  thés  m'expédia  des  courriers;  et,  malgré 
«ses  promesses,  il  ne  put  me  déterminer  à  vous  entrai- 
«  ner  près  de  lui.  Je  vous  menai  droit  au  port;  et  nous 
«allions  nous  embarquer  pour  l'Asie,  quand  Aristarque 
«vint  avec  deux  galères  nous  empêcher  de  traverser  la 
«Propontide.  Je  vous  convoquai,  vous  entendîtes  les 
«  propositions  d' Aristarque,  qui  vous  ordonnait  de  mar- 
«cher vers  la  Chersonèse,  et  celles  deSeuthès,  qui  vou- 
«lait  vous  avoir  pour  auxiliaires.  Vos  opinions,  vos 
«  suffrages  se  réunirent  pour  ce  prince.  »  Avouons  pour- 
tant, Messieurs,  que  Xénophon  avait  eu  la  principale 
part  à  cette  résolution  ;  il  continue  par  des  réflexions 
plus  justes:  «  S'il  était  vrai  que  j'eusse  pris  le  parti  de 
«Seuthès,  depuis  qu'il  a  commencé  de  se  jouer  de  vous 
«  en  éludant  de  payer  votre  solde,  je  mériterais  votre 
«  haine.  Mais  si ,  après  avoir  été  si  avant  dans  ses  bonnes 
«  grâces,  je  suis  devenu  son  ennemi  pour  avoir  préféré 
«  vos  intérêts  aux  faveurs  qu'il  osait  m'offrir,  est-ce  à 
«  vous  de  vous  en  plaindre?  Direz-vous  que  cette  mésin- 
«telligence  n'est  qu'apparente,  que  c'est  un  nouvel  arti- 
afice?Mais  si  Seuthès  m'a  gagné  en  effet  par  des  larges- 
«ses  secrètes,  assurément  il  n'aura  point  entendu  perdre 
«ce  qu'il  me  donnaitainsi.il  m'aura  payé  des  sommes 
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«(  modiques  en  comparaison  de  celles  que  je  l'aurai  aidé  à 
«vous  refuser.  Ëh  bien  ^ dès  cet  instant  même  frotftiv^ 
«  nous  l'un  et  l'autre  du  fruit  des  complots  que  vous  nous 
a  soupçonnezd'avoir  tramés  contre yous;exigez  du priiKX 
«jusqu'à  la  dernière  obole  de  la  solde  qui  vous  est  due. 
«  A  coup  sûr,  si  j'ai  tiré  de  lui  quelque  argent ,  il  va 
«  me  le  redemander,  puisque  la  conditiob  sous  laqueUs 
a  je  l'aurai  re^u  ne  sera  point  accomplie.  La  vents 
«c  est  que  je  n'ai  pas  été  plus  payé  que  vous-nftêiDei; 
«  j'en  jure  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses.  Sea- 
(t  thés  m'entend  ;  il  sait  si  je  me  parjure.  Pour  vous  éton-* 
«c  ner  davantage,  j'atteste  aussi  le  ctel  que  je  n'ai  pas 
«  touché  autant  de  solde  que  les  autres  généraux ,  p9t$ 
«  même  autant  qu'un  simple  centurion.  Vtos  allezme 
«  demander  si  je  n'ai  pas  honte  d'avoir  été  joué  aiûsi 
«  comme  le  plus  imprudent  des  mortels.  Omes  eompa- 
a  gnons  d'armes  !  je  rougirais  d'avoir  trompé  et  non  pas 
oc  de  l'être.  Je  me  console  en  pensant  que  nous  n'avons 
a  fait  aucun  tort  à  Seuthès  ;  que  nous  l'avons  servi  aveo 
a  courage  et  avec  zèle.  »  Xénophon  se  propose  ensuite 
une  objection  plus  sérieuse,  c'est  qu'il  fallait  prendre 
pour  Tarmée  entière  des  sûretés  parfaites,  exigée  des 
gages,  se  mettre  à  l'abri  de  toute  infidélité.  «  Souveoes- 
«  vous,  répond-il,  des  extrémités  où  vous  étiez  réduits, 
ce  etdont  je  vous  ai  tirés  en  vous  menant  à  Seules.  Ans* 
c(  tarque  ne  vous  avait-il  pas  fermé  les  portes  de  Péria- 
«  the  ?  N'étiez-vous  pas  au  bivouac,  exposés  à  toutes  les 
a  injures  de  l'air?  N'étions-nous  pasau  cœur  de  l'hiver? 
«c  Aviez-vous  de  quoi  vous  procurer  des  vivres?  Eti  au** 
«  riez- vous  pu  trouver  même  à  prix  d'argent?  Kéttois 
«  aux  troupes  de  Seuthès,  vous  avez  eu  des  succès  que 
«  vous  n'auriez  pas  obtenus  seuls,  n'ayant  presque  plus 
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«  de  cavalef ie.  You^avez  vaincu^ pctttrsuivi  k»Thyniéns, 
«  trouvé  deê  provisions  dans  lea  villages,  pris  des  b«r« 
a  tiaux  et  des  esclaves,  joui  d  une  pleine  sécurité,  védo 
«c  aux  dépens  de  Tennemiet  dans  l'abondance;  au  mtHe« 
«  de  la  plus  rigoureuse  saison ,  vous  n'âve2  pas  perdu  en 
«  Thrace  un  seul  homme;  vous  n'y  laissez  aucun  prison- 
ce  nier;  vous  en  sortez  couverts  de  gloire,  ayant  ajouté 
«c  de  nouveaux  triomphes  à  ceux  qui  vous  ont  illustrés  en 
«  Asie.  Rendez  grâces  aux  dieux  de  ces  prétendus  maK* 
«  heurs  que  vous  me  reprochez*  Pour  moi ,  quand  je  le* 
«  vai  l'anere  pour  retourner  dans  Athènes ,  j'emportais 
<c  les  bénédictions  dont  chacun  de  vous  me  comblait.  J'a* 
«  vais  la  confiance  et  l'estime  des  Spartiates.  Me  voici  ca- 
«  lomnié  auprès  d'eux ,  ha!  de  Seuthès ,  à  qui  j'ai  rendu 
a  tant  de  services ,  chez  qui  j'espérais  trouver  une  re- 
«c  traite  paisible  et  glorieuse  pour  moi  et  pour  mes  en- 
«fBint&,si  j'en  avais  jamais.  £tvous,  pour  qui  je  me  suis 
«  fait  tant  d'ennemis ,  vous  êtes  aujourd'hui  mes  accusa* 
«  teurà!  Je  n'ai  point  cherché  à  vous  échapper,  je  suis  en 
«  votre  pouvoir.  Condamnez,  immolez  un  homme  qui 
«c  n'a  su  calculer  que  vos  intérêts,  qui  a  érigé  avec  vous 
«  tant  de  trophées ,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  votre  tête 
K  quand  vous  avez  vaincu  les  barbares  et  mérité  l'ad- 
«  miration  des  Grecs.  Profitez, pour  le  perdre,  du  mo* 
«ment  où  la  fortune  vous  rit,  oii  un  peuple  puissant 
«recherche  votre  alliance,  où  Sparte  vous  offre  une 
tf  solde,  et  vous  ouvre  une  carrière  nouvelle.  Jadis  vous 
«  m'appeliez  votre  père ,  vous  juriez  de  vous  souvenir 
«  toujours  de  mes  bienfaits.  Mais  eette  Sparte,  qui  vous 
K  prend  pour  auxiliaires,  sera  plus  juste  que  vous;  et  je 
«  vous  abandonne  à  l'opinion  qu'elle  prendra  de  votre 
«conduite  envers  moi.  » 
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Vous  avez  pu.  Messieurs,  remarquer  dans  ce  dis- 
cours les  xcioXA  ^  si  jamais  f  asfcds  des  enjanis.  Xéno- 
phon  n'en  avait  donc  point  encore  en  l'année  4oo 
avant  J.  C.  ;  et  c'est  un  des  motifs  qui  autorise  à 
douter  qu'il  fût  dès  lors  âgé  de  cinquante  ans.  Mais,  oe 
qu'il  nous  importe  davantage  d'observer,  c'est  que  cette 
apologie  eut  un  plein  succès.  Les  deuxLacédémoniens, 
qui  se  trouvaient  présents,  déclarèrent  qu'ils  avaient 
entendu  Seuthèsse  plaindre  de Xénophon,  et  l'accuser 
de  trop  aimer  les  soldats.  Un  Athénien,nomméPolycrate, 
dénonça  Héraclide,  comme  le  véritable  auteur  du  dom- 
mage essuyé  par  l'armée  :  «c  C'est  lui ,  disait  Polycrate, 
«c  c'est  Héraclide  qui  a  pris  le  butin  acquis  par  nos  fati- 
«gués,  qui  l'a  vendu,  et  en  a  gardé  le  prix  pour  loi- 
«  même.  Il  n'est  pas  Thrace ,  il  est  Grec  comme  nous, 
ce  il  s'est  rendu  coupable  envers  ses  compatriotes;  nous 
a  avons  le  droit  de  l'arrêter.  »  Ce  discoursqu'écoutait Hé- 
raclide, le  frappa  de  terreur; il  s'enfuit  aussitôt,  et  en* 
traîna  avec  lui  Seuthès,  qui  entendait  un  peu  la  langue 
grecque ,  et  qui  comprit  que  cette  délibération  pourrait 
bien  ne  pas  tourner  à  son  avantage.  De  l'asile  où  il  s'é* 
tait  mis  eu  sûreté ,  Seuthès  envoya  un  messager  à  Xé- 
nophon ,  pour  l'avertir  que  les  Lacédémoniens  avaient 
résolu  sa  mort.  Xénophon,  qui  ne  savait  trop  qu'en 
croire ,  sacrifia  deux  victimes  ;  et  Jupiter  lui  ordonna 
de  rester  sans  crainte  avec  l'armée.  On  le  députa  vers 
Seuthès,  pour  réclamer  encore  une  fois  le  payement  de 
la  solde;  l'arriéré  en  était  évalué  à  cinquante  talents 
(deux  cent  soixante-quinze  mille  francs).  Seuthès  mau- 
dit Héraclide,  et  promit  de  s'acquitter.  Il  livra ,  pour  à* 
compte,  un  talent,  six  cents  bœufs,  quatre  mille  têtes 
de  menu  bétail,  cent  vingt  esclaves  et  des  otages. 
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Déjà  le  bruit  ae  répandait  dans  le  camp  des  Grecs  que 
XénophoQ  ne  reviendrait  point;  qu'il  n'avait  accepté 
cette  mission  que  pour  rester  à  la  cour  de  Seutbès. 
Quand  on  le  vit  reparaître,  et  surtout  lorsqu'il  fut 
procédé  à  la  distribution  de  ce  qu'il  rapportait,  il  re- 
gagna la  confiance  générale.  Il  avait  eu  la  prudence  de 
laisser  aux  deux  I^cédémoniens  le  soin  d'exécuter  le 
partage ,  et  de  se  mettre  par  là  lui-même  à  l'abri  des 
murmures  que  cette  opération  ne  manqua  point  d'exci- 
ter. Il  se  préparait  à  retourner  à  Athènes  ;  car  la  sen- 
tence de  bannissement  n'avait  point  encore  été  portée 
contre  lui  :  où  yap  irca  '^foç  aùrû  cTnixTO  ÀOi^'vTiai  'irepl 
çupç.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  ce  texte ,  pour  combattre 
l'opinion  de  Stanley,  qui  prétend  que  l'exil  de  Xéno- 
phon  avait  été  prononcé  dès  le  moment  où  il  s'était  en- 
gagé dans  l'expédition  de  Gyrus.  En  Thrace,  on  le  char- 
gea de  conduire  l'armée  en  Asie,  et  d'en  remettre  le 
commandement  à  Thymbron. 

Les  Grecs  traversèrent  la  Propontide,  et  débarquè- 
rent à  Lampsaque.  Là  un  devin  (car  il  y  en  avait  par- 
tout), un  devin,  nommé  Euclide,  vint  au-devant  de 
Xénophon,  et  lui  demanda  combien  d'argent  il  rappor- 
tait. Le  général  protesta  qu'il  ne  lui  restait  de  quoi  re- 
gagner Athènes  qu'en  vendant  son  cheval  et  ses  équi- 
pages. Euclide  n'en  voulait  rien  croire  ;  mais,  après  un 
sacrifice,  les  entrailles  des  victimes  démontrèrent  que 
Xénophon  revenait  pauvre  et  intègre.  Ëuclide  lui  acheta 
son  cheval  cinquante  dariques,  lui  paya  cette  somme, 
et  le  força  de  garder  le  cheval.  C'est  le  plus  honnête 
devin  que  nous  ayons  encore  rencontré.  L'armée,  qui 
n'est  plus  que  d'environ  six  mille  hommes,  traverse  les 
champs  où  fut  Troie,  passe  le  mont  Ida ,  s'arrête  dans 
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la  ville  d'Ântandre,  et,  ie  long  de»  rivages  dé  Lydie, 
gagne  la  plaine  de  Thàbes,  puis  celle  du  Gaïque,  enfin 
Pergame.  Xénophon  y  logea  chez  une  femme,  qui  Fin- 
ftirma  qu'un  seigneur  perse,  appelé  Asidate,  était 
dans  la  plaine,  et  que,  pour  le  prendre,  lui,  son 
épouse,  ses  enfants,  et  ses  trésors,  il  suffisait  de  fat* 
taquer  de  nuit  avec  trois  cents  hommes.  Cette  femme 
offrait  pour  guides  son  cousin  et  un  nommé  Da« 
phnagoras  qu'elle  estimait  beaucoup.  Xénophon  ne 
tenta  cette  aventure  qu'après  avoir  sacrifié  et  obtenu 
d*heureuK  présages.  Il  partit  après  souper  avec  c^ix 
q^Hl  avait  choisis  pour  ooijupagnons  de  cette  bonne 
fortune.  Six  cents  Grecs  voulurent  y  avoir  part;  et  il 
fallut  partir  en  toute  diligence,  pour  n'avoir  pas  tant 
de  co-partageants.  La  tour  d'Asidate  était  vaste ,  éie» 
vée ,  munie  de  créneaux  et  défendue  par  un  nombre 
suffisant  de  guerriers.  L'épaisseur  du  mur  était  de 
huit  briques:  cependant,  à  la  pointe  du  jour,  on  avait 
achevé  de  pratiquer  une  ouverture.  Mais  les  bai4iares 
lançaient  une  grêle  de  traits,  qui  rendaient  les  appro- 
ches fort  dangereuses;  et  d'ailleurs,  sur  le  bruit  de 
cette  attaque,  les  voisins  et  alliés  d'Asidate  s'étaient 
mis  en  mouvement.  Une  cavalerie  hyrcanienne  et  royale , 
des  bataillons  d'infanterie  pesante,  et  huit  cents  hom- 
mes armés  à  la  légère  marchaient  de  toutes  parts 
contre  les  assaillants  téméraires.  Heureusement  on  vint 
du  camp  des  Grecs  à  leur  secours  ;  mais  il  fallut  re- 
noncer à  prendre  Asidate,  et  à  s'emparer  de  ses  ri- 
chesses. Les  Grecs  fortnèrent  une  colonne  à  centre 
vide,  dans  laquelle  ils  enfermèrent  les  bœufs,  le  menu 
bétail,  deux  cents  esclaves  dont  ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres ,  et  ils  revinrent  en  bon  ordre  à  Pergame ,  faisant  face 
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ée  tout  coté  à  l'ennemi  ;  seulement  ils  avaient  presque 
tous  reçu  des  bless\ires.  Le  lendemain,  Xënophon 
conduisit  toutes  ses  troupes  le  plus  loin  qu'il  put  de  la 
tour  d'Â&idate ,  afin  que  ce  seigneur ,  ne  craigtiant  plus 
d'agression ,  négligeât  de  se  tenir  en  état  de  défense. 
Asidate  au  contraire,  se  croyant  toujours  menacé ,  alla  se 
loger  dans  des  villages  près  de  Parthénium ,  et  tomba  pré- 
cisémentau  milieu  de  l'armée  grecque  :  il  fut  pris ,  lui, 
les  siens,  ses  chevaux ,  et  tout  ce  qu'il  possédait  de  pré- 
cieux. On  força  Xénophon  d'accepter  une  part  consi- 
dérable de  ce  butin;  ee  fut  par  là  qu'il  devint  riche 
et  en  état  d'obliger  ses  amis.  Tfaymbron  arriva,  et  in- 
corpora ce  qui  restait  des  Dix  mille  dans  l'armée  qu'il 
allait  conduire  contre  Tissapherne  et  Pharnabaze.  a  Je 
«finis,  dit  Thistorien,  parle  calcul  du  chemin  que  nous 
«finies  soit  en  pénétrant  dans  l'Asie,  soit  dans  notre  re- 
«  traite.  En  deux  cent  quinze  marches,  nous  parcourûmes 
«  onze  cent  cinquante  parasanges,  ou  trente-quatre  mille 
«  deux  cent  cioquante-cinq  stades,  pendant  un  an  et  trois 
«mois.»  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  por- 
tent seulement  quatorze  mille  deux  cent  cinquante-cinq 
stades.  Il  n'est  guère  possible  de  compter  sur  l'exacti- 
tude de  ces  sommes  totales.  On  a  peine  à  les  accorder 
avec  les  détails  énoncés  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et 
avec  la  géographie  positive.  Rollin ,  au  lieu  de  onze 
cent  cinquante  parasanges,  écrit  onz  ecent  cinquante- 
cinq ,  ^fin  de  concilier  ee  calcul  général  avec  les  deux 
comptes  partiels  qui  se  trouvent  au  livre  second  et  au 
cinquième,  et  selon  lesquels  les  Grecs  ont  parcouru, 
d'Éphèse  à  Gunaxa,  cinq  cent  trente-cinq  parasanges, 
MdeGunaxa  à  Cotyora  six  cent  vingt,  total  onze  cent 
cinquantensinq.  Vous  voyez,  Messieurs ,  que  Xénophon 
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suppose  la  retraite  finie  à  Cotyora,  et  ne  tient  pas 
compte  du  chemin  fait,  par  terre  et  par  mer,  de  là  jus- 
qu'à Pergame  et  Parthénium ,  chemin  qui  pourrait  bien 
être  évalué  encore  à  plus  de  deux  cent  cinquante  para* 
sanges,  en  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  d'élever  le  nombre 
de  ces  mesures,  de  onze  cent  cinquante  à  quatorze  cents, 
pour  représenter  la  route  entière.  Mais  qu'est-ce  que  la 
parasange?  Si  on  la  prend,  comme  on  l'a  fait  long« 
temps,  pour  une  lieue  et  demie,  la  journée  moyenne 
des  Grecs  jusqu'à  Cotyora  aura  été  de  neuf  lieues, 
ce  qui  est,  dit  RoUin,  tout  à  fait  insoutenable  selon 
les  gens  du  métier..  Voilà  ce  qui  détermine  l'auteur  de 
V Histoire  ancienne  vl  ne  compter  la  parasange  que  pour 
une  lieue  seulement.  11  est,  Messieurs,  fort  probable, 
que  ce  nom  de  parasange  et  les  autres  noms  de  mesures 
itinéraires  n'ont  pas  eu ,  chez  les  anciens,  une  valeur  inva- 
riable dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Ces  déno- 
minations demeuraient  vagues  ou  susceptibles  de  sens 
très-divers ,  à  peu  près  comme  l'a  été  longtemps  le  nom 
même  de  lieue  chez  les  modernes.  Vous  savez  combien 
il  a  été  difficile  jusqu'à  nos  jours  d'établir  un  sys^ 
tème  métrique  précis  et  raisonnable.  Comment  aspi- 
rer à  une  détermination  rigoureuse ,  ou  même  assez 
approximative,  des  mesures  antiques  énoncées  par  les 
historiens  avec  plus  ou  moins  de  négligence  et 
d'inexactitude?  Ce  ne  serait  pas  surtout  chez  Xéno- 
phon  qu'il  faudrait  chercher,  sur  de  tels  points, 
des  notions  précises.  A  l'égard  du  nombre  de  mob 
et  de  jours  durant  lesquels  les  Dix  mille  ont  mar- 
ché, avant  et  après  la  bataille  de  Cunaxa,  nous 
avons  vu  qu'ils  étaient  partis  d'Éphèse  le  7  février 
de  l'an  4oi  avant  notre  ère.  Or  ce  fut,  selon  le  major 
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ReDDell ,  et  cW  l'hypothèse  qui  s'accorde  le  mieuxavec 
la  suite  des  récits ,  ce  fut,  dis-je ,  le  5  mars  de  l'an  399 
que  Xénophon  remit  l'armée  au  Lacédéroonien  Thym- 
bron.  L'espace  de  temps  compris  entre  ces  deux  termes 
est  de  deux  ans  et  vingt-cinq  jours  ;  résultat  dont  je 
n'entends  pourtant  point  vous  garantir  l'exactitude 
parfaite  :  il  suffit  qu'il  soit  plausible  et  qu'il  ne  puisse 
pas  différer  beaucoup  du  véritable. 

Nous  avons,  Messieui*s,  recueilli,  dans  les  sept  li- 
vres de  l'ouvrage  qu'on  a  nommé  Anabase^  assez  de 
détails  et  d'aperçus,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de 
nous  former  enfin  des  opinions  générales  sur  l'entre- 
prise de  Cyrus  le  Jeune;  sur  l'enrôlement  des  Grecs; 
sur  leurs  marches,  leurs  exploits,  leur  retraite;  sur  Xéno- 
phon, considéré  soit  comme  général  soit  comme  histo- 
rien. Cyrus  n'était  qu'un  prince  ambitieux  et  barbare , 
plus  vaillant,  dit-on,  que  le  roi  son  frère,  plus  actif  et  plus 
babile,  mais  qui  n'eût  guère  mieux  usé  que  lui  de  la 
puissance  souveraine,  s'il  était  venu  à  bout  de  la  con- 
quérir. Sa  révolte ,  qui  offensait  les  lois  de  la  nature 
autant  que  celles  de  son  pays,  ne  pouvait  tourner  réel- 
lement au  profit  de  personne,  pas  même  au  sien.  De  la 
part  des  Grecs ,  il  n'y  avait  pas  plus  de  prudence  que 
de  justice  à  s'y  associer.  Plusieurs  d'entre  eux,  et  Xé- 
nophon était  de  ce  nombre,  savaient  à  merveille  que 
Cyrus  aspirait  à  détrôner  son  frère  ;  ils  le  savaient ,  et 
ils  venaient,  de  plein  gré ,  seconder  un  si  coupable  des- 
sein. Certes,  si  nous  ne  consultons  que  la  saine  et 
austère  morale,  nous  les  trouverons  inexcusables 
de  s'être  armés  pour  une  telle  cause.  Quant  à  ceux 
qui  n'étaient  point  dans  la  confidence  des  projets  de 
ce  prince,  et  qui  ne  les  avaient  pas  pénétrés,  il  fallait 
XL  36 
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qti^ik  ftiflsent  bteii  peu  dairvoyants ,  et  que  leur  insou- 
oanœ  Ait  extrême.  On  peut  bien ,  quand  la  patrie  le 
commande  par  Torgane  d'une  autorité  légîtiiue ,  voler 
aux  combats  sans  s'informer  aiiti*ement  des  motifs 
d'une  guerre  ;  mais  se  ranger,  sans  savoir  pourquoi , 
aoU9  des  étendards  étrangers,  se  vouer,  de  propos  déli- 
béré ,  à  la  pure  et  simple  condition  de  soldats  stipen- 
diés ,  ne  chercher  que  le  salaire  des  périls  et  des  ser- 
vices militaires,  c'est  une  résolution  qui  n'est  digne 
d'aucun  éloge,  si  elle  ne  mérite  aacun  blâme.  Cependant, 
lorsque  Voltaire  semble  dire  que  Sparte,  qu'Athènes, 
que  d'autres  cités  grecques  avaient  ainsi  loué  une  partie 
de  leurs  troupes  à  Cyrus  le  Jeune,  c'est  une  erreur.  I.ies 
Dix  mille,  ou  plutôt  les  Treize  mille,  car  ils  s'élevaient 
d'abord  à  ce  nombre,  étaient  de  simples  volontaires, 
qui,  pour  la  plupart,  s'enrôlaient  d'eux-mêmes,  et  non 
en  vertu  d'aucune  délibération  prise  au  sein  des  répu- 
bliques auxquelles  ils  appartenaient.  Depuis  plus  d'un 
siècle ,  la  guerre  contre  les  Perses  et  celle  du  Pélo- 
ponèse  avaient  entretenu ,  dans  toute  la  Grèce ,  les  in* 
clinations  et  les  habitudes  militaires.  Cette  profession 
était  devenue  si  honorable,  et  le  goût  s'en  était  répandu 
à  tel  point,  qu'il  n'est  pasétonnant  qu'on  cherchât  les 
occasions  de  l'exercer.  Ta  vouerai  toutefois  qu'il  est  à  re- 
gretter qu'un  prince  barbare,  qu'un  aventurier  sans 
droit  et  sans  conscience,  ait  pu  recruter,  parmi  les 
hommes  libres  de  la  Grèce,  parmi  des  citoyens ,  un  si 
grand  nombre  de  soldats  mercenaires  :  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageuse  de  la  civili- 
sation et  de  l'administration  intérieure  de  cette  contrée, 
si  célèbre  et  si  brillante  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Que 
ces  Dix  mille  se  soient  montrés  dans  leur  expédition,  et 
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surtout  dans  leur  retraite ,  des  guerriers  expérimentés, 
valeureux,  infatigables ,  je  n'en  veux  pas  diseon* 
venir;  mais  il  peut  être  permis  de  leur  reprocher, 
et  à  tout  le  moins  de  les  plaindre ,  d'avoir  fait  un 
emploi  si  peu  sage  et  si  peu  noble  de  leur  bravoure  et 
de  leur  habileté.  Il  n'y  a  point  de  nom  honorable  à 
donnera  leur  enrôlement.  La  plupart  n'ont  été  quo 
trop  punis  de  cette  faute  grave;  et  si  quelques-uns, 
oommeXénophon,  puisqu'il  faut  l'avouer,  sont  rentrés 
plus  riches  dans  leur  pays ,  ce  n'est  pas  là  non  plus  ce 
qui  peut  ennoblir  et  recommander  leur  entreprise. 

La  bataille  de  Cunaxa  est  racontée  par  Xénophon , 
par  Diodore  de  Sicile  et  par  Plutarque  d'âpre  Ctë« 
sias  et  Dinon  :  ces  récits  ne  sont  ni  uniformes  ni  asses 
clairs;  ils  ont  laissé  des  doutes,  même  sur  le  résultat  de 
cette  mêlée  sanglante  ;  et  la  question  de  savoir  auquel 
des  deux  partis  il  faut  décerner  la  victoire ,  a  paru  pro- 
blématique .  à'  certains  auteurs  modernes.  Est-ce  Ar« 
taxerce  qu'il  convient  de  proclamer  vainqueur  ?  Cette 
opinion ,  expressément  contredite  par  Xénophon ,  n'est 
réellement  autorisée  par  aucun  témoignage  positif,  ni 
par  les  détails  qui  peuvent  passer  pour  bien  connus. 
La  mort  de  Gyrus  a  été  en  cette  journée  l'unique  sucr- 
ées incontestable  de  son  frère,  le  roi  de  Perse.  Toute 
la  gloire  du  courage  et  de  l'habileté  semble  rester  aux 
généraux  et  aux  soldats  grecs,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  treize  mille,  et  qu'ils  n'eussent  pour  auxiliaires 
que  cent  mille  barbares,  contre  douze  cent  mille,  ou 
quatre  cent  mille  Perses  à  ce  qu'on  dit.  L'armée  grec- 
que, si  peu  nombreuse  en  face  d'une  telle  multitude 
d'esclaves,  demeurait  formidable  à  l'Asie  :  elle  n'avait 

qu'à  se  montrer;  les  Perses,  mal  instruits  et  mal  com-* 
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mandés,  fuyaient  comme  des  troupeaux  devant  elle; 
et,  si  elle  courut  des  dangers  jusqu'après  le  passage  da 
Zabate,  ce  fut  pour  n'avoir  pas  assez  bien  connu  sa  po- 
sition ,  et  trop  compté  sur  les  promesses  des  barbares. 
Elle  né  se  mit  point  à  leur  solde,  comme  Voltaire  le 
suppose;  mais  ses  chefs  crurent  trop  aisémeùt  que  les 
Perses,  pour  la  dispenser  d'user  de  ses  forces  et  de  ra- 
vager le  pays,  consentiraient  à  lui  fournir  des  guides 
et  à  lui  vendre  des  vivres ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fran- 
chi les  limites  des  Etats  d'Artaxerce  Mnémon.  Les  bar- 
bares abusèrent  de  cette  confiance,  engagèrent  l'armée 
grecque  en  de  fausses  routes ,  assassinèrent  cinq  de  ses 
généraux ,  et  n'osèrent  pourtant  jamais  se  mesurer  en 
bataille  rangée  avec  elle.  Qu'ils  eussent  envie  de  l'ex- 
terminer, de  réduire  au  moins  à  l'esclavage  ceux  des 
Dix  mille  qui  échapperaient  à  leurs  coups,  nous  n'en 
pouvons  guère  douter,    puisqu'ils   n'ont  cessé  de   la 
poursuivre,  de  l'inquiéter,  de  lui  tendre  des  pièges  dans 
tout  le  cours  de  sa  retraite  jusqu'à  Trébizonde.  S'ils 
avaient  pu,  en  effet,  disposer  de  son  sort,  ainsi  que  Vol- 
taire le  présume,  il  serait  impossible  d'expliquer  pour- 
quoi ils  l'ont  laissée  subsister  et  s'approvisionner  dans 
tous  les  pays  qu'elle  traversait.  J'avouerai  néanmoins 
que  ces  détails  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  des  écri- 
vains grecs,  qui  ont  pu  s'appliquer  à  les  présenter  sous 
les  aspects  les  plus  favorables  ou  les  plus  honorables 
à  leur  nation.  Le  premier  de  ces  historiens,  Xénophon, 
est  personnellement  intéressé  à  imprimer  aux  faits  une 
telle  couleur,  puisqu'il  est  un  des  chefs  de  ces  Dix  mille; 
mais  Plutarque  nous  offre  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats, quoiqu'il  ait  sous  les  yeux  le  récit  de  Ctésias,  mé- 
decin et  courtisan  d'Artaxerce. 
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Je  ne  reproduirai  pas  les  observations  que  je ,  vous 
ai  présentées,  Messieurs,  dans  noire  dernière  séance, 
sur  Tétrange  direction  que  les  Grecs  ont  donnée  à  leur 
retraite.  Nous  ne  devinons  point  la  raison  qui  les  em- 
pêchait de  reprendre,  du  sud^est  au  nord*ouest ,  la  route 
plus  droite,  plus- courte,  et  bien  mieux  connue,  qui 
les  avait  conduits  d'Éphèse  à  Cunaxa.  Mais  enfin  ils 
commencent  au  contraire  par  décliner  à  Test ,  et  ils  re- 
montent ensuite  vers  le  nord  jusqu'aux  rives  du  2^bate , 
oii  ils  perdent  leurs  généraux.  Depuis  leZabate  jusqu'à 
Trëbizonde,  jusqu'à  Cotyora,  leur  marche,  quoique 
souvent  difficile  à  suivre,  excite  au  moins  un  vif  inté- 
rêt. C'est  un  tableau  très-animé  de  dangers  prévus  avec 
sagacité,  affrontés  avec  courage;  d'obstacles  éludés, 
renversés  ou  surmontés;  de  tout  ce  que  des  mortels, 
en  des  positions  périlleuses,  dans  un  long  cours  de  fa- 
tigues et  de  combats,  peuvent  montrer  de  sagesse, 
d'intrépidité,  de  persévérance.  C'est  un  magnifique  en- 
chaînement de  résolutions  prudentes,  de  mouvements 
hardis,  d'actions  héroïques.  A.  la  vérité.  Messieurs^ 
il  n'appartient  qu'à  des  guerriers  de  profession  d'ap- 
précier celte  mémorable  retraite;  mais,  quand  nous 
voyons  qu'elle  a  obtenu  les  hommages  de  plusieurs 
grands  capitaines ,  anciens  et  modernes ,  il  nous  est  bien 
permis  de  la  juger  digne  d'attention,  sans  pourtant 
nous  abandonner  à  tous  les  sentiments  d'admiration 
que  les  récits  de  Xénophon  peuvent  exciter.  Depuis 
Cotyora,  les  difficultés  sont  moins  graves;  seulement  on 
en  voit  naître  une  d'un  nouveau  genre  :  c'est  la  dis- 
corde qui  commence  à  s'introduire  dans  l'armée.  Fa- 
tale condition  des  hommes  que  le  souvenir  des  maux 
qu'ils  ont  soufferts  ensemble ,  et  le  sentiment  de  leurs 
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îatérèli  communs,  ne  retiennent  praïque  jamais  unis 
aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  Tétre  !  Heureuse* 
usent  les  Grecs  approiphaieat  du  terme  de  leur  périlleux 
voyage;  et  leurs  dissensions,  les  fausses  mesures  ou 
ils  se  laissèrent  entraîner,  ne  purent  pas  consommer  as* 
set  tôt  leur  ruine.  Il  faut  les  plaindre  d'avoir  consenti 
à  recevoir  les  ordres  de  Sparte,  et  plus  enoore  de 
s'être  associés  aux  entreprises  d'un  Seuthàs,  iiible  el 
ignoble  prince ,  incapable  de  remplir  les  engagemeota 
qu'il  contractait  avec  eux..  On  est  forcé  de  recoonaitre 
qu'ils  r^renaient  avec  une  déplorable  fiicilité  les  ba* 
bitiides  de  soldats  mercenaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  six 
mille  d'entre  eux  vont  encore  honorablement  entrer 
dans  l'armée  nationale  qui  se  forme  contre  les  ennonia 
de  leur  patrie.  Ainsi  leur  retraite ,  malgré  les  observa* 
tions  critiques  dont  elle  nous  a  paru  susceptible ,  ne 
cessera  probablement  jamais  de  figurer  avec  gloire  dans 
les  fastes  militaires  de  l'antiquité. 

On  a  prétendu  que  Xénophon  était  à  peu  près  quin- 
quagénaire en  4oi.  Je  vous  ai  fait  remarquer  plusieurs 
détails  que  je  crois  inconciliables  avec  oette  opinion  : 
il  ne  devait  avoir  que  trente  ans  au  plus,  peut-être  que 
vingt'Sept  ou  vingt-cinq.  C'était  véritablement  un  trait 
de  jeunesse,  que  de  marcher  en  qualité  de  simple  vo* 
lontaire  à  la  suite  de  Cyrus  :  il  prit  ce  parti  fort  incoiH 
sidérément,  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes 
enrôlés  pour  la  mène  expédition.  Jusqu'au  2iabate,  X»> 
nophon  ne  brille  point  aux  premiers  rangs ,  il  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  et  même  assez  obscur.  Mais  vous 
avez  reconnu,  Messieurs,  qu'à  partir  du  Zabate,  qu'a- 
près la  mort  de  Cléarque  et  des  autres  premiers  gêné» 
raux ,  il  succède  à  l'un  d'eux ,  savoir  à  Proxène ,  et 
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prend  le  commaademeatde  Tarrière-garde;  qu'il  a  sou* 
vent  plus  de  part  que  le  général  en  chef ,  Chirisopbe , 
à  la  direetion  des  mouvemeats  de  l'armée  ;  que,  depuis 
Trébîzonde,eten  l'absence  de  ce  Chirisophe,  il  est  réel- 
lement le  dief  des  Dix  mille ,  quoiqu'il  n'accepte  point 
ce  titre,  lorsqu'ils  veulenk  le  lui  décerner.  Au  milieu 
d'occupations  si  graves,  de  fonctions  si  sérieuses,  il 
nous  a  trop  souvent  entretenus  de  ses  songes,  de  ses  sa- 
crifices ,  du  grand  soin  qu'il  apportait  *à  consulter  les 
entrailles  des  victimes.  Nous  avons  dû  le  plaindre  de 
tant  de  superstition  et  de  crédulité;  il  a  porté  au  der- 
nier excès  sa  confiance  à  la  science  des  devins ,  et  son 
respect,  non  moins  a  veugle^  pour  la  puissance  lacédémo^ 
nienne.  Il  paraît  qu'ajfant  grandi  pendant  la  guerre  du 
Pélopooèse,  il  avait  été  vivement  frappé  de  l'ascendant, 
que  prenaitSparte,  et  s'était  accoutumé  à  révérer  en  elle 
la  souveraine  des  peuples  grecs.  Tous  ses  ouvrages ,  y 
compris  la  CyropécUey  où  vous  verrez  qu'il  transporte 
le  plus  qu'il  peut  chez  les  Perses  les  usages  et  les  instir 
tutions  des  Spartiates ^  tous  ses  ouvrages  portent  l'em- 
preinte de  son  dévouement  presque  servile  à  cette  or^ 
guetUeuse  république.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qoe  la 
hante  idée  qu'il  avait  conçue  d'elle ,  ait  dominé  ehez 
lui  le  général  aussi  bi^n  que  l'écrivain,  et  l'ait  entraîné 
à  quelques  démarches  que  sa  bonne  foi  rend  tout  à  £sit 
excasaUes ,  mais  qui  n'étaient  peut-être  pas  les  pluàcon- 
formes  aux  vrais  intérêts  des  guerriers  qu'il  commandait. 
Je  regrette  eneore  plus  qu'il  se  sott  confié ,  et  presque 
livré,  à  Seothès;  qu  ilait  retenu  pendant  plusieurs  mois 
une  armée  d'hommes  libres  au  service  et  à  la  solde, 
mal  payée,  d'un  petit  prince  thrace,  demi-barbare. 
Du  reste  ^  nous  jugeons  ici  Xénopfaon  d'après  ses  pro* 
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près  récits.  Vous  savez  que  les  autres  historiens  qui 
ont  parlé  des  Dix  mille,  ne  lui  attribuent  pas,  à  beau- 
coup près,  une  aussi  grande  part  dans  la  direction  des 
mouvements  et  des  afl&îres  de  cette  armée  grecque. 
Diodore  de  Sicile  a  réduit  Texposé  de  ces  événements 
à  quelques  pages,  qui  équivalent  à  peine  à  la  moitié  de 
l'un  des  sept  livres  que  nous  venons  d'étudier,  et  dans 
lesquelles  il  n'est  fait,  jusqu'à  l'arrivée  des  Grecs  à  Chry- 
sopolis, aucune  mention  de  Xénophon.  Le  nom  de  cet 
Athénien  n'est  prononcé  qu'au  moment- où  ils  sont 
censés  être  de  retour  dans  leur  pays.  Alors ,  dit  l'au- 
teur sicilien,  quelques-uns  regagnèrent  les  villes  où 
ils  avaient  pris  naissance;  mais  le  plus  grand  nombre, 
qui  montait  à  près  de  cinq  mille,  se  donna  Xénophon 
pour  chef,  orpaTirjyov  aÛTÔv  eîXovro  Sevtxpôvra.  Dès  que 
celui-ci  eut  accepté  cette  fonction ,  il  mena  ses  troupes 
contre  les  Thraces  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Sal- 
mydesse.  La  coutume  de  ces  Thraces  était  de  se  tenir 
en  embuscade  le  long  de  leurs  côtes ,  pour  mettre  en 
esclavage  les  passagers  qui  avaient  le  malheur  d'y  échouer. 
Xénophon  y  ayant  fait  une  descente  avec  ses  troupes 
(  nulle  mention  de  Seuthès  ) ,  les  vainquit  d'abord  dans 
un  combat  réglé,  et  ensuite  alla  incendier  leurs  villa- 
ges.  Mais  Thymbrou  ayant  invité  ces  Grecs  à  venir  le 
joindre,  en  leur  promettant  une  forte  paye,  ils  passé* 
rent  dans  son  armée ,  et  se  réunirent  aux  Laoédémo- 
niens  contre  les  Perses.  Plutarque,  dans  la  vie  d'Ar- 
taxerce,  où  il  parle  de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et 
de  ses  auxiliaires,  cite  Xénophon  comme  historien  plus 
qu'en  qualité  de  capitaine.  Nous  ne  lisons  dans  Justin 
qu'un  petit  nombre  de  lignes  sur  les  suites  de  la  ba- 
taille  de  Cunpxa  :  il  y  est  dit  que  les  Grecs,  vainqueurs 
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à  l'aile  où  iU  combattaient ,  ne  purent  jamais  être ,  aprèii 
la  mort  de  Cyrus,  ni  défaits  par  les  troupes  du  roi  de 
Perse,  ni  surpris  par  ses  artifices;  qu'ils  revinrent  à 
travers  ces  nations  indomptées  et  barbares ,  parcouru- 
rent un  immense  espace ,  et  se  défendirent  à  force  de 
bravoure  jusqu'aux  frontières  de  leur  patrie.  In  eo 
prœlio^  decem  millia  Grœcorum  in  auxilio  Cyri 
fuere  y  qiue  et  in  cornu  in  quo  steterant  viceruni  ; 
et  post  mortem  Çyri^  neque  armis  a  tanto  exercitu 
vincif  neque  dolo  capi  potaemnt;  reçertentesque 
inier  tôt  indomitas  nationes  et  harharas  génies ,  per 
tanta  itineris  spatia ,  virtute  se  usque  terminos  pa^ 
trias  defenderunt.  Xénophon  n'est  point  là  nommé; 
mais  l'antiquité  entière  l'a  compté  au  nombre  des  guer- 
riers illustres. 

De  rigoureux  critiques  ont  osé  dire  qu'il  y  a,  dans  les 
sept  livres  dont  nous  achevons  l'examen ,  des  choses 
qui  sentent  un  peu  le  roman,  et  qui  semblent  n'avoir 
été  contées  que  pour  égayer  et  embellir  l'histoire.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  l'on  conçoive  quelque  défiance 
d'un  historien  qui  a  composé  la  Cyropédie.  Mais  XA^ 
nahase  est  une  production  d'un  tout  autre  caractère  : 
il  y  règne ,  en  général ,  un  ton  de  candeur  qui  appelle 
et  encourage  la  croyance.  La  plupart  des  détails  sont 
vraisemblables,  conformes  aux  mœurs  du  temps,  aux 
circonstances  locales,  et  aux  principales  données  his- 
toriques. On  peut  dire  même  que  les  erreurs  matériel- 
les qui  s'y  rencontrent  sont  de  telle  nature ,  qu'elles  con- 
tribuent à  éloigner  tout  soupçon  de  combinaison  et 
d'artifice;  car  elles  ne  tiennent  point  à  un  système  par- 
ticulier de  narration;  elles  n'arrivent  pas  tout  exprès 
pour  s'y  adapter;  au  contraire,  elles  dérangent  plutôt, 
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et  embarrasaeDt  le  cours  naturel  des  faits  que  l'auteur 
eipose.  Ainsi,  Messieurs,  qu'il  nous  soit  permis  de 
placer  rensemble  de  cette  histoire  ^  ses  plus  grands  ré* 
sultats,  ses  plus  importants  détails,  au  nombre  des  par- 
ties probables  et  instructives  des  annales  antiqaes.  Sans 
attribuer  à  toutes  les  particularités  géographiques  et 
techniques  que  cet  ouvrage  renferme,  autant  d'exacli* 
tudeet  de  précision  qu'en  ont  supposé  quelques  savants 
modernes,  nous  pouvons  encore  le  considérer,  à  beau- 
coQp  d'égards,  comme  un  modèle  éminemment  clas- 
sique des  relations  particulières  d'expéditions  circons» 
crites  en  un  court  espace  de  temps. 


am 


AVERTISSEMENT. 


La  Cyropédie  avait  fourni  la  matière  de  cinq  leçons 
(  depuis  la  dix-huitième  jusqu'à  la  vingt-deuxième)  ;  mais 
M.  Daunou  ,  en  traitant  du  premier  livre  d'Hérodote,  qui 
contient  une  histoire  de  Cyrus ,  a  cru  devoir  en  rappro- 
cher l'examen  de  la  Cyropédie.  Au  lieu  de  reproduire  ce 
travail ,  qui  ferait  un  double  emploi,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  septième,  huitième,  neuvième  et  dixième 
leçons  de  l'ouvrage  sur  Hérodote  (t.  VIII,  p.  lyo-Soô), 
et  nous  nous  contentons  de  publier  ici  le  jugement  de 
M.  Daunou  sur  Xénophon.  Ce  morceau  inédit,  par  lequel 
il  terminait  Fexamen  de  la  Cyropédie^  faisait  partie  de  la 
vingt-deuxième  leçon. 


^«%  ^^»V^%^^»^^^^»»»^%%»»^^»»'^*%'^%^^>%0'»**^^^^^^'*^^^^*^^**^^^  *^^*'*^ 
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JUGEMENT   SUR  XlÊNOPHOIT. 


(  Extrait  de  la  vingt-deuxième  leçon.  ) 


Nous  terminons  ici ,  Messieurs ,  l'examen  de  tous  les 
ouvrages  que  Xénophon  a  composés,  et  dans, lesquels  il 
s^est  peint  lui-même,  ainsi  qu'il  arrive  aux  grands  écri- 
vains. Ils  renferment  presque  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'histoire  de  sa  vie,    et  présentent  une  vive  image 
de  ses  goûts,  de  ses  mœurs,  de  son  caractère.  Les  traités 
de  la  Chasse  y  de  YÉguitation^  du  Commandement 
de  la  cai^alerie^  dévoilent  les  penchants  de  sa  jeunesse: 
il  ne  les  a  jamais  perdus;  et  chez  lui,  le  goût  des  let- 
tres s'est  toujours  concilié  avec  celui  des  exercices  du 
chasseur  et  du  guerrier.  Cependant  son  âme  était  trop 
sensible  pour  que  les  leçons  et  les  exemples  de  Socrate 
ne  fissent  pas  sur  elle  une  impression  profonde  :  il  a 
puisé  dans  les  entretiens  de  ce  philosophe  la  haine  de 
la  tyrannie,  l'amour  de  la  vefrtu,  une  morale  douce  et 
religieuse.  Ces  sentiments  éclatent  dans  le  dialogue  inti- 
tulé Hiéronj  dans  le  Banquet  y  dans  X Apologie  de 
Socrate ,  dans  les  quatre  livres  sur  ses  Dits  et  faits 
mémorables  y  dans  le  traité  d'économie  domestique  et 
rurale  qui  sert  de  supplément  à  ces  quatre  livres.  Ces 
premiers  écrits  se  recommandent  déjà  par  la  beauté  des 
formes  et  souvent  par  la  justesse  des  idées.  L'Hiéron  est 
une  composition  très-animée;  le  Banquet esl  l'ouvrage 
d'une  imagination  riche  et  mobile.  On  rencontre  dans 
les  livres  sur  Socrate  d'iidmirables  morceaux,  tels  que 
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le  tableau  de  la  Mollesse  et  de  la  Vertu  se  disputant  le 
jeune  Hercule,  et  le. dialogue  entre  le  philosophe  et 
Glaucon.  Cicëron  a  imité ,  traduit  même  le  traité  d'^- 
conomie. 

Celui  qui  concerne  les  lois  de  Sparte,  et  qui,  en  les 
préconisant  avec  un  naïf  enthousiasme ,  n'en  révèle  que 
mieux  tous  les  vices,  est  par  cela  même  plus  instructif 
que  n'a  voulu  l'auteur.  L'apologie  ironique  de  la  démo- 
cratie athénienne  est  une  production  ingénieuse  qui 
nous  a  montré  dans  Xénophon  un  talent  déplus,  ce- 
lui de  la  satire.  Cette  critique  des  institutions  et  des 
mœurs  de  ses  concitoyens  n'est  quelquefois  que  trop 
juste  ;  mais  elle  est  en  général  peu  approfondie,  et  les 
ressentiments  qui  la  dictent  ne  sont  point  assez  dégui- 
sés. Il  a  composé  ces  deux  écrits  après  son  exil  ;  mais  il 
y  a  lieu  de  regarder  comme  une  production  de  sa  jeu- 
nesse, entre  les  années  4o4  et  4oi ,  le  traité  sur  les 
moyens  d'accroître  les  revenus  de  l'Attique;  opuscule 
auquel  nous  avons  donné  une  attention  particulière, 
parce  qu'il  est  du  petit  nombre  des  écrits  qui  peuvent 
jeter  quelque  jour  sur  la  statistique  de  cette  contrée  à 
la  fin  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  C'est  plus 
tard  que  Xénophon  a  fait  un  panégyrique  du  roi  de 
Sparte ,  Agésilas,  auquel  il  s'était  fort  attaché  ou  dé- 
voué. Cet  éloge  et  celui  d'Évagoras  par  Isocrate  peu- 
vent sembler  les  premiers  essais  d'un  genre  d'éloquence 
diversement  cultivé  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes. Les  formes  essentielles  de  ce  genre ,  les  défauts  qui 
lui  sont  propres,  et  l'utilité  qu'il  peut  acquérir  en  se 
rattachant  à  la  morale,  sont  déjà  sensibles  dans  cette 
production  de  Xénophon,  à  laquelle  Thomas  a  cru  de- 
voir des  hommages.  Toutefois  nous  n'avons  pu  y  trou- 
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ver  ud6  vie  complète  ni  un  portrait  fidèle  d'Agésilas, 
et  nous  avons  appris ,  dans  Piutarque,  à  mieux  oonnai* 
tre  et  à  juger  plus  sévèrement  ce  roi  lacédémouien. 

Les  trois  grands  ouvrages  de  Thistorien  qui  vient  de 
nous  occuper  sont  tes  Helléniques ,  YAnabase  et  la  Cjr^ 
ropédie.  Le  premier  est  le  plus  important  par  reten- 
due de  la  matière  qu'il  embrasse;  car  nous  y  avons 
suivi  le  mouvement  des  affaires  générales  de  la  Grèce, 
surtout  de  Lacédémone,  depuis  Tan  4iî  jusqu'en  36^. 
Mais ,  il  te  faut  avouer,  les  couleurs  de  ce  vaste  tableau 
ne  sontpa^  toujours  très-vives,  et  certains  détails,  en 
petit  nombre  pourtant,  peuvent  n'avoir  pas  toute  la 
vérité  désirable.  On  lit  avec  plus  d'intérêt  les  sept  au- 
tres livres  où  sont  retracées  la  marche  de  Cyrus  le  Jeune 
contre  son  frère  Artaxerce  jusqu'à  Gunaxa,  et  la  re- 
traite des  dix  mille  Grecs,  regagnant ,  à  travers  l'Asie, 
les  rives  du  Pont-Euxin ,  sous  la  conduite  de  l'historien 
lui-même.  Malgré  les  inexactitudes  que  nous  avons  cru 
apercevoir  en  quelques  parties  de  ce  récit,  c'est  un 
monument  précieux  appartenant  sinon  à  la  géographie, 
du  moins  à  l'histoire,  à  la  littérature,  à  l'art  militait^. 

Les  relations  que  Xénophon  banni  d'Athènes  a  cons- 
tamment entretenues  avec  les  Lacédémoniens  ont  eu 
sur  ses  travaux  historiques  une  influence  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  En  général ,  il  recevait  des 
impressions  très-vives,  et  réagissait  fort  peu  sur  les 
pensées  et  les  affections  qu'on  lui  communiquai  t.  Il  fut 
atteint  de  très-bonne  heure  d'une  sorte  de  spartoma" 
nie  j  dont  il  n'a  jamais  songé  à  se  guérir.  Son  enthou- 
siasme pour  les  institutions  et  les  mœurs  de  Lacédé- 
ïnone  l'a  entraîné  à  les  attribi^r  aux  Perses.  C'est  l'une 
des  premières  fictions  que  vous  avez  remarquées  dans 
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cette  CjfTOpédiey  qui  n'est  plus  une  histoire,  mais 
qui  restera  l'un  des  meilleurs  modèles  des  compost* 
tions  romanesques.  Un  talent  flexible  et  pur  s'y  fait 
admirer  dans  les  descriptions,  dans  les  entretiens  et  les 
harangues,  dans  les  épisodes  et  surtout  dans  celui  de 
Panthée  et  d'Abradate.  On  s'étonne,  il  est  vrai,  de  voir 
cette  éducation  si  austère,  dont  les  premiers  livres  of- 
frent le  tableau,  n'aboutir  dans  les  derniers  qu'à  l'établis- 
sement d'une  cour  fastueuse ,  molle  et  servile.  Mais 
les  conquêtes  de  Cyrus ,  racontées  et  célébrées  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  amènent  naturellement  la  puissance 
absolue,  et  avec  elle,  le  luxe,  la  mauvaise  foi,  et  tous 
les  vices  dont  elle  a  besoin  de  s'environner.  Xénophon, 
en  s'abandonnant  au  sujet  qu'il  traite,  finit  par  nous 
tracer  l'image  d'un  gouvernement  superbe  et  astucieux, 
qui  amollit  et  corrompt  les  hommes  pour  les  tenir  as- 
servis. C'est  le  résultat  nécessaire  des  expéditions  et 
des  victoires  qu'il  a  chantées  :  le  changement  qui  s'o* 
père  insensiblement  dans  la  morale  de  l'auteur,  n'est 
que  celui  que  subissent  par  degrés  les  idées,  les  habi* 
tudes  et  les  penchants  du  héros;  il  faut  bien  que  la 
guerre,  les  triomphes,  les  progrès  et  l'éclat  du  pou- 
voir les  dépravent  l'un  et  l'autre. 

Par  ce  résumé  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  s'est 
exercé  le  talent  de  Xénophon,  vous  pouvez  juger,  Mes- 
sieurs ,  de  l'étendue  et  de  la  variété  des  leçons  histori- 
ques, politiques,  morales  et  littéraires  à  puiser  dans  ses 
œuvres.  C'est  le  recueil  le  plus  riche  qui  nous  reste  du 
demi-siècle  compris  entre  les  dernières  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse  et  la  naissance  d'Alexandre  le 
Grand  (  de  4o4  à  356  ).  Les  poètes  dramatiques,  Sopho- 
cle, Euripide,  Aristophane,  finissaient  leur  carrière 
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vers  le  premier  de  ces  deux  termes,  quand  Xënophon 
commençait  la  sienne.  Celle  du  philosophe  Aristote  ne 
s'est  ouverte  ou  agrandie  qu'après  le  second.  Les  ou- 
vrages véritablement  contemporains  de  ceux  de  Xéao* 
phon  se  réduisent  aujourd'hui  pour  nous  à  ceux  d'Hip- 
pocrate,  de  Platon ,  et  aux  discours  de  quelques  orateurs , 
surtout  de  Lysias  et  d'Isocrate.  Mais  ce  qui  subsiste 
de  ces  discours  u'appartient  qu'à  un  seul  genre  de 
littérature^  qui  n'est  pas  le  plus  instructif.  Les  livres 
authentiques  d'Hippocrate,  tout  précieux  qu'ils  sont, 
et  quoique  la  médecine  s'y  rattache  à  des  idées  de  phi- 
losophie générale ,  ne  concernent  néanmoins  directe* 
ment  qu'une  seule  branche  des  connaissances  humai- 
nes. On  parcourt,  dans  les  œuvres  de  Platon,  un 
champ  plus  étendu  ou  plus  élevé.  Après  avoir  voulu 
successivement  devenir  athlète,  peintre,  musicien, 
poète,  Platon  se  déclara  philosophe,  et  acquit  à  un 
très-haut  degré  l'art  d'écrire.  Il  visita  la  Grèce,  TÉgypte, 
l'Italie  méridionale,  et  fut  trois  fois  attiré  en  Sicile 
par  le  fol  espoir  d'instruire  des  tyrans  et  de  concilier 
avec  les  complaisances  qu'ils  exigent  la  dignité  et  la 
liberté  d'un  homme  éclairé.  Entre  ses  nombreux 
écrits,  il  en  est  dont  l'étude  est  indispensable  à  qui 
veut  bien  connaître  la  philosophie,  la  littérature  et 
même  l'histoire  de  ce  siècle.  Tels  sont  XEutyphroriy 
\ Apologie  de  Socrate ,  le  Criton  et  le  Phédon  :  il  les 
faut  rapprocher  des  livres  de  Xénophon  qui  ont  le 
même  objet.  Un  motif  semblable  doit  porter  à  lire  le 
Banquet  de  Platon,  aussi  bien  que  son  dialogue  in- 
titulé Pre/zz/e/*  jélcibiade,  dont  l'intention  est  à  peu  près 
celle  de  l'entretien  de  Giaucon  et  de  Socrate.  Le  Gor* 
XL  86 


562  XJÉNOPHOBT. 

gias  contient  diussi  de  très-sages  observations  contre  Té* 
loquence  sophistique  et  sur  les  abus  de  l'éloquence  po* 
pulaire.  Les  opinions  des  anciens  sur  la  beauté  et  sur 
l'amour  sont  exposées  dans  le  Phèdre.  On  a  besoia 
d'étudier  le  Parménide  et  le  Tintée  pour  essayer  de 
comprendre  la  doctrine  platonicienne  sur  les  idées ,  sur 
la  nature  des  choses,  sur  l'univers  intelligible  et  le 
monde  sensible.  Le  CritiaSy  enfin ,  peut  exciter  quelque 
curiosité,  parce  qu'il  y  est  question  de  l'Atlantide,  de 
celte  île  immense  que  l'on  supposait  depuis  longtemps 
submergée.  Je  crois  que  ces  lectures  doivent  entrer 
dans  un  plan  d'études  qui  tend  à  une  connaissanoe 
approfondie  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  je 
n  oserais  affirmer  qu'il  y  ait  le  même  profit  à  tirer  de 
vingt-cinq  autres  traités  de  Platon,  dont  quelques-uns 
sont  trèsovolumineux,  comme  celui  de  la  République  en 
dix  livres,  celui  des  Lois  en  douze,  outre  un  treizième 
appelé  Épinomis.  Les  détails  utiles  y  sont  fort  rares  ;  les 
rêveries  y  abondent;  et  les  fictions  de  la  Cyropédie 
sont  infiniment  plus  ingénieuses.  Je  crois  qu'à  tous 
égards  l'historien  ou  même  le  romancier  Xénophon 
vaut  mieux  que  le  métaphysicien  qu'on  lui  donne  pour 
émule  et  quelquefois  pour  rival;  il  a  laissé  des  livres  d^un 
usage  plus  général  et  qui  contiennent  un  plus  riche 
fonds  d'instruction  classique. 

Le  mérite  éminent  de  ses  ouvrages  s'annonce  par 
l'élégante  simplicité  de  la  diction ,  par  la  beauté  natu- 
relle du  style  :  toutes  les  traces  du  travail  y  sont  ef- 
facées. L'art  ne  s'y  laisse  apercevoir  nulle  part,  quels 
que  soient  partout  la  noblesse  de  l'expression  et  de  la 
pensée ,  la  variété  des  mouvements  et  l'éclat  des  ooa- 
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leurs.  Les  exemples  d'une  si  douce  éloquence  sont  peu 
fréquents  même  dans  Tantiquité.  L'histoire  peut  bien 
prendre  ailleurs  des  formes  plus  imposantes  :  elle  n'en 
saurait  jamais  recevoir  de  plus  gracieuses  ;  mais  le  fond 
même  des  récits  est  plein  d'intérêt.  Nous  avons  reconnu 
cependantqueXcnophonaspiraitpIutotà  une  exactitude 
générale  dans  l'ensemble  des  faits  qu'à  une  précision 
sévère  dans  les  circonstances  de  temps  et  de  lieux.  Quel- 
ques savants  attribuent  à  ses  copistes  des  erreurs  qu'il 
a  probablement  commises  lui-même,  et  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  assez  graves  pour  ternir  la  gloire  d'un  si 
grand  écrivain.  Seulement  elles  nous  avertissent  de  ne 
pas  nous  en  rapporter  aveuglément  à  lui  sur  les  détails 
chronologiques  et  géographiques.  Du  reste,  il  décrit 
comme  Hérodote,  et  beaucoup  plus  que  Thucydide, 
les  usages  et  les  mœurs  delà  Grèce;  et  l'on  étudie  avec 
fruit  dans  ses  livres,  sinon  les  parties  purement  tech- 
niques de  l'archéologie,  du  moins  celles  qui  ont  pour 
objet  l'aspect  moral  de  la  société.  Par  exemple,  on  dé- 
couvre aisément  dans  les  personnages  qu'il  met  en  scène, 
dans  ce  qu'il  raconte  et  dans  ce  qu'il  pense ,  les  effets 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  de  son  siècle, 
l'empire  des  traditions,  la  puissance  des  oracles,  et 
l'influence  habituelle  des  devins,  qui,  en  toute  occasion 
et  presque  à  chaque  pas  des  armées,  interrogeaient  les 
entrailles  des  victimes.  On  voit  que  ce  ressort  de  la  po- 
litique ancienne  ne  s'usait  point,  quoique  employé  avec 
excès,  et  que  les  esprits  les  plus  cultivés  n'échappaient 
pas  toujours  à  de  si  grossiers  artifices. 

Nous  trouverons,  Messieurs,  dans  Polybe,  un  juge 
plus  sévère  de  ces  impostures,  mais  en  même  temps 
un  historien  moins  agréable,    un  écrivain   beaucoup 

36. 
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moins  habile.  Comme  il  existe  entre  Xénophon  etPolybe, 
entre  les  sujets  qu'ils  ont  traités ,  un  intervalle  de  cent 
cinquante  ans,  il  nous  faudra,  pour  que  Tenchaîne- 
ment  de  nos  études  ne  soit  pas  rompu  par  cette  lacune , 
recueillir,  dans  notre  prochaine  séance ,  quelques  no- 
tions d'histoire  littéraire  et  d'histoire  civile,  relatives  à 
ce  siècle  et  demi. 
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